
    
      
        [image: cover]
      

    

  
    
      
      
        Titre original :

        
          RUINS
        

        (Première publication : Balzer & Bray, an imprint

        of Harper Collins Publishers, New York 2014.

        Published by arrangement with HarperCollins Children’s Books,

        a division of HarperCollins Publishers)

        © Dan Wells, 2014

        Tous droits réservés, y compris droits de reproduction

        totale ou partielle, sous toutes ses formes.

         

        Pour la traduction française :

        © Éditions Albin Michel, 2015

        

        ISBN : 978-2-226-34323-9

        
          Traduit de l’anglais (américain) par Hélène Borraz
        

      

    

  
    
      
        
        Ce livre est dédié à tous ceux que vous détestez.
        

        Désolé. La vie est parfois ainsi.
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                CHAPITRE 1

                
                    « Ce message s’adresse à tous les résidents de Long Island. »

                    La première fois qu’ils entendirent le message, personne ne connaissait cette voix. Puis il fut diffusé tous les jours, plusieurs fois par jour, pendant des semaines et des semaines sur l’ensemble des fréquences disponibles afin d’être entendu par la totalité des humains de l’île. Les réfugiés terrorisés, blottis au sein de leur groupe ou arpentant seuls les étendues sauvages, le surent bientôt par cœur ; beuglé sans relâche par les postes de radio, il se grava dans les esprits, dans les mémoires. Après quelques semaines, il se mit à hanter jusqu’à leurs rêves, au point que même le sommeil ne leur apportait aucun répit face à cette calme et méthodique déclaration de mort.

                    « Nous ne voulions pas de cette invasion, mais les circonstances nous y ont contraints. »

                    La voix, ils finirent par l’apprendre, était celle d’une scientifique du nom de McKenna Morgan, et le « nous » faisait référence aux Partials : des super-soldats que rien ne pouvait arrêter, créés dans des laboratoires et développés dans des cuves de croissance pour mener une guerre que les humains, seuls, ne pouvaient gagner. Lorsque, après avoir remporté la victoire, les Partials rentrèrent chez eux aux États-Unis, ils n’avaient nulle part où aller, nul espoir vers lequel se tourner, alors ils s’en prirent à leurs créateurs, déclenchant une nouvelle guerre, la fameuse guerre des Partials qui mit fin à la civilisation.

                    Ce n’était pas, cependant, l’ultime conflit auquel le monde devait être confronté car, douze ans plus tard, à la fois les humains et les Partials se retrouvèrent dangereusement proches de l’extinction. Pour survivre, chaque espèce était prête à détruire l’autre.

                    « Nous recherchons une fille nommée Kira Walker, âgée de seize ans, un mètre soixante, environ cinquante kilos. D’origine indienne, elle a la peau claire, des cheveux noir de jais bien qu’elle ait pu les avoir coupés ou teints afin de masquer son identité. »

                    Sur l’île, une poignée seulement de gens connaissaient personnellement Kira Walker, mais tous avaient entendu parler d’elle et savaient qu’elle était médecin et avait étudié le virus du RM durant son internat à l’hôpital. Ils connaissaient Kira car c’est elle qui avait trouvé le remède, elle qui avait sauvé Arwen Sato, le bébé miracle – le premier et unique nouveau-né humain qui, en douze longues années, était parvenu à survivre plus de trois jours. Mais Kira était également tristement célèbre car, dans sa quête du remède, elle avait mené deux attaques injustifiées contre l’armée des Partials, réveillant ainsi, pensait-on, le monstre qui sommeillait depuis la fin de la guerre des Partials. En voulant sauver le monde, elle l’avait condamné. La première fois que le message fut diffusé, la majorité des gens ne savait pas s’ils admiraient ou détestaient Kira. Mais chaque nouvelle exécution d’un des leurs les poussait irrémédiablement à haïr la jeune femme.

                    « Livrez-nous cette fille et l’occupation prendra fin ; continuez de la cacher et, chaque jour, nous exécuterons un des vôtres. S’il vous plaît, ne nous obligez pas à faire cela plus longtemps que nécessaire. Ce message sera diffusé sur l’ensemble des fréquences et de manière répétée jusqu’à ce que vous obtempériez. Nous vous remercions pour votre attention. »

                    Le premier jour, ils tuèrent un vieil homme qui autrefois avait été maître d’école du temps où il y avait encore des écoliers. Il s’appelait John Dianatkah et il était connu pour son essaim d’abeilles qui lui donnait le miel pour fabriquer des bonbons destinés à ses élèves. Il fut abattu d’une balle dans la nuque par les soldats Partials en plein centre d’East Meadow, la principale colonie humaine à Long Island, et son corps laissé gisant sur la chaussée pour marquer les esprits. Fiers et déterminés, les humains refusaient de livrer Kira : les Partials pouvaient les terroriser avec leurs bruits de bottes, il n’était pas question de céder. La diffusion du message se poursuivit. Le lendemain, ce fut au tour d’une jeune femme d’à peine dix-sept ans d’être ainsi assassinée puis, le surlendemain, une vieille dame et, le jour d’après, un homme d’une quarantaine d’années.

                    « S’il vous plaît, ne nous obligez pas à faire cela plus longtemps que nécessaire. »

                    Une semaine s’écoula et sept personnes furent exécutées. Après deux semaines, quatorze victimes étaient à déplorer. Les Partials n’attaquaient pas les humains, ils ne les regroupaient pas non plus de force dans des camps de travail ; simplement, ils les avaient rassemblés dans East Meadow et capturaient toute personne cherchant à s’évader. Si un humain attaquait un Partial, il était battu ou fouetté ; s’il s’avérait qu’il semait trop le trouble, il pouvait se retrouver parmi les prochaines victimes. Aussi, lorsqu’un humain venait à disparaître, les rumeurs allaient bon train. Optimiste, on chuchotait qu’il avait peut-être réussi à s’échapper ; pessimiste, qu’il avait sans doute été amené de force dans l’horrible laboratoire du docteur Morgan. Mais parfois on le retrouvait le lendemain soir au milieu de la rue, à genoux devant un Partial tandis que partout dans la ville tonnait le sempiternel message, et on assistait à sa mise à mort, corps basculant en avant, une balle dans la nuque. Chaque jour, une nouvelle exécution. Chaque heure, le même message, incessant, imparable.

                    « Nous recherchons une fille nommée Kira Walker. »

                    Cependant, personne ne la livrait – non plus à cause d’une quelconque fierté, mais tout simplement parce que cela leur était impossible. Elle avait quitté l’île, déclarèrent certains, elle se cachait dans les bois, affirmèrent d’autres. Évidemment que nous vous la livrerions si nous la détenions, mais ce n’est pas le cas, ne voyez-vous pas ? Ne comprenez-vous pas ? Arrêtez ces exécutions. Il y a déjà si peu d’humains, ne peut-on trouver une autre solution ? Nous voulons vous aider, mais nous ne le pouvons pas.

                    « Seize ans… un mètre soixante… d’origine indienne… cheveux noir de jais. »

                    Un mois passa et les humains commencèrent à craindre leurs semblables autant que les Partials. Ils étaient terrorisés par la chasse aux sorcières qui, tel un gaz empoisonné, se répandait parmi les réfugiés – tu ressembles à Kira, toi, alors peut-être qu’ils te prendront pour elle et cela sera suffisant pour qu’ils arrêtent de nous tuer. Adolescentes, femmes aux cheveux noirs, quiconque ayant des traits indiens, toute personne donnant l’impression de cacher quelque chose. Qu’est-ce qui me dit que tu n’es pas Kira ? Et eux, comment le sauront-ils ? Peut-être cesseront-ils de nous tuer, ne serait-ce qu’un temps. Et vous, ne seriez-vous pas en train de la cacher ? Loin de moi l’envie de vous dénoncer mais ils nous exécutent les uns après les autres. Je ne veux pas vous faire de mal, mais c’est eux qui nous y obligent.

                    « Continuez de la cacher et, chaque jour, nous exécuterons un des vôtres. »

                    Les Partials avaient été conçus pour être plus forts que les humains, plus rapides, plus résistants, omnipotents. À peine sortis des cuves, ils recevaient un entraînement de guerrier et se battaient comme des tigres jusqu’à leur vingtième anniversaire, date à laquelle ils étaient programmés pour mourir. Les Partials réclamaient Kira Walker parce que le docteur Morgan savait quelque chose que les humains, eux, ignoraient : Kira était en réalité une Partial. Un modèle inconnu des humains, et dont ils ne soupçonnaient même pas l’existence. Morgan espérait trouver dans l’ADN de Kira la solution à la date d’expiration des Partials. Mais même si les humains avaient connu la raison de cette quête, cela les aurait laissés indifférents car leur seul but était de survivre.

                    Les Partials dépassaient les humains non seulement en nombre – 500 000 pour 35 000 – mais aussi, et bien plus encore, en puissance au combat. Quand les Partials décidaient de tuer des humains, il n’y avait rien que ces derniers puissent faire pour les en empêcher. Cependant, dans les landes sauvages non loin d’East Meadow, vivait une poignée de résistants qui avaient su rester en vie grâce à leur connaissance du terrain et qui étaient décidés à mener la guerre contre l’extinction, même s’ils la savaient perdue d’avance. La donne sembla changer le jour où le chef de cette résistance s’empara d’une tête nucléaire trouvée dans l’épave d’un destroyer de la marine.

                    « Nous ne voulions pas de cette invasion, répétait le message, mais les circonstances nous y ont contraints. »

                    En transportant clandestinement cette bombe vers le nord dans le but de la faire exploser au cœur même de la patrie des Partials, les membres de la résistance humaine se dirent qu’eux non plus n’avaient jamais voulu de cette situation, mais que les circonstances les y avaient également contraints.

                

            

    

  
    
      
                CHAPITRE 2

                
                    Le sénateur Owen Tovar, le visage grave, poussa un profond soupir.

                    – Comment Delarosa a-t-elle su qu’il y avait une tête nucléaire dans cette épave ? demanda-t-il en jetant un coup d’œil à Haru Sato, le soldat qui apportait la nouvelle, puis, se tournant vers l’officier chargé du renseignement, Duna Mkele : Ou plus précisément, comment se fait-il que vous n’ayez pas su ?

                    – Je connaissais l’existence de cette épave, reconnut Mkele. Mais je n’imaginais pas qu’une tête nucléaire puisse se trouver à son bord.

                    Haru avait toujours vu en Mkele un homme fort et sûr de lui : terrifiant s’ils venaient à être en désaccord, formidablement rassurant dans le cas contraire. Pourtant, à l’instant, l’officier semblait totalement désemparé. Les efforts vains qu’il fournissait pour tenter d’apporter une réponse le bouleversaient, presque plus, étrangement, que bien des horreurs qu’ils avaient vécues et faisaient qu’ils en étaient tous là aujourd’hui.

                    – Un des membres du groupe de résistance de Delarosa était au courant, intervint Haru. Je ne connais pas son nom, mais c’est un ancien de la marine.

                    – Et il a gardé cette information pour lui toutes ces années ? s’étonna Tovar. Il voulait nous faire une petite surprise, c’est ça ?

                    Le sénateur Hobb tapota la table avant de prendre la parole :

                    – Il craignait probablement, et c’est compréhensible, que s’il ébruitait l’information, quelqu’un serait allé chercher la bombe pour tenter de s’en servir. Ce qui, à vrai dire, est exactement ce qui vient de se passer.

                    – Delarosa affirme que les Partials sont en train de nous écraser, continua Haru.

                    Les quatre hommes se trouvaient dans les profondeurs des tunnels situés sous l’ancien aéroport JFK – une pauvre ruine désormais, mais dont les vastes pistes toujours existantes rendaient la moindre tentative d’approche de la part des Partials facilement détectable. Le Sénat en fuite avait choisi cet endroit pour s’y cacher aussi longtemps que nécessaire.

                    – Ils nous écrasent non seulement en ce moment, mais, selon elle, définitivement, poursuivit Haru. Delarosa affirme que l’espèce humaine ne pourra jamais se reconstituer de manière durable tant que les Partials seront là. Et le plus terrible, c’est qu’elle a raison. Cela dit, je ne vois pas en quoi l’explosion d’une bombe nucléaire pourrait arranger la situation. Je voulais l’empêcher de s’en approcher, mais elle est entourée d’une véritable armée. Sachez par exemple que la plupart des hommes de mon unité l’ont rejointe.

                    Haru secoua la tête de dépit. Âgé de vingt-trois ans, il était le plus jeune des quatre ; cela faisait cependant longtemps qu’il n’avait pas eu cette impression d’être à nouveau un enfant, fragile et désemparé – depuis le Ravage, en fait. La mort et le chaos étaient des choses terribles à vivre, mais le pire, ce qui l’ébranlait profondément, était d’avoir à les revivre. Douze ans auparavant, le monde tel qu’il l’avait connu avait pris fin, et à présent une nouvelle fin s’annonçait. Il n’était qu’un gamin à l’époque, et voilà que, confronté à la même situation, il se sentait retomber en enfance ; il n’était plus qu’un garçonnet perdu, désarçonné, priant pour que quelqu’un, n’importe qui, vienne tout arranger. Il détestait ce sentiment et s’en voulait d’y avoir succombé. Il était papa à présent, le premier père en douze ans d’un enfant vivant et en bonne santé, et cette petite fille et sa mère se retrouvaient désormais au milieu de cette affreuse pagaille. Il devait se ressaisir, ne fût-ce que pour elles.

                    – Je préférais Delarosa quand elle était en prison, persifla Hobb. Voilà ce qui arrive quand on fait confiance à des terroristes. Je ne parle pas de ceux ici présents, bien sûr, ajouta-t-il en lançant un rapide regard en direction de Tovar.

                    – Non, vous avez raison, reconnut Tovar. Nous avons eu la fâcheuse habitude de faire confiance aux fanatiques, et cela a rarement donné de bons résultats. J’étais un terroriste plutôt doué – assez doué à vrai dire pour faire transformer mon titre en « combattant de la liberté » et me retrouver aux commandes –, mais je dois admettre qu’en tant que sénateur je suis pitoyable. On porte aux nues ceux qui se soulèvent et combattent, mais c’est la phase après le combat qui compte réellement, concéda-t-il en souriant tristement. Là, je n’ai pas été à la hauteur.

                    – L’invasion des Partials n’était pas votre faute, dit Mkele.

                    – Ce qui reste de l’espèce humaine sera content de l’entendre, répondit Tovar. Sauf si l’invasion des Partials réussit, auquel cas je porterai le chapeau, c’est certain.

                    – Sauf si Hobb vous coiffe sur le poteau, lâcha Haru.

                    Le sénateur Hobb bredouilla une défense maladroite.

                    – Nous avons plus important à faire que de nous lancer des insultes, coupa Mkele en jetant un regard réprobateur à Haru.

                    – Même si elles sont justifiées, insista pourtant Tovar.

                    Mkele et Hobb le foudroyèrent du regard, mais Tovar se contenta de hausser les épaules.

                    – Eh bien quoi ? Suis-je le seul ici capable de reconnaître mes échecs ?

                    – Nous avons une criminelle de guerre reconnue coupable, dotée d’une arme nucléaire, en vadrouille sur notre île, s’énerva Hobb, sans parler de l’armée de super-soldats qui nous exécute comme si nous étions du simple bétail. Pourrions-nous, s’il vous plaît, nous concentrer sur ça plutôt que de perdre du temps avec des attaques personnelles ?

                    – Elle ne va pas s’en servir sur l’île, coupa Haru. Même une femme comme Delarosa n’est pas à ce point assoiffée de sang. Son seul but est de sauver les humains – elle ne prendra pas le risque de sacrifier le peu d’humains qui restent pour éliminer les Partials.

                    – C’est une jolie façon d’envisager les choses, fit remarquer Mkele, mais une tête nucléaire est une arme par nature imprécise. Comment savoir si elle pense l’utiliser intelligemment ? Dans le meilleur des cas, elle transportera la bombe sur le continent et la fera exploser quelque part au nord de la zone des Partials, puis elle attendra que les retombées radioactives achèvent de les tuer ; mais le scénario le plus probable, c’est qu’elle fera exploser la bombe dans leur quartier général de White Plains et que les retombées nous tueront aussi.

                    – Ce qui pourrait être le seul plan susceptible de fonctionner, conclut Hobb. Et, qui sait, les Partials ne sont peut-être même pas sensibles à l’irradiation.

                    – À quelle distance se trouve exactement White Plains d’ici ? demanda Tovar. Quelqu’un a une carte ?

                    – Bien sûr, répondit Mkele en posant son attaché-case sur la table.

                    Deux clics et les loquets s’ouvrirent. Mkele sortit une carte qu’il déplia avant de l’aplanir sur la table devant eux.

                    – Se rendre à White Plains depuis ici, dit-il en indiquant du doigt les différents lieux, prendrait plusieurs jours parce qu’on est obligé de contourner le détroit de Long Island. Même si elle traverse le détroit en bateau, ce qui serait le meilleur moyen pour elle de se faire prendre, il lui faudra au minimum deux jours. Des mois, peut-être, si elle décide de voyager le plus discrètement possible. À vol d’oiseau ce n’est vraiment pas si loin. De White Plains à East Meadow, il y a…

                    Il posa un doigt sur chaque ville puis mesura la distance qui les séparait à l’aide d’une vieille règle en plastique.

                    – Je dirais grosso modo soixante kilomètres, dit Mkele avant de lever les yeux de la carte. On sait de quelle arme nucléaire il s’agit ? On connaît la charge explosive ?

                    – La tête nucléaire provient d’un bâtiment appelé The Sullivans, précisa Haru. Je ne sais pas pourquoi le nom de ce bateau est un pluriel, c’est plutôt rare.

                    – The Sullivans est un destroyer, expliqua Tovar, il appartenait à la classe Arleigh Burke – un navire déjà assez ancien à l’époque mais très fiable ; l’armée a utilisé ce type de destroyer pendant de nombreuses années. Son nom vient de cinq frères tombés au combat pendant la Seconde Guerre mondiale. D’où le pluriel.

                    
                    – Je croyais que vous ne saviez rien au sujet de la tête nucléaire ? s’étonna Hobb.

                    – C’est exact, je ne sais rien, répliqua Tovar, mais vous avez affaire à un ancien de la Navy. Nommez n’importe quel bâtiment et je vous réciterai sa fiche technique.

                    – Dans ce cas, dites-nous tout ce que vous savez sur celui-ci, le pressa Mkele. Ce type de destroyer était-il habituellement équipé de missiles nucléaires ? Ou ont-ils placé ce missile dans le bateau pour le faire exploser façon kamikaze ?

                    – Les destroyers de la classe Arleigh Burke étaient généralement équipés de Tomahawks, précisa Tovar. Il s’agit de missiles de croisière dotés d’une charge explosive de deux cents, voire trois cents kilotonnes et conçus pour des attaques longue portée, mais les forces de défense antimissiles des Partials pouvaient les abattre avant qu’ils n’atteignent leur cible. J’imagine que si l’on a retrouvé ce missile aussi proche des côtes de Long Island, c’est qu’il a été transporté là volontairement pour le faire exploser sur place ; certes, cela aurait signifié le sacrifice des hommes à bord, sans parler de la destruction d’une bonne partie des États de New York, du New Jersey et du Connecticut, mais cela aurait détruit les Partials de manière plutôt radicale.

                    Haru ne put s’empêcher de faire la grimace, abasourdi par le désespoir qu’avait dû connaître l’ancien gouvernement pour en arriver à fomenter un tel plan – même si, à la réflexion, la situation à l’époque n’était pas pire que l’actuelle. S’ils estimaient que le monde tel qu’ils le connaissaient était sur le point de disparaître, une explosion nucléaire pouvait sembler, somme toute, un faible prix à payer : les populations situées dans la zone seraient tuées, et les terres détruites pour de nombreuses décennies, mais cela permettrait au moins d’anéantir les Partials. En fait, c’était un plan valable. Aujourd’hui, en revanche, tout ce qui restait de l’espèce humaine n’était qu’à soixante kilomètres de là…

                    – Quel est le rayon de destruction d’un tel engin ? demanda Haru. L’île serait totalement détruite ?

                    – Pas nécessairement, répondit Tovar, mais il est sans aucun doute préférable de se trouver ailleurs. Avec une telle charge explosive, la première boule de feu devrait faire presque trois kilomètres de rayon – ça, c’est la partie qui dépasse les cent millions de degrés –, et l’onde de choc physique détruira tout dans un rayon de dix kilomètres. Tout ce qui se trouve dans cette zone partira en flammes, instantanément, et un tel incendie démarré si soudainement aspirera assez d’air pour déclencher un ouragan d’une rare intensité et des températures atmosphériques capables de faire bouillir l’eau. Toute créature se trouvant à, disons, quinze kilomètres de l’épicentre mourra en quelques minutes, et dix kilomètres plus loin, la destruction sera telle que franchement on ne verrait pas la différence. Ici, sur l’île, nous ne serions pas soumis à ces premiers effets – nous ressentirions peut-être comme un bruit sourd, une onde, et toute personne qui regarderait directement la boule de feu perdrait à jamais la vue, mais cela devrait s’arrêter là. Je dis bien : devrait. Et puis, ensuite, il y aura le nuage de cendres radioactives, qui provoquera des leucémies et des décès en série dans une terrible agonie.

                    – Quelle est la taille de ce nuage radioactif ? demanda Haru.

                    – Un nuage radioactif ne rayonne pas à la manière d’une onde de choc, expliqua Mkele. C’est une distribution de matière physique ; par conséquent, sa diffusion dépendra des conditions météorologiques. Les vents dominants de la région tendent à souffler vers le nord-est, donc le plus gros du nuage s’échappera dans cette direction, mais nous aurons quand même droit à des retombées marginales – provoquées par les rafales en bordure du nuage ou les turbulences induites par la tempête de feu.

                    – Toute personne à moins de cent cinquante kilomètres située sur la trajectoire du vent sera morte dans les deux semaines, déclara Tovar. Il ne nous reste plus qu’à espérer que les vents ne tourneront pas.

                    – Donc, les Partials seraient effectivement détruits, conclut Hobb.

                    – Ceux qui se trouvent sur le continent oui, confirma Mkele, mais vu la distance qui nous sépare de l’épicentre, nous perdrons beaucoup de vies humaines aussi, même dans les meilleures conditions.

                    – Oui, mais les Partials seraient éliminés, répéta Hobb. Le plan de Delarosa fonctionne.

                    – Je ne crois pas que vous saisissiez bien toutes les ramifications de… objecta Haru, mais Hobb le coupa.

                    – Non, je crois que vous ne les saisissez pas, aboya-t-il sèchement. Quel choix avons-nous, honnêtement ? Pensez-vous que nous puissions empêcher Delarosa d’agir ? Cela fait des semaines que les Partials sont mobilisés pour tenter de la retrouver, en vain ; quant à nous, il nous est impossible de sortir le bout du nez de ce fichu sous-sol sans nous faire tirer comme des lapins. Donc, à mon humble avis, nous ne sommes pas près de la trouver non plus. Nous pourrions localiser une partie de ses hommes, peut-être, mais l’équipe chargée du transport de la bombe ne reviendra vraisemblablement pas à la base. Cette bombe va exploser, que cela nous plaise ou non, et nous devons être prêts.

                    – Les Partials parviendront à l’attraper, insista Mkele. Une tête nucléaire, cela ne se transporte pas facilement ; Delarosa et son équipe ne pourront pas rester cachés longtemps.

                    – Et s’ils l’attrapent, elle fera sans doute sauter l’engin là où elle se trouve, ajouta Hobb. Tant qu’elle est à trente kilomètres d’East Meadow, notre principal centre de population est en sécurité ; ensuite, les vents balaieront les retombées vers le nord et White Plains, et les Partials seront tués.

                    – À condition qu’elle parvienne à parcourir ces fameux trente kilomètres, intervint Haru.

                    Tovar leva un sourcil.

                    – Sommes-nous vraiment prêts à risquer la survie de l’espèce humaine sur une série d’hypothèses plus aléatoires les unes que les autres ?

                    – Que risquons-nous au juste ? demanda Hobb. Nous envoyons des hommes pour la retrouver tandis que les autres s’occupent d’évacuer l’île – nous ne risquons rien, sauf si nous décidons de ne rien faire.

                    – Mais comment envisagez-vous de procéder à une évacuation massive sans attirer l’attention des Partials ? demanda Mkele.

                    – L’évacuation doit avoir lieu après l’explosion, expliqua Hobb. D’abord on informe la population, on prépare au mieux l’évacuation et quand la bombe explose et que les forces d’occupation sont sonnées par l’événement, nous passons à l’action en tuant autant de Partials que possible et évacuons vers le sud.

                    – Donc, si je comprends bien, votre plan consiste à anéantir une armée bien plus puissante que nous, railla Tovar, puis de courir plus vite que le vent. Je suis heureux de voir que ce sera aussi simple.

                    – Je pense qu’il faut commencer l’évacuation tout de suite, coupa Haru, maintenant, afin d’éviter tout risque d’être contaminés par les retombées radioactives, même marginal.

                    – Nous avons déjà établi que cela ne fonctionnera pas, s’énerva Hobb. Déplacer autant de personnes sans que les Partials s’en aperçoivent et nous bloquent est impossible. Mais qu’est-ce qu’il fait là ce gamin, quelqu’un peut m’expliquer ? lança-t-il d’un ton exaspéré en jetant un regard aux autres.

                    – Il a su faire ses preuves, rétorqua Mkele. Nous avons besoin de toute l’aide possible.

                    – Ce qui explique sans doute votre propre présence, lâcha Tovar.

                    – Ma femme et ma fille se trouvent à East Meadow, s’écria Haru, et vous savez parfaitement qui elles sont – il n’y a pas un être humain qui l’ignore. Ce qui signifie qu’il n’y a pas une seconde à perdre. Arwen est le seul enfant humain viable au monde, et elle ne va pas tarder à attirer l’attention – elle et Madison sont peut-être même déjà entre les mains des Partials, pour être coupées en deux et analysées.

                    – Nous ne pouvons pas perdre cet enfant, confirma Tovar dont la peur se lisait sur le visage. Arwen est notre avenir. Si jamais elle meurt dans cette explosion, ou par la suite à cause des retombées…

                    – C’est pour ça que nous devons évacuer maintenant, insista le jeune homme, avant que Delarosa ne fasse exploser la bombe. Il y a forcément un moyen.

                    
                    – Selon le plan de Hobb, c’est l’explosion qui sert à détourner l’attention des Partials, analysa Mkele. Mais si nous trouvions autre chose ?

                    – Si nous avions pu trouver un moyen de détourner l’attention des Partials pour les vaincre, nous l’aurions fait depuis longtemps, rétorqua Hobb. La bombe. C’est tout ce qu’on a.

                    Mkele secoua la tête en signe de désaccord.

                    – Nous n’avons pas besoin de les vaincre, juste de détourner leur attention. Les hommes de Delarosa l’ont déjà fait, plus ou moins, mais imaginez qu’ensemble nous…

                    – Non, nous mourrions, coupa Tovar. C’est comme Hobb l’a dit, s’il était possible de le faire sans danger, nous l’aurions déjà fait.

                    – Alors oublions le « sans danger », proposa Mkele.

                    Les autres hommes se turent un instant.

                    – Cette situation est on ne peut plus grave, définitive, tragique, poursuivit Mkele. Nous sommes en train de parler d’une explosion nucléaire qui aura lieu à soixante kilomètres du dernier groupe d’êtres humains au monde. Même dans le meilleur des cas, c’est-à-dire à supposer que quelqu’un parvienne à trouver Delarosa et à l’arrêter à temps, nous continuons d’être pris au piège d’une force d’occupation qui nous traite comme des rats de laboratoire. Lancer une attaque totale contre les Partials signifie la mort de chaque soldat humain qui y participera – aucun d’entre nous ne se fait d’illusion là-dessus –, mais s’il existe la moindre chance que le reste des humains puisse fuir, pouvons-nous affirmer que cela ne vaut pas le coup d’être tenté ? Je vous le demande.

                    Haru pensa à sa famille : sa femme Madison et sa fille encore bébé. L’idée qu’Arwen se retrouve sans père lui était insupportable, mais Mkele avait raison – quand la seule alternative est l’extinction, beaucoup d’horreurs deviennent acceptables.

                    – De toutes les manières, nous allons mourir, dit le jeune homme. Là au moins, notre mort aura un sens.

                    – Attendez une seconde avant de vous porter volontaire, intervint Tovar. Ce plan comporte deux parties : un groupe détourne l’attention des Partials, et l’autre emmène la population aussi loin au sud qu’humainement possible. Pardon pour le mauvais jeu de mots.

                    – Mais dans ce cas, nous éliminons aussi notre seule source pour un remède, dit Mkele d’une voix sombre. Ou l’auriez-vous oublié ?

                    Les quatre hommes se turent. Haru sentit une forme de torpeur se diffuser le long de ses jambes et dans son dos. Ils pouvaient fuir tant qu’ils voulaient, le RM les accompagnerait toujours. Si Arwen était encore en vie, c’est parce que Kira avait identifié un remède dans le système phéromonal des Partials. Or, jusqu’à présent, les humains n’avaient pas su synthétiser la particule en laboratoire. S’ils fuyaient, ils devraient poursuivre leurs recherches dans un autre centre médical, et cela pourrait prendre des années pour en localiser un et le remettre en état de marche – sans succès garanti. Et si les Partials venaient à disparaître, il est presque certain que le remède disparaîtrait avec eux.

                    D’après leur expression, Haru pouvait voir que les trois autres hommes ruminaient le même problème inextricable. Sa gorge était sèche et lorsqu’il rompit le silence, il parla d’une voix faible et rauque.

                    – Notre meilleur scénario ne cesse de ressembler à notre pire scénario.

                    – Les Partials sont à la fois notre principal ennemi et notre unique espoir de survie, admit Mkele.

                    Il entrelaça ses doigts et plaqua ses mains sur le front, réfléchissant un long instant avant de poursuivre.

                    – Peut-être que nous devrions en emporter.

                    – Vous dites cela comme si c’était facile, fit Haru.

                    – Qu’avez-vous en tête ? interrogea Tovar. Genre, on en garde quelques-uns dans des cages et on leur extrait la phéromone quand on en a besoin ? Cela ne choque personne ici ?

                    – Ma fonction est de protéger l’espèce humaine, dit Mkele. Si cela signifie éviter que nous ne disparaissions de cette planète, alors oui, je suis prêt à mettre des Partials en cage.

                    Le visage de Tovar s’assombrit.

                    
                    – Maintenant je me souviens que vous étiez sous les ordres de Delarosa avant, cela ne m’étonne pas, lança-t-il.

                    – Delarosa essayait de sauver l’espèce humaine, répliqua Mkele. Son seul crime a été d’accepter de dépasser les limites pour y parvenir. Nous avons décidé que nous ne voulions pas la suivre dans cette voie, mais regardez-nous à présent : nous nous terrons dans un sous-sol et laissons à Delarosa le soin de mener nos batailles, dût-elle pour cela utiliser une bombe nucléaire. L’heure n’est vraiment plus à tergiverser pour une question de moralité. Soit nous sauvons notre espèce, soit nous ne la sauvons pas. Un point c’est tout.

                    – Certes, déclara Tovar, mais à tout prendre, je préférerais que nous valions la peine d’être sauvés.

                    – Soit nous sauvons notre espèce, soit nous ne la sauvons pas, répéta Mkele d’un ton plus définitif cette fois.

                    Il fixa les autres hommes, l’un après l’autre, en commençant par Hobb. Le sénateur dénué de scrupules acquiesça d’un hochement de tête presque immédiatement. Puis Mkele se tourna vers Haru, lequel hésita un court instant avant d’approuver lui aussi de la tête. Quand l’alternative est l’extinction, beaucoup d’horreurs deviennent acceptables.

                    – Cela me déplaît profondément, déclara Haru, mais je préfère ça à la disparition des humains. Nous n’avons plus le temps de trouver mieux.

                    Mkele se tourna enfin vers Tovar, lequel jeta les bras en l’air de frustration.

                    – Savez-vous depuis combien de temps je me bats contre ce genre de pratiques fascistes ? lança-t-il.

                    – Je sais, répondit doucement Mkele.

                    – J’ai déclenché une guerre civile, expliqua Tovar. J’ai fait exploser mon propre peuple parce que je croyais que la liberté était plus importante que la survie. Je ne vois pas l’intérêt de nous sauver si, dans le processus, nous perdons notre humanité.

                    – Vivants, nous pourrons changer, affirma Mkele. Une nation construite sur l’esclavage peut se racheter. Encore faut-il que nous survivions.

                    
                    – C’est mal, conclut Tovar.

                    – Je n’ai jamais dit le contraire, reconnut Mkele. L’ensemble des choix à notre disposition est mauvais. Celui-ci est le moins épouvantable.

                    – Alors, c’est moi qui dirigerai l’opération consistant à détourner leur attention, annonça Tovar. Je donnerai ma vie pour aider les autres à fuir ; non, je la vendrai aussi cher que possible. Et puis, que diable, après tout, j’ai toujours été meilleur terroriste que sénateur.

                    Il les regarda les uns après les autres, droit dans les yeux.

                    – Mais, je vous en conjure, n’abandonnez pas déjà toute idée de bonté. Il doit y avoir une manière de s’en sortir dignement.

                    Il ferma la bouche puis l’ouvrit à nouveau dans l’idée de poursuivre, se ravisa et secoua la tête. Il tourna les talons, mais déclara cependant avant de sortir de la pièce :

                    – J’espère que nous la trouverons à temps.

                    La main de Tovar n’était qu’à quelques centimètres de la poignée lorsque la porte se mit à trembler, vibrant sur ses gonds tandis que quelqu’un tambourinait de l’autre côté.

                    – Sénateur !

                    Un jeune homme, pensa Haru, sans doute un soldat. Tovar lança un regard perplexe aux autres hommes du groupe et ouvrit la porte.

                    – Sénateur Tovar, s’exclama le soldat, manquant de trébucher dans son élan. Le message ! Le message a cessé !

                    Tovar fronça les sourcils.

                    – Le message… s’est arrêté ?

                    – Le message diffusé sur toutes les ondes par les Partials, précisa le soldat. Ils ont arrêté sa diffusion. Les fréquences sont libres.

                    Mkele se leva d’un bond.

                    – Vous en êtes certain ?

                    – Nous avons passé en revue chacune des fréquences, déclara le soldat.

                    – Ils l’ont trouvée, annonça Haru qui était partagé entre un sentiment de soulagement et d’horreur.

                    
                    Il connaissait Kira depuis de longues années, et l’idée qu’elle soit désormais entre les mains des Partials le rendait malade. Mais en même temps, Kira serait la première à dire qu’une seule personne en échange des centaines que les Partials étaient prêts à tuer s’ils ne la retrouvaient pas représentait un marché plus qu’équitable. Il en était arrivé à la détester de ne pas se rendre, et avait fini par se persuader qu’elle ne pouvait plus se trouver sur l’île ; elle avait dû fuir ou mourir, sinon elle se serait déjà livrée. Personne ne serait capable de rester inerte pendant que tant de gens étaient exécutés. Pourtant, si elle a été capturée, cela veut dire qu’elle était bel et bien ici tout ce temps… Il enragea à l’idée que cela puisse être vrai.

                    – Rien ne nous permet d’affirmer qu’ils ont trouvé la fille, avertit Mkele. Il est possible que leur antenne de transmission radio soit tombée en panne.

                    – Ou qu’ils aient enfin renoncé, proposa Hobb.

                    – Continuez à surveiller les fréquences, ordonna Tovar au soldat. Et prévenez-moi si vous entendez quoi que ce soit. Je vous rejoins dès que possible.

                    Le soldat hocha la tête et sortit en courant. Tovar ferma la porte et tourna le verrou : personne d’autre n’était au courant de l’existence de la tête nucléaire et Haru savait qu’il était sage que cela continue.

                    – En quoi cela modifie-t-il nos plans ? demanda Tovar, à nouveau face aux hommes. Si tant est que cela les modifie. Il y a toujours une bombe nucléaire, et Delarosa va sûrement poursuivre son plan. Même sans les exécutions quotidiennes, tout cela n’est qu’une question de temps, et la bombe reste le coup le plus puissant qu’elle puisse leur porter.

                    – Si les Partials se retirent d’East Meadow, alors la bombe devient une solution encore plus efficace, affirma Mkele, car ils seront plus nombreux encore à subir ses effets.

                    – Y compris Kira, ajouta Haru sans forcément bien savoir ce qu’il en pensait.

                    Tovar sourit tristement.

                    – Il y a vingt minutes nous nous efforcions de justifier cette attaque nucléaire et maintenant nous ne pouvons supporter d’en abandonner l’idée.

                    – Delarosa ira jusqu’au bout de son plan, intervint Hobb, et nous, nous devons aller jusqu’au bout du nôtre.

                    – Dans ce cas, j’imagine que l’heure de flanquer dehors notre ennemi tout-puissant a sonné. Ce fut un plaisir de servir à vos côtés, dit Tovar en leur adressant un salut d’une franche raideur qui laissa transparaître un instant l’ancien militaire enfoui dans ce vieux corps de voyageur buriné.

                    Mkele le salua en retour, puis, s’adressant à Hobb et Haru, déclara :

                    – Vous vous chargerez de l’évacuation.

                    – Il veut dire moi, dit Hobb.

                    – Il veut dire nous, rectifia Haru. Ne partez pas du principe que vous êtes responsable simplement parce que vous êtes sénateur.

                    – J’ai deux fois votre âge.

                    – Si c’est votre meilleure raison, alors aucun doute, vous n’êtes pas digne de la fonction, asséna Haru en se mettant debout. Vous savez tirer ?

                    – Je me suis entraîné à la carabine depuis que nous avons fondé East Meadow, relata Hobb d’un ton indigné.

                    – Dans ce cas, préparez votre matériel, ordonna Haru. Nous partons dans une heure.

                    Il quitta la salle, plongé dans ses pensées. Peut-être que les Partials avaient vraiment mis la main sur Kira – mais où ? Et pourquoi justement aujourd’hui, après tout ce temps ?

                    Et maintenant qu’ils la tenaient, que prévoyaient-ils de faire ?

                

            

    

  
    
      
                CHAPITRE 3

                
                    Kira leva les yeux vers le chirurgien-robot, une immense araignée d’acier suspendue au-dessus d’elle. Douze bras articulés pivotèrent en position, chacun tenant à son extrémité un instrument médical : scalpels et pinces dans des tailles et formats variés, seringues remplies de liquides fluorescents, divers écarteurs ainsi qu’une panoplie d’autres outils dont elle n’osait imaginer la fonction. Pourtant interne en médecine depuis bientôt huit ans – elle avait commencé à l’âge de dix ans –, jamais elle n’aurait cru voir de ses yeux certains des instruments que contenait cette salle, même s’ils peuplaient ses pires cauchemars.

                    Kira était à Greenwich dans le Connecticut, dans le même complexe médical où le docteur Morgan l’avait déjà détenue et torturée jusqu’à ce que Marcus et Samm la libèrent enfin. Aujourd’hui, elle avait abandonné ces deux hommes pour revenir ici, volontairement, et se livrer.

                    L’araignée tournait et s’articulait sans faire de bruit, approchant ses pinces métalliques étincelantes toujours plus près de Kira. Elle étouffa un cri et s’efforça de s’évader en pensée, en songeant à des choses calmes et agréables.

                    – Anesthésie locale aux points quatre, six et sept, annonça Morgan, tapotant du doigt les différentes zones sur un immense écran mural affichant le schéma corporel de Kira comme suspendu dans l’air, immobile.

                    Puis elle donna le feu vert.

                    L’araignée dirigea un de ses bras vers Kira et lui enfonça l’aiguille dans la hanche puis dans l’abdomen. La jeune femme étouffa un nouveau cri. Elle tenta de refouler sa peur en serrant fort les mâchoires et n’émit qu’un petit grognement sourd.

                    – Magnifiques manières avec les patients, ironisa le docteur Vale qui se tenait debout en face. Cela me remplit d’aise, McKenna, vous êtes une vraie mère poule.

                    – J’ai déclenché une véritable guerre pour retrouver cette fille, rétorqua Morgan, alors je ne vais quand même pas lui demander la permission chaque fois que je pose un doigt sur elle !

                    – Un petit « Ça va piquer un peu » ne ferait pas de mal, répondit Vale. Ou un « Êtes-vous prête Kira ? ».

                    – Ma réponse ne changerait rien, intervint Kira.

                    Morgan la fusilla du regard.

                    – Tu es ici de ton propre chef.

                    Vale fit un petit ronflement narquois.

                    – Peu importe, en vérité, dit-il.

                    – Bien au contraire, mon cher, rectifia Morgan en se retournant vers l’écran mural pour tracer les incisions, cela m’a impressionnée.

                    – Dans ce cas, fit Vale, surtout ne vous gênez pas et traitez-la comme un rat de laboratoire.

                    – Cette fois, c’est nettement mieux pourtant, s’écria Kira, croyez-moi.

                    – Voilà une réponse qui en dit long sur vous, McKenna, regretta Vale en secouant la tête. Vous avez toujours été dure et insensible, mais là, c’est vraiment cruel, inhumain…

                    – Je ne suis pas un humain ! s’exclama Kira surprise d’entendre Morgan dire la même chose : « Elle n’est pas un humain. »

                    Elles échangèrent un court regard puis Morgan retourna à son écran.

                    – Dans l’intérêt d’un… commença Morgan avant de s’interrompre pour trouver les mots justes. Dans l’intérêt d’une bonne relation de travail, je serai à présent plus communicative.

                    Elle tapota sur plusieurs icônes et l’écran se divisa en trois parties – le schéma au trait du corps de Kira d’un côté et, de l’autre, deux fenêtres plus petites intitulées « Expiration » et « Kira Walker » affichant des listes de données.

                    – Le docteur Vale et moi-même faisions partie de l’Alliance – le groupe de scientifiques de ParaGen à l’origine des Partials et du virus du RM. Il n’était pas prévu que ce virus amène l’espèce humaine au bord de l’extinction, cela va de soi, mais le mal est fait. Ayant pris conscience que les humains étaient désormais une cause perdue, je me suis concentrée sur les Partials. J’ai consacré ces douze dernières années à les aider à bâtir une nouvelle civilisation et à chercher un remède contre leur stérilité et d’autres incapacités inscrites dans leur ADN. Imaginez ma surprise lorsqu’ils se sont mis à mourir, sans aucune raison apparente, juste vingt ans après leur création.

                    – C’est ainsi que la date d’expiration… commença Vale.

                    – La date d’expiration, poursuivit Morgan, apporta la preuve irréfutable que l’Alliance n’en était pas une, dit Morgan. Des êtres vivants, des êtres capables de réflexion à la création desquels j’avais moi-même participé, étaient préprogrammés pour tomber en poussière à l’instant où ils atteignaient leur date limite biologique, et je n’en savais rien. Depuis, je n’ai cessé de faire tout ce qui est en mon pouvoir pour trouver un remède, ce qui nous amène ici.

                    – Et vous pensez que je suis le remède, conclut Kira.

                    – Je pense en effet que quelque chose dans votre corps est la clé du remède, confirma Morgan. La dernière fois que je vous ai eue dans un laboratoire, quand on a découvert que vous étiez une Partial – un autre secret que l’Alliance s’était bien gardée de me révéler –, mes premiers scans montrèrent que bien que vous fussiez une Partial, vous ne présentiez aucun des handicaps habituels de votre espèce : pas de stérilité, pas d’âge fixe, aucune inhibition de la croissance ou de toute autre fonction humaine. S’il s’avère que vous n’avez pas non plus de date d’expiration, alors il y a peut-être un moyen de manipuler à rebours certains fragments de votre code génétique afin d’aider les autres Partials.

                    – Je vous ai déjà dit que c’était impossible, affirma Vale. C’est moi qui ai programmé la date d’expiration – je ne pouvais pas vous le dire à l’époque, j’en suis navré, mais c’est ainsi. Vous étiez incontrôlable et nous ne vous faisions pas confiance. Vous n’étiez pas la seule, vous savez – Armin ne me faisait pas confiance pour tout non plus.

                    Armin, se dit Kira. Mon père – ou du moins l’homme que je croyais être mon père. Il m’a emmenée chez lui et m’a élevée comme son propre enfant, mais sans jamais me dire ce que j’étais. Peut-être l’aurait-il fait un jour. Personne ne sait où il se trouve à présent. Elle se demandait s’il était mort. Tous les autres membres de l’Alliance avaient survécu au Ravage, que ce soit Trimble et Morgan, ici, avec les Partials, Vale dans la réserve où se cachait un groupe d’humains, Ryssdal qui travaillait à Houston sur des « questions environnementales », sans que personne ne sache au juste de quoi il retournait, ou encore Nandita qui vivait sur Long Island aux côtés des humains.

                    Nandita. La femme qui m’a élevée lorsque mon père a disparu et qui ne m’a jamais dit non plus que j’étais une Partial.

                    – Même si vous parvenez à trouver quelque chose chez Kira, poursuivit Vale, comment allez-vous incorporer cela dans la séquence génétique des Partials ? Grâce à la modification génétique ? Il s’agit de traiter des centaines de milliers de Partials ! Même si nous disposions du matériel et du personnel nécessaires pour mener à bien un tel projet de modification collective, nous n’avons plus assez de temps. Combien de Partials reste-t-il, un demi-million ?

                    – Deux cent mille, déplora Morgan.

                    En entendant ce nombre si faible, Kira eut, un instant, le souffle coupé.

                    – Ils ont été créés par lots, alors c’est par lots qu’ils meurent. La prochaine vague d’expiration est prévue dans quelques semaines à peine, dit Morgan d’une voix triste et lasse.

                    – Tous des soldats, précisa Vale. Fantassins, pilotes, quelques commandos. Les commandants sont déjà morts et, surtout, les docteurs sont morts. Il n’y aura donc que vous et moi pour mener à bien le plan, et nous ne pourrons traiter qu’un dixième de ceux qui restent avant qu’ils n’expirent à leur tour, pour peu que nous sachions comment faire.

                    
                    – C’est pourquoi nous devons faire quelque chose, et vite, dit Kira.

                    Elle songea à Samm et à ce qu’ils avaient partagé. Elle se remémora leur dernier moment ensemble, le sentiment de peur et de passion qui les avait submergés. Elle l’aimait profondément, alors pour qu’il puisse vivre, elle était prête à se sacrifier.

                    – Tout le monde est en train de mourir, continua Kira, les humains et les Partials. Je me suis livrée car c’est notre meilleure chance de sauver les uns comme les autres. Alors on y va.

                    Le visage de Vale s’assombrit.

                    – J’essaie de vous aider, Kira, alors ne jouez pas à la prétentieuse avec moi, la rabroua-t-il.

                    – Vous ne la connaissez pas très bien, fit Morgan d’une voix soudain plus douce.

                    Vale la fixa un instant puis tourna le dos en grognant.

                    Morgan s’adressa alors à Kira :

                    – La dernière fois, nous avions examiné votre système reproductif mais de manière superficielle – comme nous pensions que vous étiez humaine, cet aspect des choses n’était pas prioritaire. Aujourd’hui, nous allons procéder à plusieurs biopsies.

                    Le bassin et le ventre de Kira commençaient déjà à devenir insensibles grâce à l’anesthésie. Elle regarda Morgan et, déterminée, hocha la tête sans dire un mot.

                    – Engagez, ordonna Morgan à l’araignée qui déjà déployait ses scalpels.
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                    – Débranche le dernier tube, ordonna Heron.

                    Sa voix était métallique et lointaine dans l’émetteur radio, et Samm frissonna à nouveau face à l’étrangeté d’une communication qui ne passait pas par le lien. Les Partials privilégiaient la communication phéromonale pour sa grande efficacité. Mots, émotions et informations tactiques étaient regroupés pour former un unique et silencieux paquet. Travailler ainsi côte à côte, mais en ne communiquant que par le biais d’un émetteur inséré dans les casques, lui donnait l’impression d’être quasi sourd-muet. Il n’arrivait toujours pas à comprendre comment faisaient les humains.

                    Supporter l’équipement de plongée modifié était difficile mais nécessaire. Si Heron ou lui inhalaient la moindre bouffée d’air du laboratoire, ils perdraient conscience en quelques secondes.

                    Doucement, Samm déconnecta le tube de l’étrange masque en métal qui recouvrait le visage du Partial inconscient. Dix Partials plongés dans le coma étaient allongés ici dans l’ancien laboratoire du docteur Vale dans un sous-sol secret de la réserve. Vale les avait maintenus ici, inconscients, depuis treize ans, s’occupant d’eux comme de plantes et recueillant dans leur corps une phéromone particulière : une substance chimique fabriquée naturellement par l’ensemble des Partials qui était aussi le seul remède connu contre le RM. Depuis plus d’une décennie maintenant, grâce à ces Partials, les humains de la réserve étaient parvenus à donner naissance à des bébés viables et en bonne santé, contrairement aux humains qui vivaient à Long Island. Ces dix Partials… Mais non, rectifia Samm, ces neuf Partials… Ces neuf Partials avaient donc permis d’offrir la vie et l’espoir à la réserve, un espoir qu’aucun des autres humains n’avait connu depuis la fin du monde. Voire avant. Ces Partials étaient des sauveurs. Mais des sauveurs involontaires et inconscients, et Samm ne pouvait pas laisser cela durer plus longtemps. Le dixième Partial, celui doté d’un étrange masque, avait été modifié par le docteur Vale pour fabriquer une autre sorte de phéromone, une particule capable de plonger instantanément dans le coma tout Partial se trouvant à proximité. Le dixième Partial était une arme.

                    Samm et Heron le débranchaient, sans pour autant savoir ce qu’ils feraient de lui.

                    – Ce tube sert à concentrer puis à diffuser le sédatif qu’il fabrique dans l’ensemble du bâtiment, expliqua Heron. Maintenant que nous l’avons débranché, la particule n’agira qu’à sa proximité.

                    – Regarde, il porte une plaque, dit Samm en s’approchant pour la lire. Williams.

                    Il retourna la plaque d’identité et lut les numéros figurant au revers ; bien qu’il ne pût pas les interpréter avec exactitude, il connaissait le système de chiffrage assez bien pour savoir que Williams faisait partie de la 3e division. Le groupe que nous avons laissé derrière nous, à l’époque de la rébellion, pour défendre et protéger Denver après sa prise. Il supposa que les autres Partials dans la salle appartenaient au même régiment. Il retourna encore une fois le médaillon dans l’espoir de découvrir un indice qu’il aurait pu rater, mais en vain. Il y avait pourtant quelque chose d’un peu étrange. L’identité de la plupart des Partials se limitait à un prénom, or celui-ci avait aussi un nom de famille ; c’était inhabituel. Samm se demanda quelle pouvait bien être l’histoire de cet homme, d’où lui venait ce nom, ce qu’il avait fait, ses pensées, à quoi avait ressemblé sa vie ; mais ces informations étaient à jamais perdues. Les propres gènes de Williams le maintiendraient endormi pour le restant de ses jours.

                    
                    C’était là une des choses les plus cruelles que Samm ait jamais connues, lui qui, pourtant, avait été le témoin de la fin du monde.

                    – Ce masque a été greffé sur son visage, annonça Heron en sondant la prothèse faciale de ses doigts gantés.

                    Samm regarda de plus près et constata qu’elle avait raison – ce n’était pas un masque, en réalité, mais plutôt un implant cybernétique qui couvrait, ou peut-être remplaçait, le nez, la bouche, la mâchoire et la gorge de l’homme. Des orifices pour la ventilation étaient situés sur les côtés comme des branchies, et la surface était ponctuée de valves et d’embouts divers. Son corps entier a été refaçonné pour un seul objectif, se dit Samm, celui de répandre ce sédatif. Mais soudain il prit conscience de son propre cas, de sa propre raison d’être. Moi aussi j’ai été fabriqué dans un unique but. Nous tous, les Partials. Nous sommes des armes, exactement comme lui.

                    J’ai même été conçu pour m’autodétruire, lorsque j’atteindrai ma date d’expiration.

                    Dans huit mois.

                    – On n’a toujours pas décidé ce qu’on allait faire de lui, fit remarquer Samm.

                    – Laissons-le là pour le moment, proposa Heron. Vale a su le garder en bonne santé pendant des années et il est encore branché aux appareils qui le maintiennent en vie. Maintenant que le tube diffusant le sédatif est déconnecté, on peut circuler dans le reste de l’immeuble sans ces stupides casques, et on va pouvoir transporter les autres Partials hors de la zone contaminée pour qu’ils se réveillent.

                    – Et ensuite quoi ? demanda Samm. On le laisse ici pour toujours ?

                    – Jusqu’à son expiration, oui, répondit Heron.

                    – On dirait un mort-vivant, s’indigna Samm. C’est cruel.

                    – Le tuer ne le serait pas moins.

                    – Tu crois vraiment ? soupira Samm en regardant la salle remplie de Partials aux corps décharnés, semblables à des gisants. Nous serons tous morts dans huit mois – je fais partie du dernier lot commandé, et quand nous disparaîtrons, il n’y aura plus personne. Les humains vivront plus longtemps, mais sans le remède contre le RM, leur espèce ne pourra pas se reproduire, et ils finiront aussi morts que nous. Le monde entier est comme branché à un appareil de maintien en vie, et…

                    – Samm, interrompit Heron.

                    Sa voix semblait froide et clinique, et Samm se demandait si elle était vraiment brusque ou si, parce que le lien ne fonctionnait pas, ses sentiments d’empathie ne lui parvenaient plus. Heron avait toujours été difficile à déchiffrer, même dans des circonstances favorables.

                    – Il ne nous reste qu’un seul objectif : survivre, poursuivit-elle. Si nous devons mourir, ainsi soit-il, mais si nous vivons ne serait-ce qu’un jour de plus, alors la possibilité que nous puissions trouver le moyen de vivre un troisième, un quatrième, un centième voire un millième jour de plus, existe. Peut-être que le monde nous tuera, ou non, mais si nous baissons les bras, cela revient à se suicider. Et ça, il n’en est pas question.

                    Samm la regarda, troublé par l’attention qu’elle semblait accorder à son salut. Cela ne lui ressemblait pas et, sans le lien pour lui donner des indices, il ne comprenait pas pourquoi elle agissait de manière si incongrue. Il tenta de lire son visage, comme le font les humains, selon Kira. Conçue pour l’espionnage, Heron était un des modèles de Partials les plus humains et ses expressions faciales étaient donc d’une surprenante richesse. Mais, même s’il n’avait pas porté le casque de plongée dont la visière incurvée déformait le visage de la jeune femme, Samm manquait tout simplement de pratique pour déchiffrer quoi que ce soit.

                    Le mieux était juste de lui répondre.

                    – Je ne songe pas au suicide. Jamais je n’abandonnerai, dit-il avant de tourner son regard vers Williams. Mais, lui, il ne peut pas abandonner, même s’il le voulait. Il est peut-être malheureux. On ne sait pas s’il souffre ou s’il est assez conscient pour se sentir emprisonné, ou pire. Nous, nous pouvons trouver une solution, comme tu le disais, mais cet homme ? Vale a dit qu’il avait perdu la technologie permettant de fabriquer un autre Partial comme lui, y compris la technologie pour le ranimer. Il ne sera jamais conscient ou… réellement vivant, jamais plus. Je ne suis pas certain que cette existence-là vaille la peine d’être préservée. Et je me demande si nous ne ferions pas mieux de l’euthanasier.

                    Heron s’arrêta un instant pour observer Samm, puis elle répondit avec douceur :

                    – Tu veux vraiment le tuer ?

                    – Non.

                    – Alors pourquoi parler de ça ?

                    – Ce que je veux importe peu dans le cas présent, je crois. La meilleure décision est peut-être la plus difficile à prendre.

                    Heron se retourna pour s’occuper d’un autre Partial allongé à côté de Williams. Elle vérifia ses signes vitaux avant de le débrancher délicatement, un tube à la fois, de l’appareil de maintien en vie. Elle n’était pas en train de le tuer, Samm le savait bien, elle ne faisait que le libérer ; c’était la seconde étape de leur plan. Il vérifia son propre niveau d’oxygène dans le casque de plongée – précaution inutile puisqu’il savait qu’il lui restait plusieurs heures – et parcourut une dernière fois les relevés des capteurs de Williams. Il était vivant, techniquement parlant, et son corps était en aussi bon état que celui de tout patient plongé dans un coma prolongé. Il se consacra alors aux autres Partials et aida Heron à les débrancher.

                    Ils firent rouler les deux premiers brancards vers l’ascenseur pour les transporter à l’étage et les sortir à l’air libre. Les humains de la réserve attendaient dehors aux côtés des deux seuls leaders humains en qui Samm avait confiance : Phan, le petit chasseur toujours joyeux, et Calix, l’éclaireur la plus talentueuse de la réserve, désormais condamnée au fauteuil roulant après avoir reçu une balle dans la jambe. Calix jeta un regard glacial à Heron au moment où elle et Samm sortirent les deux premiers Partials du bâtiment, expression qui avait disparu quand ils arrivèrent à sa hauteur ; elle s’adressa à eux de sa manière directe habituelle.

                    – Franchement, je n’y croyais pas, dit-elle en regardant les Partials comateux.

                    
                    – Il y en a huit de plus en bas, précisa Samm en retirant son casque pour respirer enfin l’air frais. Et ils sont aussi décharnés que ces deux-là.

                    – C’est donc ainsi que le docteur Vale obtenait le remède, dit Phan en posant sa main délicatement sur le bras d’un des Partials inconscients. Nous ne savions pas, sinon, jamais nous n’aurions… Samm, Heron, je suis désolé. Si nous avions su qu’il gardait des Partials esclaves, nous aurions… je ne sais pas, mais nous aurions fait quelque chose.

                    – Plus de mille enfants sont nés ici depuis le Ravage, s’exclama Laura, une femme d’un certain âge devenue chef de la réserve depuis le départ de Vale. Essaies-tu vraiment de dire que nous les aurions laissés mourir ?

                    Phan pâlit, un exploit impressionnant étant donné sa peau foncée.

                    – Ce n’est pas ce que j’ai voulu dire, j’essaie juste de…

                    – Es-tu en train de dire que tu veux qu’on les ramène en bas ? demanda Heron tout en fixant Laura comme s’il s’agissait d’un serpent sur le point de frapper.

                    Elle portait toujours son casque, et l’émetteur radio donnait à sa voix un ton menaçant, mécanique. Samm s’interposa avant que la situation ne dégénère.

                    – Je vous ai déjà dit que j’allais moi-même les remplacer. Vous avez besoin du remède, et je le comprends ; alors vous pourrez l’obtenir de moi et avec mon accord. Les esclaves sont libérés et tout le monde est content.

                    – Jusqu’à ce que tu meures, Samm, asséna Heron.

                    Il supposa qu’elle parlait à la légère et lui envoya un FAIS GAFFE cinglant avant de réaliser que le casque sur sa tête l’empêchait de percevoir le lien. Alors il dut se contenter de lui jeter un regard lourd de sens, s’efforçant de faire passer la même fermeté qu’il avait si souvent vue chez Kira lorsqu’elle était en colère contre lui. Mais Heron ricana, et il comprit qu’il avait sans doute raté son coup. Mais elle sait sûrement ce que j’essaie de lui dire, même si elle s’en fiche.

                    S’adressant aux humains qui se tenaient derrière elle, Calix tourna le buste dans son fauteuil :

                    
                    – Transportez ces deux-là à l’hôpital et assurez-vous que les équipes là-bas sont prêtes à accueillir les autres.

                    La foule hésita, alors Calix aboya un « Maintenant ! » que même Samm perçut comme l’équivalent d’une puissante gifle verbale.

                    Un homme plus âgé s’avança et prit la parole :

                    – Ce sont des Partials, Calix.

                    Son regard soupçonneux englobait aussi Samm et Heron.

                    – Et ils ont sauvé mille de tes enfants du RM, rétorqua Calix. Ils ont fait plus pour cette communauté que n’importe lequel d’entre nous, et ils l’ont fait depuis les frontières de la mort. Quiconque répugne à les aider aura affaire à moi.

                    L’homme fixa Calix, une petite chose de seize ans dans un fauteuil roulant. Elle durcit son regard.

                    – Vous doutez que j’en sois capable ? siffla-t-elle entre des dents serrées.

                    – Qu’on les emmène à l’hôpital à la fin, ordonna Laura en prenant le premier brancard. Je vous accompagne. Vous autres, descendez avec eux, maintenant que nous savons que les lieux ne présentent plus de danger.

                    Samm laissa Laura s’éloigner avec le brancard et enfila lentement son casque pour se préparer à descendre à nouveau. Il avait conscience que la situation n’était pas facile pour les humains, mais finalement ils obtempéraient, et cela l’impressionnait. Dans un coin de son esprit, pourtant, il savait que la petite remarque narquoise de Heron était ce qui s’était dit de plus juste : tôt ou tard, quoi qu’on fasse ou sacrifie, les Partials allaient mourir. Puis les humains. Et ce serait la fin.

                    Kira était partie pour tenter de trouver un remède. Elle et le docteur Morgan parviendraient-elles à le trouver à temps ? Et si oui, le rapporteraient-elles ici ?

                    Kira…

                    Samm la reverrait-il un jour ?

                

            

    

  
    
      
                CHAPITRE 5

                
                    Le docteur Morgan procéda à des biopsies de l’utérus, des ovaires, des poumons, des sinus, du cœur, de la moelle épinière et du cerveau de Kira. Elle élabora des modèles complexes de l’ADN de la jeune femme, les manipulant au niveau moléculaire sur un système d’affichage holographique grand format, lançant simultanément tant de simulations qu’elle enraya un des processeurs informatiques centraux de l’hôpital. Il ne restait aucun technicien encore en vie parmi les Partials capable de le réparer, alors ils durent faire avec les deux processeurs qui fonctionnaient et espérer que cela marcherait.

                    L’espoir, Kira s’en rendait compte, devenait rapidement leur seul atout.

                    Le docteur Vale, de son côté, consacrait son énergie à l’étude des épais rapports rédigés par Morgan sur la génétique des Partials, pour tenter de reformuler ses anciennes recherches sur la date d’expiration. Quand Kira n’était pas sur la table d’opération ou dans la salle de réanimation, elle restait assise auprès de lui, reliée à une intraveineuse accrochée à un pied à perfusion, tandis qu’elle essayait d’apprendre un maximum de choses.

                    – Vous voyez ça ? Cela fait partie de la séquence de vieillissement, expliqua Vale en indiquant un brin d’ADN brillant faiblement sur l’écran.

                    En passant son doigt dessus, il mit en relief une série d’acides aminés qui s’éclaira dans une autre couleur.

                    
                    – Un Partial normal, poursuivit-il, atteint sa maturité physique en l’espace de dix mois tandis qu’il se trouve dans une sorte de grand tube en verre ; nous les appelions des cuves, mais en réalité cela ressemblait plus à une de ces capsules transparentes de certains fast-foods.

                    – Je n’ai aucune idée de ce dont vous parlez, dit Kira en secouant la tête.

                    – Désolé. Et si je vous dis… un petit ascenseur en verre ?

                    – Je n’avais que cinq ans au moment du Ravage, s’excusa Kira. J’ai grandi après la fin du monde. Vous allez devoir m’expliquer cela sans vous référer à l’ancien monde.

                    – D’accord, fit Vale en pressant ses doigts contre ses lèvres pour réfléchir. D’accord… Alors, imaginez un cylindre transparent, d’environ deux mètres vingt de long et d’un diamètre de soixante centimètres, avec à chaque extrémité un capuchon en métal d’où sortent plusieurs tubes, tuyaux et choses dans ce genre. Il y en avait encore dans l’immeuble de ParaGen à la réserve, j’aurais dû vous les montrer ; toutes les autres cuves se trouvaient dans le centre de croissance et d’entraînement du Montana et du Wyoming, mais ces lieux ont été sévèrement bombardés pendant la guerre des Partials. Bref, les techniciens créaient les zygotes en laboratoire et les implantaient dans un gel nutritif inventé par le docteur Morgan ; une fois sa croissance achevée, le Partial remplissait peu ou prou le tube, c’est-à-dire lui plus tout le liquide qui était pompé dedans. C’est moi qui ai conçu la totalité du cycle de vie, conclut-il momentanément en indiquant à nouveau de la pointe de son doigt le brin d’ADN sur l’écran.

                    Puis, après un instant, il poursuivit :

                    – Les Partials exigeaient une impressionnante quantité d’énergie pour croître à ce rythme, énergie qu’ils puisaient essentiellement dans le gel inventé par Morgan, mais il fallait aussi les tenir au chaud – les nourrissons Partials ont donc été conçus pour être économes en énergie au point de ne perdre virtuellement aucune énergie sous forme de chaleur ; cela contribuait à accélérer leur croissance mais faisait que leur température corporelle était extrêmement basse. Une fois que le vieillissement accéléré était fini, le métabolisme jusque-là poussé à bloc se ralentissait, et les Partials pouvaient alors mener des existences relativement normales jusqu’à leur vingtième année ; c’est le moment où l’accélérateur d’âge se déclenche et prend le contrôle – on a l’impression qu’ils se décomposent, mais en fait, ils vieillissent de cent ans en l’espace de quelques semaines.

                    – En mourant de froid, ajouta Kira.

                    – Eh bien, oui, reconnut Vale. L’énergie doit venir de quelque part. Je sais que vous n’approuvez pas, et je vous assure que moi non plus. Je n’aimais pas cela à l’époque, et je n’aime pas cela aujourd’hui. Mais il n’y avait pas d’autre moyen.

                    – Vous auriez pu refuser.

                    – Quoi, de créer des Partials ? ParaGen s’apprêtait à gagner des sommes colossales ; si nous ne l’avions pas fait, d’autres s’en seraient chargés. En procédant ainsi, nous avions la possibilité de contrôler le processus.

                    – Vous auriez pu refuser le principe même d’une date d’expiration.

                    – C’était supposé être une mesure temporaire pour nous permettre de gagner du temps. Le gouvernement voulait un système de mise à mort automatique, la fameuse Sécurité dont je pensais que vous étiez porteuse, et si nous avions suivi cette voie, les Partials seraient à présent tous morts, et il n’y aurait plus d’espoir pour les humains. En faisant ainsi, nous avons eu vingt ans pour trouver une autre solution, mais la fin du monde empêche tout cela à présent.

                    La Sécurité. Kira avait parcouru le continent de long en large à la recherche d’informations concernant la Sécurité, pour ne découvrir qu’une situation des plus embrouillées : le gouvernement avait exigé un virus capable de tuer les Partials si jamais ils devenaient incontrôlables, et l’Alliance en avait fabriqué deux versions. La première – le virus que le gouvernement appelait de ses vœux et qui n’affecterait que les Partials – ne fut jamais mise en œuvre ; c’était de la poudre aux yeux pour que ParaGen pense que l’Alliance suivait les ordres. La seconde version, destinée aux seuls humains, aboutit au virus du RM ; mais pour des raisons qui dépassèrent même l’Alliance, ce virus s’avéra bien plus meurtrier que prévu. En inoculant aux humains une maladie contre laquelle seuls les Partials détenaient le remède, les membres de l’Alliance avaient cherché à lier le salut des humains à celui des Partials. Pour eux, c’était la seule manière de protéger les Partials d’un génocide. L’ironie du sort avait voulu que ce soit ces derniers les responsables du génocide.

                    Kira observa Vale en silence tandis qu’il scrutait du regard les images d’ADN – procédant à leur lecture comme un archéologue déchiffre une langue ancienne – et analysait les hiéroglyphes organiques en marmonnant continuellement dans sa barbe, d’une voix sourde et intense.

                    Passé un certain temps, Kira parla à nouveau :

                    – Quel était votre plan pour ces vingt années ?

                    – Pardon ?

                    – Vous avez dit que vous aviez vingt ans pour résoudre le problème de la date d’expiration avant qu’elle ne fasse effet. Quel était votre plan ?

                    – C’était le plan d’Armin, précisa-t-il sans quitter le brin d’ADN des yeux. Nous avions chacun notre tâche et travaillions en secret. C’est pour ça que Morgan n’était pas au courant de la date d’expiration.

                    À la mention du nom d’Armin, Kira se perdit dans ses pensées. C’était Armin qui avait fondé l’Alliance, lui qui avait suggéré le plan complètement fou de sauver de la mort leur million « d’enfants » Partials. S’il avait un plan pour résoudre l’expiration, en quoi consistait-il ? Disposait-il du même équipement pour la recherche génétique que Morgan ? Avant le Ravage, grâce aux ressources de ParaGen, la modification génétique d’un million de personnes était de l’ordre du possible ; plonger dans leur ADN et retirer le code d’expiration comme on retire une tache de pourriture sur une pomme était envisageable. Mais à présent, Kira ne pouvait que tenter de deviner ce qu’Armin aurait fait. Avec lui, elle avait vécu à peine cinq ans – et n’avait aucune idée du temps qu’elle avait passé en gestation dans la cuve de croissance avant cela. Armin l’avait élevée comme son propre enfant, tant et si bien qu’elle n’avait jamais soupçonné être autre chose qu’un humain, et sa fille biologique. Elle ne savait même pas quelle fonction elle, Kira, était supposée remplir. Le reverrait-elle un jour pour le lui demander ?

                    Le fait de connaître la véritable identité d’Armin et d’avoir découvert sa vraie nature à elle remettait-il en question son statut de père ? Elle se souvenait de lui avec affection – mais cette relation devenait-elle à présent moins spéciale ? Elle ne savait pas quoi penser, ni si elle était capable de trancher dans un sens ou dans l’autre. Nul besoin de liens biologiques pour fonder une famille ; toutes les relations familiales après le Ravage étaient fondées sur l’adoption, et l’amour donné et reçu était véritable. Cependant, aucun de ces parents adoptifs n’avait menti à leurs enfants comme on lui avait menti à elle. Aucun de ces parents adoptifs n’avait fabriqué des enfants de synthèse ni ne les avait élevés dans des cylindres de verre.

                    Aucun de ces parents adoptifs n’avait provoqué la fin du monde.

                    Sauf Nandita, à vrai dire. J’ai comme l’impression d’avoir gagné le gros lot avec mes parents.

                    – Savez-vous où se trouve Armin ? s’enquit-elle d’une voix posée.

                    – Vous m’avez déjà interrogé à son propos, répondit Vale en quittant son écran pour la regarder. Pourquoi vous intéresse-t-il tant ?

                    Kira n’était pas certaine de vouloir partager cet épisode de sa vie avec Vale ou Morgan – du moins pas encore.

                    – C’est le seul que nous n’ayons pas réussi à localiser, s’empressa-t-elle d’expliquer.

                    – Si vous allez par là, nous ne savons pas non plus grand-chose concernant Jerry Ryssdal.

                    – Oui, mais Jerry Ryssdal n’est pas celui qui a créé l’Alliance.

                    Vale hocha alors la tête, se résignant à lui répondre.

                    – Eh bien, vu les circonstances, je suppose qu’Armin est mort.

                    
                    Kira déglutit, s’efforçant de ne pas laisser transparaître son émotion – quelle qu’elle fût.

                    – Mais les membres de l’Alliance sont immunisés contre le RM, s’étonna Kira. Vous vous êtes tous modifiés génétiquement pour vous en protéger, non ?

                    – Il existe toutes sortes de façons de mourir qui ne sont pas forcément liées au RM, vous savez, répondit Vale. Quand tout a volé en éclats… je ne sais pas moi, il a pu mourir dans une bagarre lors d’un pillage ou sous les bombardements Partials…

                    – Je croyais que les Partials n’attaquaient pas les civils.

                    – ParaGen était loin d’être une cible civile, pendant cette guerre en particulier, expliqua Vale. Beaucoup de nos bâtiments furent visés, et peut-être s’est-il trouvé dans les parages au mauvais moment.

                    – Mais vous, vous avez survécu ?

                    – Pourquoi m’interrogez-vous de la sorte ?

                    Lasse, Kira respira profondément et secoua la tête.

                    – Vous êtes en train d’essayer de travailler et moi je vous pose mille questions, pardonnez-moi. Vous êtes ici presque vingt heures par jour pour trouver un remède contre ce truc, et au lieu de vous aider, je…

                    Maintenant c’était Vale qui secouait la tête, en évitant de croiser le regard de Kira.

                    – Kira, vous nous aidez plus que quiconque, dit-il d’une voix dont le ton de colère l’étonna. Vous êtes une jeune fille de seize ans, et je laisse Morgan vous manipuler comme une vulgaire culture de cellules.

                    – Je me suis portée volontaire.

                    – Cela ne rend pas la situation plus acceptable.

                    – Mais c’était la seule décision acceptable.

                    – Elle ne me plaît pas pour autant.

                    Ils restèrent un instant silencieux, puis un sourire triste s’esquissa sur le visage de Kira.

                    – En fait, j’ai dix-sept ans, presque dix-huit.

                    Vale répondit par un sourire, aussi triste et forcé que celui de Kira.

                    – C’est quand votre anniversaire ?

                    
                    – Aucune idée. En janvier, je crois. J’ai pris l’habitude de le fêter le Premier de l’an.

                    Vale hocha la tête, comme si ce qu’elle venait de dire avait un sens profond.

                    – Un bébé des neiges.

                    – Neige ?

                    Vale soupira à nouveau.

                    – J’oublie toujours que vous, les gamins, ne savez pas ce qu’est la neige. À quand remonte la dernière fois… ? Je ne m’en souviens plus. Même moi, j’étais encore enfant la dernière fois qu’il a neigé. Bref, vous êtes un bébé du Nouvel An si vous préférez. Ça porte bonheur et nous allons en avoir besoin, conclut-il en revenant à son écran.

                    Kira regarda elle aussi le brin d’ADN luminescent, essayant de le déchiffrer, mais cela n’avait que très peu de sens à ses yeux. Certes, elle connaissait le vocabulaire grâce à ses études de médecine, mais la génétique n’était pas sa spécialité. Elle passa le doigt sur le sparadrap qui recouvrait l’aiguille de la perfusion dans son bras.

                    – Vous êtes sûr que je ne peux rien faire d’autre pour aider ? demanda-t-elle.

                    – Vous pourriez prier pour qu’Armin ne soit pas mort et le retrouver, marmonna Vale en fixant l’écran, pour lui demander ce que nous sommes censés faire à présent.

                    Cette proposition excita Kira, mais elle savait que c’était sans grand espoir – il restait trop peu de temps et elle ne voyait pas par où commencer. De plus, elle n’était même pas si certaine de vouloir retrouver son père. Si elle devait le revoir un jour, que lui dirait-elle ? Serait-elle contente ou en colère ?

                    – J’ai déjà essayé de retrouver les membres de l’Alliance, finit-elle par dire. Je serai plus utile ici, à vous aider vous et Morgan dans vos recherches.

                    – C’est ce que vous aimez répéter.

                    – Je sais que vous voulez m’aider, ajouta Kira, et je vous en suis très reconnaissante, mais je suis sérieuse, là.

                    Elle ressentit comme une bouffée de peur, comme chaque fois qu’elle prenait véritablement conscience de sa situation, mais elle sut la refouler. Elle s’obligea à penser à Samm et cela renforça sa détermination.

                    – Et je ne suis pas du genre à revenir sur mes promesses, ajouta-t-elle.

                    – Même si elles ne servent à rien ?

                    Kira se renfrogna.

                    – Vous ne pensez pas que Morgan va trouver quelque chose ?

                    – Je crois qu’elle ne cherche pas au bon endroit. Tout ce qu’elle va réussir à trouver en vous est la matrice basique d’un Partial, un exemplaire du génome Partial sans déclencheur de l’expiration.

                    – Mais c’est exactement ce qu’elle recherche, rétorqua Kira.

                    Il balaya l’idée d’un geste de la main.

                    – C’est une solution qu’elle ne peut pas mettre en œuvre. Même si elle trouve les bons gènes, comment faire ensuite ? Nous n’avons pas le temps ni les moyens de traiter plus d’une poignée de Partials, alors vous vous imaginez ceux du monde entier ! Je lui en ai parlé mais elle ne veut rien entendre.

                    – Et si je ne suis pas… commença Kira avant de s’interrompre tant l’idée même de ce qu’elle allait dire la terrorisait.

                    C’était une peur dont elle ne soupçonnait pas la présence en elle, une peur qui surgit tel un cauchemar dans son esprit, et secoua tout son être.

                    Je ne suis pas le remède contre le RM, je n’ai ni capacités ni pouvoirs particuliers. Je ne suis même pas la Sécurité, selon leurs examens. Moi qui pensais avoir été créée pour une raison… Et maintenant si ça se trouve je ne suis même pas le remède contre l’expiration, alors que c’était la seule chose qui me restait. Si c’est vrai, alors à quoi bon ? À quoi je sers ?

                    Elle s’efforça de retenir ses larmes, mais éclata en sanglots. Vale leva le regard, surpris, perplexe ; il avait l’air de vouloir l’aider mais sans savoir comment faire ou quoi dire. Kira se leva d’un bond, agrippa son pied à perfusion et s’éloigna rapidement avant même qu’il puisse tenter de la réconforter. Elle sanglotait toujours et les larmes l’empêchaient de voir mais elle devait sortir car elle savait qu’un seul mot, surtout gentil, de la part de qui que ce soit, aurait pour effet de l’anéantir. Elle hâta le pas pour quitter la pièce, ferma la porte derrière elle et, dos au mur, se laissa glisser jusqu’au sol dans un torrent de larmes.

                    Je pensais que l’Alliance avait un plan pour sauver tout le monde, et plus je regarde de près, plus cela revient sans cesse à mon père, à moi, aux questions auxquelles personne n’a de réponse. Pourquoi m’a-t-il fabriquée ? Pourquoi quelqu’un cacherait-il un Partial parmi les humains ? Qu’étais-je censée faire, être ou accomplir ? Qu’est-ce que je… Secouée par les pleurs, elle ne pouvait même plus articuler ses pensées. Elle avait eu l’audace de croire que c’était elle le plan – que son père l’avait créée pour cet instant particulier, dans ce but, pour apporter le remède aux deux espèces et sauver le monde. Voir ce rêve partir en fumée était déjà assez dur, mais la honte d’avoir eu l’arrogance d’un tel rêve finissait de l’achever.

                    Le docteur Morgan la retrouva vingt minutes plus tard roulée en boule sur le sol et grelottant dans sa chemise d’hôpital.

                    – La ponction lombaire n’a rien donné. Il me faut du tissu cérébral.

                    Kira ne lui demanda même pas pourquoi, comment ni combien ; elle se releva laborieusement en s’aidant du support à perfusion, et retourna au bloc en traînant des pieds fatigués. Les biopsies étaient invasives et douloureuses, plus proches de la torture que d’un geste médical, mais Kira serra les dents et s’allongea sous l’araignée.

                    L’hôpital semblait vide. Elle n’avait pas croisé âme qui vive dans le couloir. Tant de Partials étaient déjà morts.

                    Au-dessus d’elle de longues aiguilles scintillaient et la traversaient tels des poignards. Mais Kira embrassa la douleur. C’était tout ce qui lui restait.

                

            

    

  
    
      
                CHAPITRE 6

                
                    Ariel tapotait des doigts la crosse de son fusil, regardant Nandita tandis que les autres femmes de la maison se préparaient à partir. Ce serait si facile de la tuer – une seconde pour viser, une autre pour appuyer sur la détente. Boum. Morte. C’est tellement facile de débarrasser le monde de ses hôtes les plus cruels, perfides, impardonnables. Nandita Merchant avait créé les Partials, elle avait créé le RM, elle avait kidnappé Ariel et trois autres filles et avait fait des expériences sur elles des années durant, sous le nez de tout le monde, leur mentant sur leur vraie nature. Ariel était une Partial. Ses sœurs adoptives – Kira et Isolde – aussi. Elles étaient l’ennemi.

                    Pour Ariel, c’était comme si Nandita lui avait jeté un sort, comme si elle l’avait changée en prononçant une seule phrase, une unique phrase qui lui volait son humanité et l’abandonnait, dans le noir, le souffle coupé. Nandita l’avait transformée en monstre, un monstre aux griffes maculées du sang de tant de gens. Elle se sentait totalement perdue, ne savait plus quoi penser, comment penser. C’en était trop pour elle. Son monde s’était écroulé, et rien ne serait plus jamais comme avant.

                    Une seule chose demeurait inchangée : sa haine de Nandita. Elle la détestait avant qu’elle lui dise la vérité, et elle la détestait maintenant. Elle effleura la détente sans même viser la vieille femme. La courbe sous son doigt la fit frissonner d’un plaisir interdit, sombre. Ce serait si facile.

                    Isolde entra dans la pièce, un sac à dos rempli à craquer dans chaque main et Mohammad Khan, son nourrisson au visage rouge à force de hurler, porté en bandoulière sur sa poitrine. Ariel remit sa main sur la crosse.

                    – J’ai des couvertures, des bouts de tissus et tout ce que j’ai trouvé qui pourrait servir de langes, lista Isolde dont les yeux étaient injectés de sang et la voix éraillée de fatigue et d’émotion. Je crois que c’est bon, mais je ne sais pas. J’ai l’impression d’avoir oublié quelque chose…

                    – Tout ira bien, la rassura Nandita, caressant la joue de Khan, en vain.

                    Le bébé avait cinq jours – un miracle dans ces temps d’après-Ravage où les nouveau-nés ne survivaient pas trois jours –, mais sa supposée immunité au RM ne le protégeait pas d’une autre maladie contractée dès la naissance, une étrange affection qui déclenchait des pics de fièvre et des poussées douloureuses de cloques qui recouvraient son petit corps. Nandita était persuadée qu’elle parviendrait à le sauver et que l’ADN hybride mi-humain mi-Partial de Khan le rendrait plus résistant. Mais Ariel n’était pas dupe. Son bébé aussi avait été un hybride, elle le savait maintenant, et cela n’avait pas pour autant permis de le sauver. Il était mort il y avait deux ans et celui d’Isolde connaîtrait le même sort.

                    Isolde posa les sacs à dos sur le canapé, à côté de ceux de Xochi et de sa mère adoptive, la sénatrice Erin Kessler. Le sac de Madison était posé par terre, et contenait essentiellement des affaires pour sa fille Arwen, l’unique bébé humain en bonne santé depuis le Ravage.

                    Soudain on frappa à la porte. Isolde se figea de terreur. Les femmes s’échangèrent des regards horrifiés, les yeux écarquillés de peur : des coups à leur porte ne pouvaient signifier qu’une seule chose.

                    Des soldats Partials.

                    Ariel passa la pièce en revue en un seul coup d’œil – presque tout dans la maison était susceptible de les faire arrêter, à commencer par Arwen. Les Partials avaient eu vent d’un bébé humain en pleine santé, âgé d’environ douze mois, et ils le voulaient à des fins de recherche scientifique. Khan ne les intéresserait sans doute pas – son état le faisait ressembler à n’importe quel autre nouveau-né condamné –, mais les fusils et pistolets de contrebande, sans parler des sacs à dos bourrés à craquer, étaient d’évidents signes qu’elles s’apprêtaient à fuir. Personne n’était autorisé à quitter East Meadow, et si les Partials venaient à soupçonner que tel était leur projet, ils les arrêteraient sur-le-champ.

                    En un éclair, Ariel planqua son fusil derrière une bibliothèque de manière qu’il reste tout de même accessible, puis elle attrapa au vol les sacs que Xochi lui lança. Nandita, que les Partials recherchaient presque aussi activement que Kira, partit se cacher dans une pièce à l’arrière de la maison, et la sénatrice Kessler fit de même – elle n’était pas exactement une criminelle, mais son visage était connu et si les Partials la reconnaissaient, il y avait des chances qui l’emmènent aussi. Isolde s’efforça de calmer son bébé qui hurlait tandis qu’au fond de la maison, cachée sous de fausses lames de parquet, Madison berçait Arwen pour qu’elle ne pleure pas. Puis Ariel fourra les derniers sacs dans un placard de la cuisine. À peine dix secondes s’étaient écoulées depuis les premiers coups sur la porte. On frappa à nouveau, plus fort cette fois-ci, et Ariel ouvrit.

                    – Que voulez-vous ?

                    Elle prononça ces mots d’un ton plus revêche qu’elle ne le souhaitait ; son but était d’avoir l’air innocent et sans intérêt. En voyant que les Partials ne réagissaient même pas à sa mauvaise humeur, elle se dit qu’un tel accueil n’avait sans doute rien d’étonnant dans une ville occupée. Quoi qu’il en soit, cela lui avait fait beaucoup de bien de se lâcher un peu et elle se surprit même à grimacer avec férocité.

                    Il s’agissait de deux soldats d’environ dix-huit ans comme tous les Partials, mais elle savait qu’ils étaient plus proches de vingt. Elle se demandait si elle les avait déjà croisés dans la ville, peut-être lors d’une sortie pour trouver de la nourriture, mais ils se ressemblaient tant que c’était impossible de le savoir. Les Partials n’étaient pas à proprement parler des clones, mais c’était tout comme. Ariel était incapable de les distinguer. Et elle se demanda si, réciproquement, les Partials confondaient les humains.

                    
                    En prenant conscience une nouvelle fois que « nous » et « eux » ne voulaient plus dire la même chose qu’il y avait, disons, trois jours, Ariel fut prise de nausées et une violente grimace déforma son visage.

                    – Mademoiselle, déclara le premier Partial, nous avons entendu un bébé pleurer sur les lieux. Nous venons voir s’il y a un problème.

                    Tu veux dire que vous êtes venus voir si c’est Arwen, se dit Ariel. Elle jeta un coup d’œil à Isolde, qui lui lança un regard furieux avant de serrer les mâchoires et de hocher imperceptiblement la tête. Elles avaient concocté un plan selon lequel Khan servirait à cacher la présence d’Arwen, et bien qu’Isolde eût donné son accord, elle détestait de toute son âme ce stratagème.

                    – Oui, répondit Ariel en indiquant le nourrisson emmailloté dans les bras d’Isolde. Pouvez-vous nous aider ? Nous avons tout essayé, mais il est en train de mourir.

                    Les Partials regardèrent Isolde puis le bébé, et Ariel fit un pas en avant.

                    – Le RM est en train de le tuer, dit-elle.

                    Elle sentit une nouvelle vague de colère monter en elle et l’expulsa tel un cracheur de feu en les bombardant de questions :

                    – Vous avez des médicaments ? Vous avez le remède ? On nous a dit que les Partials avaient le remède – vous pouvez nous aider ? À moins que vous ne soyez venus que pour le regarder mourir !?

                    Le premier Partial entra dans la maison et avança jusqu’à Isolde pour examiner Khan de près. Celle-ci commença alors à jouer la comédie mais sur un ton plus suppliant, moins agressif qu’Ariel. Le second Partial restait à la porte, nota Ariel, couvrant comme il se doit les arrières de son partenaire ; son fusil ne visait rien, mais il était prêt à être levé dans la seconde ; et la réputation de rapidité des Partials n’était plus à faire.

                    Soudain Ariel se dit – mais ce n’était pas la première fois qu’une telle pensée traversait son esprit – qu’elle pourrait leur donner Nandita. La vieille femme était cachée dans un placard, piégée comme un rat si jamais Ariel décidait de mener les deux soldats à elle. Que feraient-ils ? Ils la tortureraient ? Ou bien la tueraient-ils, comme ça, tout de suite ? Les Partials ne lui voulaient aucun bien, c’était certain, sinon pourquoi passait-elle son temps à se cacher ? Ariel se sentit si submergée par l’envie de leur livrer Nandita qu’elle serra les poings de toutes ses forces pour s’empêcher de lâcher la vérité.

                    Mais elle garda le silence pour deux raisons. Premièrement, parce que les questions inévitables qui surgiraient risqueraient d’exposer Arwen et aussi le caractère hybride de la parenté de Khan ; et, deuxièmement, parce que Nandita possédait un pouvoir mystérieux sur les Partials – elle pouvait apparemment les contrôler. Ainsi, l’exposer à ces deux soldats ne servirait à rien sauf à lui offrir de nouveaux pions. Cette seconde raison la frustrait au plus haut point.

                    Ariel savait que cette capacité de contrôle reposait sur un phénomène appelé « le lien ». Kira avait en effet découvert que les Partials utilisaient un système de communication à base de particules chimiques, exactement comme les phéromones dans une colonie de fourmis, et qu’ils respiraient les pensées et les émotions les uns des autres. Ariel, pour sa part, n’avait jamais ressenti un tel phénomène. À l’instant même, elle inspira profondément en essayant de rester discrète. Rien. Du coup, elle se demandait si Nandita ne leur avait pas menti – peut-être elle et ses sœurs n’étaient pas, après tout, de prétendus modèles alternatifs de Partials, mais de simples humains. Nandita n’avait cessé de leur mentir, alors pourquoi cela serait vrai ?

                    – Bonjour, lança le Partial à l’entrée. Je m’appelle Eric, et lui c’est Chas.

                    Ariel le fixa avec dureté, furieuse que ce soldat ait le toupet de tenter de faire la conversation. Comment osait-il les traiter comme des amis – des égaux – en pleine occupation ? En pleine intrusion armée dans une maison privée ? Elle regrettait de ne pouvoir utiliser le lien pour lui donner un petit aperçu de sa rage.

                    Sans même s’en rendre compte, elle se retrouva soudain en train de souffler un fin filet d’air, droit dans le visage de l’homme. Juste assez subtil pour rester imperceptible. Son cœur cessa de battre tandis qu’elle attendait sa réaction, mais elle ne vint pas – aucune prise de conscience soudaine, aucun signe d’alerte ni éclair de reconnaissance d’aucune sorte. Rien. Si vraiment elle avait ce fameux lien, cet homme y était aussi insensible qu’elle au sien. Elle ne savait pas si elle était heureuse ou déçue, et cet état de confusion ne fit que renforcer son impression de nausée. Elle grogna et s’agrippa au chambranle de la porte pour se soutenir. Le Partial à l’entrée lui jeta un rapide coup d’œil et, ne constatant rien de notable, continua de passer en revue méthodiquement le salon du regard.

                    Le Partial nommé Chas inspectait quant à lui Khan, sans doute dans le but de déterminer si ce nouveau-né fébrile était le célèbre bébé miracle. Le plan qu’avaient fomenté les femmes, sur une idée de Xochi, était de montrer Khan dans l’espoir que les Partials ne penseraient pas à chercher un second bébé. Le seul danger était que l’un des voisins – quelqu’un d’affamé ou espérant libérer un être cher des geôles des Partials – les ait dénoncées.

                    Tous les humains étaient au courant de l’existence d’Arwen, et de sa cachette, mais aucun n’aurait songé une seconde à trahir le bébé miracle. Du moins, c’est ce qu’elle espérait. Ariel retint son souffle, s’efforçant de ne pas avoir l’air aussi apeurée qu’elle l’était, priant pour que les Partials partent vite.

                    – C’est quoi, ces cloques ?

                    Ariel sentit comme un étau serrer sa poitrine ; elle était toujours face à la porte d’entrée, mais elle entendit Xochi ou Isolde, à moins que ce ne fût les deux, retenir soudain leur souffle, paralysées par la peur. Les Partials avaient-ils perçu leur anxiété ? Soupçonnaient-ils ces jeunes femmes de cacher quelque chose ? Elle voulut se retourner pour voir ce qui se passait dans la pièce mais elle s’obligea à rester calme. Elle scruta le visage d’Eric, toujours posté à l’entrée, à la recherche d’un signe d’alerte, mais elle ne vit rien. Cela ne veut pas dire grand-chose, se dit-elle. Le lien fait qu’ils expriment leurs émotions différemment de nous. Il pourrait très bien être à deux doigts de nous tuer, et nous ne le saurions même pas.

                    
                    Le silence dura encore un temps tandis que la question du soldat restait sans réponse, et Ariel réalisa qu’Isolde était en état de choc et ne pouvait parler. Peut-être les Partials n’avaient-ils pas perçu que les deux femmes avaient retenu leur souffle, mais leur incapacité à répondre à une question directe allait sûrement éveiller leurs soupçons.

                    Ariel se retourna sans précipitation, l’air de rien.

                    – Il est malade. Je vous l’ai déjà dit.

                    Chas poussa son fusil sur le côté afin de se pencher pour observer Khan de plus près ; le bébé gémissait doucement, trop épuisé pour hurler. Chas pointa du doigt une des cloques jaune foncé.

                    – Ça ne ressemble pas au RM.

                    – Le RM n’est pas la seule maladie qu’un bébé est susceptible d’attraper ici, loin d’un hôpital, déclara Ariel, dans un mélange de peur et de colère.

                    Pourquoi ne partent-ils pas ? Elle déglutit avec difficulté.

                    Isolde se retourna et fit un pas en arrière, protégeant son bébé de la main du soldat.

                    – Ne le touchez pas, aboya-t-elle, les cloques sont douloureuses.

                    Eric leva alors son fusil – sans le braquer sur qui que ce soit, juste pour signaler sa présence, et réaffirmer que les Partials avaient encore le pouvoir. Ariel eut le pressentiment que la situation pouvait dégénérer à n’importe quel moment. De la main, elle fit un signe d’apaisement. Chas chercha à toucher le bébé à nouveau, avec plus d’insistance cette fois, et Isolde l’en empêcha d’un geste vif.

                    – Isolde ! s’écria Ariel sur un ton volontairement gai et léger.

                    La jeune fille blonde la regarda, son geste qui se voulait une gifle, ou pire, suspendu à mi-course.

                    – Est-ce que tu veux un verre d’eau ?

                    Isolde, rouge de rage, la fusilla du regard, mais elle permit au soldat de toucher le visage de Khan, ses doigts palpant avec précaution les plaques de peau rêche. Isolde sembla avaler un cri et acquiesça de la tête aussi mécaniquement qu’elle put.

                    
                    – Merci, oui.

                    Ariel se dirigea vers la cuisine, lorsque soudain Chas aboya un ordre.

                    – Stop !

                    La jeune femme se figea. Du coin de l’œil elle aperçut Xochi qui s’approchait subrepticement de l’armoire où était caché son pistolet.

                    – Personne ne quitte cette pièce, poursuivit Chas d’une voix sévère. Restez exactement où vous êtes, que je puisse vous voir.

                    Ariel, immobile, comptait les pas qui la séparaient de l’endroit où elle avait caché sa carabine. Trois pas, ensuite je me mets à l’abri.

                    Ça ne marchera pas.

                    Si une bagarre éclatait, la sénatrice Kessler surgirait en quelques secondes, prenant par surprise les Partials et, avec un peu de chance, l’un des deux serait éliminé. Si l’échauffourée se poursuivait, alors Nandita sortirait elle aussi de sa cachette et utiliserait son pouvoir sur les Partials pour y mettre un terme – elle n’aimait pas y recourir de peur d’attirer l’attention du reste de l’armée des Partials, laquelle déploierait alors des moyens impossibles à vaincre. Cependant, face à la situation présente, il n’était pas exclu qu’elle intervienne. Mais Xochi ou Isolde ou même les deux auraient peut-être déjà été tuées avant que Nandita ne surgisse, et Ariel aussi, qui sait.

                    Soudain, Chas tourna les talons pour partir.

                    – Allons-y.

                    Il franchit la porte, et c’était fini – sans crier gare, sans un mot, sans la moindre indication qu’il avait pris en compte la maladie de Khan ou l’appel à l’aide désespéré d’Isolde. Ces hommes cherchaient Arwen, et ce bébé n’était pas Arwen, alors ils s’en allaient. Isolde serra son fils contre elle tandis que Xochi fermait la porte que les soldats avaient laissée grande ouverte.

                    Ariel s’empara de son fusil, vérifia le canon et s’efforça de ralentir sa respiration.

                    
                    – Nous devons quitter la ville ce soir, s’exclama Kessler en entrant dans la pièce les mains agrippées à son propre fusil. Nous l’avons échappé belle.

                    – Moi je trouve qu’on s’en est plutôt bien sortis, aboya Xochi.

                    Kessler grogna, levant les yeux au ciel.

                    – Je n’ai jamais dit le contraire.

                    – Taisez-vous sinon vous allez le faire pleurer à nouveau, siffla avec sévérité Isolde avant de quitter brusquement la pièce.

                    Ariel retira lentement, un à un, ses doigts qui serraient le fusil, sans cesser de fixer la porte fermée à clé, ou les fenêtres qu’elles avaient si soigneusement obturées pour éviter qu’on ne les espionne. Xochi et Kessler sortirent les sacs des placards de la cuisine et vérifièrent une dernière fois qu’elles n’avaient rien oublié. Ariel posa son fusil sur la table en veillant cependant à le garder à portée de main.

                    – Tu leur as sans doute sauvé la vie, Ariel, dit Nandita.

                    Elle était si près derrière elle qu’Ariel manqua de sursauter en entendant la voix de la vieille femme. Elle lui jeta un regard noir par-dessus l’épaule, puis se dirigea vers la cuisine pour prendre les autres sacs.

                    – Elles étaient pétrifiées, poursuivit Nandita. Pas toi. Je t’en suis reconnaissante.

                    Kessler fixait méchamment Xochi, mais ni l’une ni l’autre ne prononcèrent un mot.

                    – Tu ne nous as toujours pas dit où nous allions, Nandita, fit remarquer Ariel.

                    – Qu’importe, intervint Madison en entrant dans la pièce, Arwen posée sur sa hanche. Nous devons partir, je me fiche de savoir où.

                    – Mais c’est la chose la plus importante du monde ! s’indigna Kessler.

                    Elle avait un léger accent irlandais. Xochi, sa fille adoptive, était mexicaine de naissance, mais elle avait vécu si longtemps aux côtés de Kessler qu’elle prenait son accent quand elle était en colère.

                    
                    Et là, on l’entendait franchement.

                    – Tu sais très bien que ce n’est pas ce qu’elle voulait dire, Erin ! s’écria Xochi.

                    – Tout ce qui compte, c’est d’éloigner les enfants des Partials… ajouta Madison avant de s’arrêter en pleine phrase, en réalisant ce qu’elle venait de dire.

                    Ariel sentit tous les regards se tourner vers elle, mais elle se tut.

                    – … des soldats Partials, rectifia aussitôt Madison. Aujourd’hui, nous avions une couverture parfaite, et malgré cela, notre plan a failli échouer.

                    – Je ne suis pas en train de dire que nous devrions rester, répliqua Kessler. Je ne fais que confirmer ce que dit Ariel. Nous devons savoir où nous allons.

                    – Dans le laboratoire où j’ai passé une grande partie de l’année dernière, révéla Nandita.

                    – C’est-à-dire ? fit Ariel.

                    Nandita lâcha un soupir.

                    – Et si l’une de vous est capturée ? Ils pourraient vous torturer pour savoir où on va, et en finir avec nous avant même que nous parvenions à nous y rendre.

                    – Que t’imagines-tu ? s’étonna Ariel. Voici le tableau : deux bébés, une vieille femme, et des techniques de survie qui laissent à désirer. On doit rester ensemble ne serait-ce que pour survivre, alors s’ils trouvent l’une de nous, c’est qu’ils nous ont toutes trouvées.

                    Nandita la fusilla du regard, mais après un court moment de silence, elle reprit la parole :

                    – Avant le Ravage, il y avait un laboratoire du gouvernement sur une minuscule île non loin de la côte est de Long Island, le centre de recherche sur les maladies de Plum Island. Le fait d’être isolé du reste du continent rendait cet endroit idéal pour l’étude des organismes contagieux, et pour cette même raison, ce centre a pu être sauvegardé quand le monde a volé en éclats. L’île bénéficie de sa propre source d’énergie, de son propre système de recyclage de l’eau et de l’air ainsi que d’un local hermétique – elle n’a pas connu la destruction générale. C’est là que j’ai fabriqué ceci.

                    Elle leva une petite bourse en cuir attachée à un lien autour de son cou, dans laquelle était glissée une fiole en verre contenant le déclencheur chimique ; le fameux déclencheur qui libérerait… quelque chose dans le corps d’Ariel et d’Isolde. Nandita avait cru qu’il s’agissait du remède contre le RM, mais vu les étranges maux dont souffrait Khan, elle n’était plus sûre de rien.

                    – S’il y a un lieu au monde où je peux étudier la maladie de Khan et tenter de trouver un remède, c’est là.

                    Ariel ne put s’empêcher de présumer que Nandita avait également d’autres motifs pour vouloir se rendre dans ce laboratoire, mais elle n’avait pas le temps de déterminer lesquels. Isolde entra dans la pièce avec Khan qui, étant parvenu à enfin lâcher prise, s’était évanoui de fatigue et dormait sur sa poitrine. Isolde semblait aussi épuisée que son bébé.

                    Ariel regarda Nandita et plongea ses yeux dans les siens.

                    – Tu penses réellement pouvoir le sauver ?

                    – Tous les moyens seront bons.

                    Elles se fixèrent, se jaugeant du regard. Ariel se demandait à quoi pensait la vieille femme, et celle-ci le devina à son attitude.

                    – Si tu peux réellement le soigner, conclut Ariel, alors je ferai tout mon possible pour t’aider.

                    Et dès que ce bébé sera hors de danger, je te tuerai.

                

            

    

  
    
      
                CHAPITRE 7

                
                    Le général Shon, chef des forces d’invasion Partials, descendit de son cheval dans la cour devant l’avant-poste de Dogwood. Il tendit les rênes à son assistant, Mattson. Les Forces de défense humaines avaient utilisé ce même avant-poste auparavant comme base pour patrouiller East Meadow et maintenir à distance la menace Partial. À présent, Shon s’en servait dans un but contraire, pour maintenir les humains circonscrits à l’intérieur de la cité. Cet avant-poste étant le plus reculé de tous, il était également utilisé pour entreposer certaines choses, loin à la fois des Partials et des humains. Dans la cour, les données transmises via le lien crépitaient d’anxiété. Shon avait déjà pu percevoir la nervosité et l’incertitude qui régnaient chez les soldats, et, au-delà, dans toute l’armée ; mais ici, les hommes étaient tout bonnement terrifiés. À juste titre.

                    Les humains avaient, disait-on, lâché une arme biologique et c’était justement à Dogwood que Shon conservait les dépouilles de ses frères Partials morts de cette maladie.

                    – Êtes-vous certain que nous sommes en sécurité ici, chef ? s’inquiéta Mattson.

                    – Je ne laisserais personne venir jusqu’ici si ce n’était pas le cas, répondit Shon. Allons à l’intérieur.

                    Il s’efforça d’afficher autant de force et d’assurance que possible, espérant que son exemple donnerait du courage à ses soldats. Idéalement, il aurait dû y avoir un vrai général ici, pas Shon – il n’était qu’un fantassin comme eux, conçu pour être, au mieux, un sergent –, mais c’était lui que le docteur Morgan avait promu à ce rang quand les gradés avaient expiré. Chez les Partials, l’autorité n’était pas une question de grade mais de biologie : un général commandait ses hommes grâce à des données transmises via le lien qui renforçaient leur obéissance, et chaque gradé transmettait ces mêmes ordres via le lien à ses hommes à lui, en les dotant du degré d’autorité propre à son rang. Chacun savait quelle place il occupait et pourquoi, et cela fonctionnait à la perfection. Mais désormais dépourvue de commandants, l’armée entière était déstabilisée, et Shon, plus que quiconque, en était conscient. Il chassa ces pensées de son esprit, fermement décidé à s’imposer.

                    – Général, dirent à l’unisson les gardes en le saluant à son approche.

                    C’est avec le plus grand soin qu’il avait sélectionné ces hommes pour Dogwood, et il savait qu’ils n’éprouveraient aucune perplexité face à un fantassin arborant l’uniforme d’un général. Il les salua à son tour, et ils ouvrirent la porte menant au bâtiment principal. Une forte odeur d’antiseptique les assaillit et un des gardes proposa à Shon un masque en papier pour recouvrir sa bouche et son nez.

                    Shon hésita car il ne souhaitait pas masquer le lien en filtrant l’air qu’il respirait, mais le garde insista.

                    – Croyez-moi, chef, vous allez en avoir besoin ; le lien continue de fonctionner, il est juste un peu plus faible.

                    Shon prit le masque et fit signe à Mattson de faire de même. Ils pénétrèrent ensemble dans l’immeuble, où une vieille connaissance de Shon les accueillit d’un salut militaire net et précis.

                    – Chef, bienvenue à Dogwood.

                    Michelle, qui occupait les fonctions de sergent, avait conduit le véhicule blindé personnel de Shon pendant la guerre d’Isolation. Puis, ensemble, ils avaient participé à une dizaine de campagnes militaires, pour la plupart contre d’autres Partials, après le Ravage. Comme Long Island ne disposait pas de dépôts d’essence faciles d’accès dont ce type de véhicule avait besoin, il avait été entendu que Michelle retournerait sur le continent après le succès de l’invasion initiale, mais Shon avait exigé de la garder auprès de lui en tant que tacticienne. Maintenant, c’était elle qui dirigeait Dogwood. La note de fatigue qui teintait ses données diffusées par le lien informa Shon qu’elle était aussi éreintée par les exigences de cette promotion d’urgence, que lui par les nouvelles fonctions qu’il occupait.

                    Shon la salua.

                    – Sergent.

                    – Merci d’être venu, mon général, dit Michelle. J’aurais aimé vous donner de meilleures nouvelles.

                    – D’autres victimes encore ?

                    – Deux de plus, stationnées dans East Meadow, comme les autres. J’ai placé les deux hommes en isolement, mais j’ai néanmoins renvoyé leur unité à la ferme de Duckett.

                    Shon soupira.

                    – Savent-ils qu’ils sont en quarantaine ?

                    – Ils savent qu’ils ne sont pas autorisés à partir ; peut-être se doutent-ils de la vérité, je ne sais pas. Mais même si c’est le cas, je ne pense pas qu’ils soupçonnent une arme biologique.

                    – Nous sommes génétiquement conçus pour résister à toutes les maladies, déclara Shon. Or nous ne pouvons lutter contre celle-là. Je ne vois pas ce qu’ils pourraient soupçonner d’autre.

                    – Vous avez sans doute raison, chef, dit Michelle. Quoi qu’il en soit, jusqu’à présent aucun d’eux n’est tombé malade, exactement comme les précédentes unités que nous avions mises en quarantaine ; donc, à moins qu’ils ne soient porteurs de la maladie et qu’elle ne se soit pas encore déclarée, je crois qu’on les a sauvés.

                    – Mais nous n’avons pas pu tous les sauver, déplora Shon avec tristesse.

                    Michelle secoua la tête.

                    – Non, effectivement. Suivez-moi.

                    Elle guida Shon et Mattson vers une petite pièce remplie de combinaisons en plastique blanc et ils poursuivirent leur conversation tout en enfilant ces habits de protection par-dessus leurs uniformes.

                    
                    – Le docteur est arrivé il y a seulement deux jours, mais il a déjà bien avancé dans ses recherches sur la nature de l’arme biologique utilisée.

                    – C’est une bonne nouvelle.

                    – Je suppose que c’est un progrès, nuança Michelle, mais je ne qualifierais pas cela nécessairement de « bonne nouvelle ». Les cloques semblent dues à une réaction auto-immune – l’arme biologique affecte la biologie des Partials au point que le corps devient allergique à sa propre peau ; les cellules de la peau ne peuvent plus se connecter entre elles comme il se doit, et l’épiderme commence alors à se désintégrer. Cela a un nom mais je n’arrive pas à le retenir ; il est compliqué, au moins cinq syllabes.

                    Shon lui lança un regard en biais, troublé par sa manière de se dénigrer.

                    – Vous connaissez pourtant beaucoup de mots de cinq syllabes.

                    Presque instantanément, il ressentit sa gêne via le lien. Elle essayait de tout maîtriser, et elle avait pourtant appris le terme, mais c’était tellement loin de son domaine d’expertise habituel, et elle manquait tant de sommeil, et il devrait y avoir un docteur ou un général pour diriger cet avant-poste, pas un chauffeur, et…

                    Il leva la main.

                    – Tout va bien, Michelle, je sais que vous faites de votre mieux.

                    – Acantholyse, répliqua-t-elle aussitôt, et ses données du lien redevinrent immédiatement calmes et professionnelles. Je suis navrée, chef, cela ne se reproduira pas.

                    – Ce n’est pas votre travail de connaître les noms des maladies, fit remarquer Shon. Le docteur est justement là pour ça. Donc, si cette…

                    Il secoua la tête en essayant de se rappeler le mot, pour finalement abandonner.

                    – Donc, si ces cloques sont provoquées par une réaction auto-immune, je présume que la maladie est plus compliquée à guérir ?

                    
                    – Bien plus compliquée, confirma Michelle en ouvrant la porte sur un escalier qui menait au sous-sol.

                    L’odeur d’antiseptique y était plus forte, et de petites flaques de produit désinfectant s’étaient formées ici et là sur les marches recouvertes de plastique. Shon appuya le masque contre le nez et la bouche pour étouffer un haut-le-cœur.

                    – Mais je ne vous ai pas dit le pire encore. L’autre principal symptôme se présente sous la forme de plaques de peau rêche, squameuse. Le docteur a proposé un diagnostic d’ichtyose.

                    Shon procéda à l’analyse des racines latines du mot et se renfrogna, perplexe.

                    – Poisson. À cause des écailles, je présume ?

                    – Exactement. Mais l’ichtyose n’est pas contagieuse, c’est une maladie génétique.

                    Shon s’arrêta net, une main posée sur la main courante.

                    – Une maladie génétique ?

                    – Apparemment, les humains auraient trouvé le moyen de rendre contagieuse une maladie génétique.

                    Mattson lâcha un juron et Shon résista à l’envie de faire de même ; les données du lien à la fois de Mattson et de Michelle résonnaient d’un sentiment aigu de peur, détectable en dépit du masque. Shon regarda la porte en bas de l’escalier, que l’équipe de Michelle avait transformée en sas hermétique de fortune, drapée de plastique et cernée de joints en caoutchouc. Shon sentit monter en lui une immense fébrilité et il dut s’arrêter un court instant pour calmer ses nerfs ; une forte envie de faire demi-tour et de fuir avait failli le submerger. Il venait de prendre conscience que s’il pouvait encore capter les données du lien à travers le masque, alors celui-ci n’assurait qu’une piètre protection contre une maladie transmise par voie aérienne. Pourtant, il ne le retira pas.

                    – En avant.

                    Michelle ouvrit la porte et les deux hommes la suivirent.

                    Le sous-sol était aussi hermétique que la porte. Non seulement les vasistas, mais les murs eux-mêmes étaient tapissés de plusieurs couches de feuilles protectrices en plastique. La salle était encombrée d’imposants ordinateurs médicaux et de deux lits d’hôpital, sur lesquels étaient allongés deux Partials à la peau couverte de cloques et de plaques squameuses. Dans un premier temps, Shon avait pensé accueillir les victimes et les chercheurs dans l’hôpital d’East Meadow, mais l’idée que la maladie puisse se répandre l’en dissuada, et il avait donc décidé de les accueillir aussi loin que possible de l’île et de la population des Partials. En revanche, il avait fait transporter ici plusieurs des panneaux solaires de l’hôpital pour alimenter les appareils médicaux et les recycleurs d’air.

                    Il avait également fait venir les meilleurs docteurs humains, puisque la totalité des docteurs Partials avait expiré.

                    – Voici le docteur Skousen, indiqua Michelle en menant Shon vers un vieil homme vêtu d’une blouse de médecin et portant un masque.

                    L’humain détacha son regard du patient trempé de sueur et frissonnant, et fixa Shon d’un air peu amène.

                    Celui-ci hocha la tête pour le saluer sans prendre la peine de tendre la main.

                    – Nous nous sommes déjà rencontrés, dit-il. Dites-moi, docteur Skousen, avez-vous pu isoler la cause de la maladie ?

                    Shon commençait à peine à comprendre l’éventail des expressions faciales des humains, mais la haine sur le visage de Skousen était manifeste.

                    – Si je recherche ce germe, c’est pour lui serrer la main et le féliciter de vous tuer si spectaculairement.

                    Shon diffusa une salve d’irritation sur le lien, bien qu’il sût que l’humain n’y serait pas sensible.

                    – Oui, mais le recherchez-vous activement ?

                    Skousen se contenta de le regarder à nouveau d’un air hargneux et, après un moment, c’est Michelle qui répondit à sa place.

                    – Autant que nous puissions voir, il semblerait que oui, intervint-elle. Mais à vrai dire, s’il faisait de la magie, nous n’y verrions que du feu.

                    – Il ne fait de mal à personne, n’est-ce pas ? dit Shon en cherchant à capter le regard de Skousen. Ce n’est pas son genre, n’est-ce pas ?

                    
                    S’adressant à Michelle, il ajouta :

                    – Et, en échange de ses loyaux services, vous lui donnez du temps pour étudier notre système de résistance au RM, c’est cela, non ?

                    – Deux heures par jour ! aboya Skousen. Sans accès ni à mes notes ni à mon équipe de chercheurs.

                    – Je peux remédier à cela, répliqua Shon, si Michelle se porte garante de votre travail. Je peux vous rapporter certaines de vos notes restées à East Meadow.

                    – Et mon équipe.

                    – Je ne peux pas prendre le risque que vous conspiriez contre nous.

                    – Je croyais que vous aviez dit que je n’étais pas comme ça.

                    Shon secoua la tête.

                    – J’ai confiance en vous, docteur, pas en vos collègues.

                    – Alors accordez-moi plus de temps, implora Skousen. Deux heures par jour, ce n’est rien – mon peuple meurt et je suis sans doute le seul homme en vie capable de lui venir en aide.

                    – Il ne dort que quatre heures par nuit, ajouta Michelle. Nous craignons qu’il ne s’effondre d’un instant à l’autre.

                    – Mais je peux le faire, le travail, si vous me donnez le temps ! grogna-t-il.

                    – Votre priorité est de soigner ces Partials, ordonna Shon.

                    Le docteur lâcha un rire glacial.

                    – Il n’y a rien de plus éloigné de ma priorité.

                    – Mort, vous ne soignerez personne !

                    – Vous avez déjà essayé de me tuer, rappela Skousen. Il y a treize ans lorsque je dirigeais un hôpital rempli de victimes du RM. Vous pensez que la situation est terrible ici ?

                    Il fit un vaste geste incontrôlé pour montrer les Partials mourants, ses mains tremblantes de colère et de vieillesse.

                    – Quand les corps s’entasseront si haut dans cette pièce qu’il vous faudra marcher sur les cadavres juste pour atteindre les mourants, alors vous pourrez me dire à quel point c’est terrible ici. Alors vous pourrez me dire que je travaille trop dur et que j’ai besoin de repos. Alors vous comprendrez ce que ça fait de voir un monstre invisible tuer tous ceux que vous aimez, en supposant que vous sachiez ce qu’aimer veut dire.

                    La poitrine de Skousen se soulevait, il était à bout de souffle et tremblait sous l’effet de sa tirade. Shon, impassible, ne bougea que pour empêcher Michelle de lever la main avec colère sur le docteur.

                    – Rappelez-moi déjà pourquoi nous vous faisons confiance, dit Michelle d’une voix neutre tandis que ses émotions s’enflammaient comme un feu de brousse sur le lien. Cette arme biologique, c’est votre peuple qui l’a…

                    – Nous n’en avons pas la certitude, l’interrompit Shon.

                    – … et vous, vous êtes le seul sur cette île avec la compétence médicale nécessaire pour une telle création, continua néanmoins Michelle tout en tentant de dégager son bras de la prise de Shon. On devrait vous pendre à un poteau et laisser les corbeaux vous picorer à mort, au lieu de vous garder dans ce sous-sol où vous ne trouvez rien de mieux que de ricaner devant les victimes qui défilent.

                    – Ce n’est pas lui qui l’a créée, répéta Shon.

                    Le docteur Skousen fit une grimace de mépris.

                    – Pourquoi dites-vous ça ? Pourquoi pensez-vous me connaître si bien ?

                    – Parce que quand mon unité est arrivée à East Meadow, vous étiez en train de soigner nos éclaireurs blessés dans votre hôpital. Parce que vous avez continué à les soigner, et ce, même après que nous avons commencé les exécutions quotidiennes ordonnées par Morgan, expliqua Shon avec calme. Parce que vous êtes un guérisseur, et bien que vous nous détestiez, vous nous avez quand même soignés. Le souvenir du RM est trop vivace. Vous ne pourriez pas créer une nouvelle maladie même si vous le vouliez.

                    Skousen le regarda avec férocité, puis soudain son corps s’affaissa.

                    – Cela fait treize longues années que nuit après nuit je rêve d’en finir avec vous tous. Mais pas de cette manière. Personne ne mérite de mourir ainsi.

                    Michelle cessa de menacer le vieil homme et Shon put enfin lâcher son bras. Les ventilateurs de recyclage de l’air bourdonnaient bruyamment, emplissant la salle sombre tapissée de plastique d’un sifflement lugubre. Shon montra d’un geste les deux soldats moribonds.

                    – Savez-vous comment traiter leur maladie ?

                    – J’en connais à peine la cause, murmura-t-il.

                    – Michelle disait qu’il pouvait s’agir d’une maladie génétique.

                    – En fait, il y aurait deux sortes d’affections, si j’interprète correctement les données, expliqua Skousen. Il se peut que cela soit dû à une arme biologique mais il nous faut aussi considérer, désormais, la possibilité d’un… dysfonctionnement. Une erreur de fabrication de votre ADN, peut-être liée à votre date d’expiration.

                    – L’expiration ne ressemble pas à ça, dit Shon.

                    – Rien, dans votre histoire, ne ressemble à ça, précisa Skousen. Nous devons fonder nos théories sur des analyses et non sur des précédents.

                    – Alors quelle est la cause ? demanda à nouveau Shon. Pourquoi cette maladie n’est-elle apparue qu’à East Meadow, et seulement dans certains quartiers, qui plus est ? Toutes les victimes dont nous avons connaissance appartiennent à l’une ou l’autre des deux missions de patrouille, et elles se trouvaient dans des endroits très précis de la ville – il y a donc forcément un facteur environnemental qui entre en jeu, non ?

                    – Toutes les victimes que nous avons vues sont tombées malades au cours des quatre derniers jours, expliqua Skousen. Cette maladie est beaucoup trop récente pour que l’on puisse émettre des hypothèses… 

                    Le bruit sourd d’une alarme retentit à travers le plafond recouvert d’isolant. Michelle leva des yeux remplis d’angoisse.

                    – D’autres victimes.

                    – Quel enfer.

                    Shon se dirigea vers la porte mais Michelle lui bloqua le passage.

                    – La procédure de désinfection pour quitter cette pièce dure dix minutes. Autant attendre. Ils vont nous les amener directement de toute façon, soupira-t-elle.

                    
                    Ils patientèrent, douloureusement inutiles, et écoutèrent les cris et les pas au-dessus d’eux. Enfin la porte s’ouvrit et deux soldats munis de masques à gaz et tirant un Partial trébuchant et la peau couverte de cloques entrèrent dans le laboratoire souterrain. Skousen les aida à allonger l’homme sur une table, et Shon utilisa le lien pour exiger un rapport.

                    – Même patrouille que les autres, dit le premier soldat après avoir salué Shon. Les symptômes sont apparus il y a deux heures ; nous l’avons recueilli dès que son unité a donné l’alerte.

                    – Les autres ont été mis en quarantaine ?

                    – Ils sont dans la cour, répondit le soldat. Nous savions que vous voudriez être le premier à leur parler.

                    Shon acquiesça de la tête et avança vers le malade.

                    – Votre nom, soldat.

                    – Chas, grogna l’homme entre des mâchoires serrées. La douleur est…

                    – Nous ferons tout pour vous soulager, dit Shon, et il se tourna vers Michelle. Restez ici ; recueillez tous les renseignements que vous pouvez. Je dois rejoindre les autres pour un débriefing.

                    Il jeta un regard à Skousen.

                    – Trouvez ce qui se passe.

                    Le ton de l’humain était on ne peut plus ferme :

                    – Rapportez-moi mes notes.

                    – Nous n’avons pas le temps pour ce genre de chose.

                    – Alors donnez-moi ce que je demande, dit Skousen.

                    Une fois de plus, Shon sentit le poids impossible de sa mission peser sur ses épaules et menacer de broyer ses os pour les réduire en poussière. Envahir l’île, maîtriser les humains, trouver cette fille, Kira, tuer les humains, contrôler les humains… et maintenant plus rien, le silence. Les ordres de Morgan n’avaient cessé de s’empiler tels des cadavres puis, dès lors qu’elle avait mis la main sur la fille, elle s’était évaporée et ne s’était plus manifestée. Shon n’avait pas l’entraînement requis ni suffisamment de gens ; il se retrouvait seul à prendre les décisions, et maintenant la situation sur l’île se détériorait plus vite, et de manière plus catastrophique, au point qu’il ne pouvait y faire face. Il salua sèchement Skousen, promettant au vieil homme de lui rapporter ses notes, et courut vers le sas de décontamination, où lui, Mattson et les deux soldats nouvellement arrivés se frottèrent la tête et les mains, les bottes et les combinaisons en plastique avec des produits chimiques agressifs et puissants. Shon jeta son masque en papier avec dégoût et s’empara d’un neuf avant de se précipiter dehors pour s’entretenir avec le reste des membres de la patrouille de Chas.

                    Il s’attendait à tout, sauf à ce qu’il découvrit en arrivant dans la cour.

                    Les soldats se tenaient au coude à coude dans un large demi-cercle, gardes de Dogwood allègrement mélangés aux hommes de la patrouille qui venait d’arriver, fusils braqués sur une… une chose… debout au milieu de la cour.

                    Shon avança en dégainant lentement son pistolet, fixant d’un regard médusé la créature. Cela avait la forme d’un homme, plus ou moins – deux bras, deux jambes, un torse et une tête –, mais elle devait mesurer au moins deux mètres cinquante. Son buste était colossal et ses bras d’une épaisseur redoutable. La peau était foncée, une sorte de noir pourpre, et comme recouverte d’une armure semblable à de la peau de rhinocéros. Les ongles des pieds et des mains étaient en réalité de longues griffes acérées. Mais la chose la plus étrangement bestiale était sa tête : lourde, chauve et dépourvue de nez, avec une bouche irrégulière et deux trous noirs à la place des yeux, à travers lesquels la créature les observait en silence. Pistolet braqué sur la créature, Shon vint rejoindre les soldats dans le demi-cercle, sentant physiquement que son cerveau ne comprenait pas ce qu’il était en train de voir.

                    – Mais qu’est-ce que c’est que ça ?

                    – Aucune idée, mon général, chuchota le soldat à côté de lui. Il attend pour vous parler.

                    – Cette chose parle ?

                    – Il semblerait.

                    Shon jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et vit Mattson qui lui aussi tenait son pistolet pointé. Shon regarda à nouveau la créature, il déglutit et s’en approcha. La chose le toisait, parfaitement immobile.

                    Shon fit un pas de plus et s’adressa au monstre.

                    – Qui êtes-vous ?

                    – Je suis ici pour parler à votre général.

                    La voix de la chose était profonde et grondait à travers la poitrine de Shon comme un tremblement de terre et se répercutait dans son esprit avec une impressionnante netteté. La chose ne semblait pas avoir utilisé sa bouche.

                    Shon tangua sous le choc.

                    – Comment faites-vous pour utiliser le lien ?

                    – Je suis ici pour parler à votre général.

                    – Je suis le général.

                    Shon fit quelques pas de plus et baissa légèrement son pistolet afin de montrer son uniforme.

                    – Vous pouvez me parler.

                    De larges orifices s’ouvrirent sur le cou de la chose, reniflant comme des narines, ou des évents.

                    – Vous n’êtes pas un général.

                    – Promotion sur le champ de bataille, expliqua Shon. Tous nos généraux sont morts.

                    Shon ressentit une vague de confusion si foudroyante qu’il faillit lâcher son pistolet ; sa vision périphérique lui montra que les autres soldats subissaient les mêmes affres. Il se redressa et tenta de projeter autant d’assurance et de puissance qu’il pouvait réunir.

                    – Que voulez-vous nous dire ?

                    – Je suis ici pour vous dire que la Terre est en train de changer, gronda la chose, en déplaçant son poids d’une jambe massive à l’autre, sans jamais ouvrir sa bouche tandis qu’il parlait. Vous devez vous préparer.

                    – Nous préparer à quoi ?

                    – La neige.

                    Soudain, le géant fit volte-face et s’éloigna d’un pas lourd.

                    – Nous préparer pour la neige ?

                    Shon fit un pas pour le suivre, perplexe face à cet étrange message, et décontenancé par la soudaineté du départ.

                    
                    – Attendez ! Que voulez-vous dire ? L’hiver ? De quoi parlez-vous ? Qui êtes-vous ?

                    – Préparez-vous, ordonna simplement la chose.

                    Shon vit alors les fentes situées au-dessus de ses clavicules s’ouvrir à nouveau, et il se sentit soudain tituber de fatigue, son corps devenu insensible, tandis qu’il luttait pour garder les paupières ouvertes. Il tenta de parler, mais le monde s’assombrit et, tout comme les soldats autour de lui, il tomba à genoux avant de s’écrouler au sol.

                    Shon parvint cependant à murmurer un « attendez » de plus, avant que le besoin impérieux de sommeil ne le submerge, et sans qu’il puisse rien y faire, ses paupières se fermèrent. Le dos du monstre s’éloignant fut la dernière chose qu’il vit.

                

            

    

  
    
      
                CHAPITRE 8

                
                    – Vous n’êtes bonne à rien ! s’écria le docteur Morgan.

                    Elle était en train de regarder les écrans muraux, entièrement remplis de données concernant la biologie de Kira, son système immunitaire, son ADN, tout sur Kira. Ils avaient passé des semaines à l’étudier sous toutes les coutures, Morgan, Vale et Kira de concert, et ils n’avaient rien trouvé. Il n’y avait rien dans ses gènes qui soit susceptible d’inverser ou même de ralentir l’expiration, aucun moyen de sauver les Partials de la mort. Pour Kira, c’était une nouvelle dévastatrice. Elle restait allongée sur la table d’opération, vidée de toute énergie : physique, mentale ou émotionnelle. Elle avait l’impression d’être un nerf à vif, exposé et désespéré, effectivement aussi inutile que Morgan le disait. Elle regarda son visage sur l’écran mural, de profil depuis son point de vue ; elle avait les traits tirés, le teint gris et le corps balafré de cicatrices et zébré de pansements en raison de la douzaine d’opérations qu’elle avait subies. Son visage lui apparut tel celui d’un double qui l’aurait trahie – et son corps comme une insondable énigme, un implacable ennemi.

                    Pour Morgan, la révélation de l’échec eut l’effet d’un tsunami. Elle poussa un hurlement de frustration et, dans une soudaine crise de colère, sortit son pistolet et tira sur l’écran, fissurant le verre en une toile d’araignée de pointes acérées. Malgré l’impact, l’image demeurait et Kira vit son visage brisé, décalé, comme agrandi et incompréhensible.

                    – Bonne à rien ! Inutile ! hurla à nouveau Morgan.

                    
                    Elle se leva brusquement et pivota sur elle-même, pistolet brandi. Vale bondit pour protéger Kira tout en tentant désespérément de calmer la scientifique devenue folle. Kira, trop abattue, ne bougeait pas.

                    – Soyez raisonnable, McKenna, supplia Vale.

                    – Combien de temps ai-je perdu avec elle ? cracha Morgan. Combien de Partials ont expiré pendant que j’étais ici à perdre mon temps dans cette impasse !

                    – Ce n’est pas sa faute, objecta Vale. Et posez ce pistolet.

                    – Alors à qui la faute ?

                    Morgan bouillait de rage. Elle agita son pistolet devant le visage de Vale, puis se retourna vers l’écran fracassé et tira trois autres coups : bam, bam, bam, une thérapie par la destruction qui pulvérisa ce qui restait du visage fragmenté de Kira.

                    – C’est notre faute, voilà tout, dit-elle d’un ton plus calme mais tout aussi furieux. C’est la mienne, même si je n’étais au courant que de la moitié du plan à l’époque. C’est aussi la faute d’Armin, car il semblerait qu’il ait été le seul à connaître le projet dans sa totalité, mais il n’est plus là.

                    Elle grogna et jeta le pistolet par terre.

                    – Je ne peux même pas lui tirer dessus à ce salaud.

                    Elle agrippa le bord d’une petite table roulante, et Kira se raidit à l’idée qu’elle puisse la projeter contre un mur, éparpillant scalpels et seringues sur le sol carrelé de blanc, mais la colère de Morgan semblait s’apaiser. Au lieu de lancer la table, elle s’y agrippa pour se soutenir.

                    – Peu importe à qui la faute, dit-elle, il ne nous reste plus qu’à chercher une autre piste.

                    Elle regarda ses ordinateurs, semblant fixer un point au-delà des appareils, mais aucune lueur d’espoir ne brillait dans ses yeux.

                    Kira empoigna le drap chirurgical pour couvrir ses épaules, se tourna sur le côté et se roula en boule. Elle observait Vale qui restait la bouche ouverte comme s’il s’apprêtait à parler mais se retenait, et qui regardait Morgan dans l’espoir que cela l’aiderait à rassembler son courage. Son hésitation ulcérait Kira – bien plus que cela n’aurait dû, elle le savait, mais ses nerfs étaient à vif. Elle ricana et lui lança d’un ton fielleux :

                    – Vous allez cracher le morceau, oui ?

                    Surpris, il la regarda.

                    – Quoi ?

                    – Je ne sais pas, ce que vous essayez de dire depuis ce matin, allez, dites-le !

                    Il respira profondément.

                    – C’est juste que…

                    Il grimaça sans cesser de fixer la nuque de Morgan.

                    – Bon, je ne veux pas que vous vous mépreniez. Je ne suis pas en train de dire « Je vous l’avais bien dit »…

                    – N’essayez même pas ! éructa Morgan.

                    – Mais je pense en revanche que nous devons considérer la possibilité d’avoir parié sur le mauvais cheval, pour ainsi dire, poursuivit Vale en dépit de l’injonction de Morgan. Les deux espèces sont en train de mourir, et nous connaissons l’antidote pour l’une des maladies – concentrons-nous sur celle-là et sauvons autant d’humains que possible…

                    – En laissant les Partials mourir ? s’enflamma Morgan. Deux cent mille personnes que nous avons participé à créer – nos enfants, pour ainsi dire – et nous devrions baisser les bras ? Ou pire, les transformer en esclaves ? Comme dans votre super-projet ? Les enfermer dans des sous-sols comme des… comme quoi, une sorte de matière première ? Pour fournir aux humains un remède temporaire ?

                    – Nous avons dépassé le point d’une option consensuelle, déclara Vale. Tout le monde est en train de mourir. Nous sommes à court de temps, et ceci est une impasse, et je ne crois pas être un monstre en suggérant d’utiliser le peu de temps qu’il nous reste à travailler à la seule solution que nous soyons parvenus à trouver jusqu’à présent.

                    – Le remède contre le RM est tout autant une impasse, dit Kira. Dans dix mois il ne restera plus un seul Partial, et le remède s’en ira avec eux, et rien de tout cela n’importera plus.

                    Elle songea à nouveau à Samm. Elle devait le revoir avant qu’il n’expire. Mais il se trouvait de l’autre côté du continent ; ils étaient séparés par un désert toxique et la promesse qu’ils s’étaient faite.

                    – C’est pour cela que nous devons agir maintenant, continua Vale. Nous devons extraire autant de remède que possible et le stocker pour une utilisation future, afin d’obtenir une solution transitoire en attendant de trouver autre chose.

                    – Il nous reste dix mois… insista Morgan.

                    Vale soupira, exaspéré par l’évidence même de ce qu’il s’apprêtait à dire :

                    – Dix mois, ce n’est rien.

                    – Mais nous pourrions quand même y arriver, se défendit Morgan, et les humains seront toujours là quand nous aurons fini.

                    – Vous deux, taisez-vous, s’exclama Kira en s’appuyant sur un coude pour tenter de s’asseoir.

                    Son seul désir était pourtant de rester couchée, de se remettre de ces dernières semaines de chirurgie, de fermer les yeux et d’oublier la situation, mais elle ne pouvait pas. Elle n’avait jamais pu baisser les bras, et peu importait combien elle se maudissait à l’instant, elle se força néanmoins à se redresser, serra les dents et posa les pieds au sol.

                    – Taisez-vous, répéta-t-elle. Vous vous querellez comme mes sœurs, et je ne suis pas d’humeur.

                    Elle rassembla la couverture autour d’elle, grelottant dans la pièce glaciale, et avança vers un des écrans encore intacts.

                    – Nous sommes des médecins, que diable, alors agissons comme tels.

                    – Cela fait des semaines que nous agissons comme des médecins, répliqua Vale, je trouve qu’on peut se permettre cette petite séance d’auto-apitoiement.

                    – Vous n’êtes pas des médecins, lança avec mépris Morgan.

                    – Deux d’entre nous ont trouvé le remède contre le RM, rétorqua Kira qui regardait toujours les écrans. Et devinez lesquels d’entre nous.

                    Morgan lâcha un ricanement, puis elle s’élança vers la porte.

                    
                    – Amusez-vous bien à vous apitoyer sur votre sort, dit-elle à Vale. J’ai du travail.

                    Elle quitta la pièce en colère et claqua la porte derrière elle.

                    – J’ai une affection toute particulière pour quiconque tient tête à cette harpie, dit Vale, mais elle est sans conteste la personne la plus puissante du monde en ce moment. Il vous faut tenir votre langue.

                    – C’est ce que les gens ne cessent de me dire, répondit Kira d’un air distrait.

                    Elle fixait l’écran le plus grand, organisant les données dans sa tête, à la recherche d’un semblant d’ordre dans tout ce chaos – une clé de déchiffrement définitive et parfaite qui permettrait de donner du sens à ce puzzle.

                    – Que voyez-vous ? demanda-t-elle.

                    – La totalité de votre existence réduite à une série de nombres, répondit Vale. Taux de déclin cellulaire, séquences géniques, niveaux de pH, décompte de globules blancs et échantillons de moelle épinière…

                    – La réponse ne se trouve pas là.

                    – Ça, on le sait.

                    Elle ressentit une petite étincelle d’excitation, et reconnut ce frisson familier qui accompagne la résolution d’une énigme.

                    – Pourtant il s’agit là de l’analyse biologique la plus complète que j’aie jamais vue. Il n’y a pas uniquement mes données, mais des années et des années d’études consacrées aux Partials en train d’expirer, aux Partials en bonne santé, à des humains et tout le reste. On dira ce qu’on veut du docteur Morgan, mais elle va au fond des choses.

                    – En quoi est-ce une bonne nouvelle ? rétorqua Vale. Tout ce que vous êtes en train de dire ne fait que démontrer à quel point la situation est sans espoir. Morgan est une formidable scientifique, elle a passé les dix dernières années à collecter ces données, et pourtant la réponse ne s’y trouve pas. Si on a déjà cherché partout et qu’on n’arrive toujours pas à trouver la réponse, c’est que la réponse n’existe pas. Il n’existe pas de remède contre l’expiration.

                    
                    Kira se retourna brusquement, le regard soudain enthousiaste.

                    – Savez-vous comment j’ai trouvé le remède contre le RM ?

                    – Oui, en capturant un Partial et en l’utilisant pour mener des expériences, répondit Vale. Ce qui ne manque pas d’ironie, au vu de votre situation actuelle, ne trouvez-vous pas ?

                    Kira fit mine d’ignorer la pique.

                    – Nous avons été aussi minutieux concernant le RM que Morgan l’a été concernant l’expiration, et nous nous sommes retrouvés face au même mur – nous avions tout essayé, nous avions échoué, et nous étions convaincus qu’il ne nous restait plus rien à faire ni à espérer. Mais nous avons trouvé le remède parce que nous avons regardé dans un Partial, et nous avons regardé dans un Partial parce qu’il était la dernière chose que nous n’avions pas encore étudiée. Cela n’avait aucun sens, cela ne découlait d’aucune donnée collectée auparavant, c’était juste une intuition – une prière lancée en l’air –, mais cela a fonctionné. Si on a déjà regardé partout et qu’on ne trouve pas la réponse, alors c’est qu’on n’a pas encore regardé véritablement partout.

                    Vale avança en direction de l’écran en scrutant les données affichées.

                    – Je sais que les membres de l’Alliance ne se disaient pas tout, dit-il en prenant soudain une part plus active dans l’exercice de réflexion proposé par Kira. Mais je puis vous assurer qu’il n’existe pas d’autres espèces mystérieuses que nous aurions omis d’étudier.

                    – Ce n’est pas tout à fait vrai, nuança Kira. Lors de notre voyage en route vers la réserve, des chiens doués de parole nous ont attaqués.

                    – Les Chiens de garde ne sont pas un remède contre l’expiration, affirma Vale en tapotant sur l’écran pour faire apparaître le dossier consacré aux animaux semi-intelligents. Croyez-le ou non, Morgan les a déjà étudiés pour savoir s’ils ont eux aussi une date d’expiration. Ils ne représentent pas plus que vous une source de remède.

                    – Et voilà pourquoi ce gigantesque et inutile bazar de données est une telle aubaine, s’écria Kira. C’est comme une carte routière qui ne montre que quatre-vingt-dix-neuf pour cent d’un pays – il ne nous reste plus qu’à trouver ce qui n’est pas sur la carte, et là se trouvera notre réponse.

                    – D’accord, dit Vale d’un ton un peu dubitatif tandis qu’il parcourait une liste de dossiers numériques. Qu’est-ce qui n’est pas ici ?

                    Il toucha un endroit de l’écran et une cascade de dossiers se déversa sur l’écran, se déployant comme un éventail infini.

                    – Par où diable commencer ?

                    – Commençons en réfléchissant aux gens, pas aux nombres, répondit Kira. Ces données ne sont pas n’importe quelles données, ce sont celles de Morgan, collectées par elle sur la base de ses propres hypothèses. Et elle ne cherchait pas un phénomène naturel, aléatoire, elle cherchait quelque chose créé par une autre personne – par Armin Dhurvasula. Il avait un plan pour tout, vous-même l’avez affirmé, donc il ne nous reste qu’à déterminer la nature de ce grand projet.

                    – Si votre plan consiste à lire dans les pensées d’un savant fou disparu qui aurait conçu un stratagème pour sauver le monde, alors je vous suggère d’en changer.

                    – Je ne vais pas tenter de lire dans ses pensées, dit Kira, mais réfléchissez une seconde. Avec quelles ressources Armin travaillait-il ?

                    – Toute l’industrie de l’ingénierie génétique.

                    – Divisée en sous-parties précises, ajouta Kira. Chacun d’entre vous au sein de l’Alliance avait une tâche spécifique, n’est-ce pas ? Quelle était la sienne, au juste ?

                    Vale plissa les yeux, comme si soudain il avait perçu la pertinence du cheminement mental de Kira.

                    – Il s’occupait plus précisément des phéromones – du lien.

                    Kira fit une grimace en sélectionnant les dossiers consacrés aux recherches sur les phéromones de Morgan : ils constituaient une des plus grosses sous-sections de la banque de données.

                    – Morgan a mené des recherches sur absolument tous les aspects des phéromones, constata Kira, secouant la tête tandis qu’elle passait en revue la liste des intitulés : communication ; tactiques ; vulnérabilités.

                    
                    Des dizaines et des dizaines de dossiers, chacun comportant des dizaines de sous-dossiers, le tout accompagné d’une montagne de notes et d’expérimentations, d’images et de vidéos.

                    – Vu l’étendue de ses recherches, elle n’a rien pu laisser passer.

                    – Sauf le remède contre le RM… Elle l’a loupé celui-là, fit remarquer Vale.

                    Kira se retint d’éclater de rire.

                    – Oui, en effet, je vous l’accorde. Mais cela ne facilite pas pour autant notre tâche, là.

                    – Donc maintenant, nous devons penser comme McKenna Morgan, si j’ai bien compris, poursuivit Vale. Pourquoi malgré l’ampleur de ces données n’a-t-elle pas réussi à trouver le remède ?

                    – Parce qu’elle ne le cherchait pas, dit Kira. Elle essayait de résoudre le problème de l’expiration des Partials, pas celui de la vulnérabilité des humains au RM, donc elle n’a jamais pensé à aller voir chez l’autre espèce.

                    – Donc peut-être que nous devrions aussi regarder chez l’autre espèce.

                    Vale plaqua une main sur sa bouche et respira entre ses doigts – un tic que Kira avait remarqué plusieurs fois au cours des dernières semaines. Il scrutait les données.

                    – Abordons le problème depuis l’angle suivant : Morgan est passée à côté de la solution parce qu’elle ne s’attendait pas à ce qu’Armin fasse d’une espèce le remède pour l’autre. Mais la solution, en ce qui nous concerne, ne peut quand même pas être aussi simple que de renverser cette même situation, car c’est impossible – il a pu cacher le remède pour les humains à l’intérieur des Partials parce qu’il a créé ces derniers. Il a lui-même créé le système phéromonal qui contient le remède contre le RM. Mais ce n’est évidemment pas lui qui a conçu le génome humain, sauf s’il a lancé un immense programme de modification génétique dont nous ne serions pas au cou…

                    – Putain de merde ! s’écria Kira.

                    – Quel langage ! objecta Vale.

                    
                    – Il a lancé un tel programme, s’exclama Kira, le corps tremblant face à l’énormité de ce qu’elle venait de comprendre. Un programme immense, planétaire, qui affectait chaque être humain en le modifiant, sous notre nez. Il a placé dans chaque humain des agents biologiques actifs, des agents dotés de leur propre ADN créé sur mesure. Voilà comment il a caché dans les humains le remède contre l’expiration des Partials !

                    Vale la fixait, le visage froissé par l’incompréhension, puis soudain sa mâchoire tomba et ses yeux s’écarquillèrent. Abasourdi, il tenta à plusieurs reprises d’articuler un mot, mais ne put que balbutier le même juron que Kira :

                    – Putain de merde.

                    – Sans blague, fit Kira.

                    – Le RM, souffla Vale, en se retournant vers l’écran et en prenant sa tête entre ses mains, comme pour empêcher son cerveau d’exploser à travers son crâne. Chaque être humain dans le monde est porteur du RM. Il a utilisé le virus le plus contagieux du monde pour placer son remède dans le dernier endroit où quiconque penserait à regarder.

                    Kira hocha la tête.

                    – Tout cela reste une hypothèse bien sûr. Nous n’avons pas de certitude. Mais c’est un début, dit-elle.

                    – Alors, au travail !

                

            

    

  
    
      
                CHAPITRE 9

                
                    Kira lut les archives du docteur Morgan sans fermer l’œil de la nuit, sans quitter la pièce ni même s’arrêter pour manger. L’austère scientifique avait étudié le RM, mais seulement de manière marginale et jamais dans le contexte de l’expiration qui touchait les Partials. La majeure partie de ses recherches sur le sujet concernait la phéromone no 47, la particule mystérieuse que Kira avait surnommée le « Rôdeur », parce qu’elle ne semblait pas avoir d’objectif clair. L’hypothèse de Morgan était que le Rôdeur pouvait provoquer le RM, ou du moins réveiller le virus dans un humain qui en serait porteur sans pour autant présenter de symptômes. Kira en avait déduit – il y avait plus d’un an de cela, réalisa-t-elle – que le Rôdeur était en fait le remède contre le RM, mais c’est uniquement parce qu’elle avait passé de nombreux mois à étudier le RM lui-même qu’elle avait pu faire ce rapprochement. Ce qui n’était pas le cas de Morgan.

                    Les archives contenaient également pas mal de choses concernant les autres factions de Partials, celles qui continuaient de résister au plan de consolidation de Morgan, et Kira lut ces documents de temps à autre en guise de pause pour entrecouper la longue litanie d’études biologiques. Chacune des factions rivales était trop réduite pour que les corps d’armée plus grands s’inquiètent outre mesure à leur sujet, et maintenant que les forces de Trimble avaient rejoint celles de Morgan, la scientifique semblait les ignorer complètement. La localisation de chaque faction était indiquée et quelques mots donnaient la raison pour laquelle ces Partials ne soutenaient pas Morgan : « En désaccord avec nos méthodes » ; « Opposés à l’expérimentation médicale » ; « Ont fondé un nouveau culte pacifiste » ; et ainsi de suite. Le groupe le plus proche, situé quelque part dans le nord du Connecticut, était celui des Ivies. Kira lut chaque nouvelle entrée avec fascination, étonnée non seulement de la diversité de ces Partials, mais surtout d’une chose qu’ils avaient en commun : entre soutenir le docteur Morgan ou mourir à cause de l’expiration, ils préféraient tous le second choix. Aucune de ces factions ne semblait avoir de pistes bien précises pour résoudre le problème de l’expiration – ou si elles en avaient, elles ne figuraient pas dans les fichiers de Morgan. Kira se demandait si les archives de Morgan n’étaient pas biaisées par une forme de fierté créant comme un angle mort dans l’analyse, ou bien si toutes ces factions étaient véritablement prêtes à se laisser mourir. Trimble, semblait-il, avait attendu que quelque chose survienne et permette à Morgan de trouver le remède. Les autres faisaient-ils de même ?

                    Quelqu’un avait-il encore le moindre espoir d’être sauvé ?

                    Tout en faisant défiler les rapports médicaux, Kira ne cessait de songer à Arwen, le bébé qu’elle avait sauvé du RM. Mais non, cette petite fille n’était plus un nourrisson, c’était il y avait plus d’un an. Hormis ceux entraperçus à la réserve, Kira n’avait pas vu de petits enfants depuis le Ravage, il y avait plus de treize ans de cela, et bien qu’elle ait étudié la grossesse et l’accouchement en long et en large, elle prit conscience qu’elle ne savait presque rien de l’enfance en tant que telle. À quelle vitesse grandissait un enfant ? Arwen savait-elle déjà marcher ? Parler ? Le concept même du développement au cours de la petite enfance n’avait jamais surgi encore, pour elle ou pour quiconque. Madison essuierait les plâtres.

                    Kira se sentit submergée par le désespoir en songeant que la minuscule et précieuse existence d’Arwen ne serait d’aucune importance si elle ne parvenait pas à trouver un moyen de soigner la totalité de la population.

                    
                    Elle plongea à nouveau dans ses analyses, bien décidée à trouver la solution.

                    Le RM était un virus d’une extrême complexité qui connaissait plusieurs évolutions au cours de son cycle de vie. Lorsqu’elle avait étudié Samm – il y a bien plus d’un an, pensa-t-elle tristement –, elle avait baptisé les trois étapes de l’évolution du virus le Spore, le Globule et le Prédateur. Le Spore était la version la plus basique du virus, née à l’intérieur du système respiratoire du Partial ; de là le virus passait dans l’air et, finalement, dans un corps humain. Dès que le virus entrait dans le système sanguin de l’hôte, habituellement après avoir été absorbé via les poumons, il se transformait en Prédateur : un violent meurtrier qui ne cherchait qu’à se reproduire et créer d’autres Spores encore, attaquant son hôte et le dévorant vivant pour ainsi dire, détruisant chacune des cellules ou des tissus qu’il rencontrait dans sa course folle pour répandre la maladie à autant de personnes que possible. Porté à son point culminant, ce processus pouvait réduire un corps humain à une sorte de boue gluante, mais évidemment la personne infectée mourait bien avant, lorsque les organes et les systèmes internes lâchaient les uns après les autres. La plupart des victimes mouraient en fait de fièvre, car leur corps luttait tant pour combattre le virus qu’il se consumait littéralement de l’intérieur.

                    Si mortel que fût le Prédateur, les docteurs humains savaient très peu de chose à son sujet, simplement parce qu’il tuait trop efficacement. Toute personne vivant assez longtemps pour pouvoir être analysée de manière satisfaisante était soit intrinsèquement immunisée – un infime pourcentage de la population – ou portait en elle le virus dans sa troisième phase d’évolution : le Globule, selon l’appellation de Kira. Au début elle avait cru que le Globule était le tueur, mais il était en fait la combinaison de deux particules distinctes. En effet, tout comme le Spore réagissait au contact du sang humain pour devenir le Prédateur, ce dernier à son tour réagissait à la présence du Rôdeur, la mystérieuse phéromone no 47, pour se muer en Globule – une version grosse, grasse, inoffensive et quasiment inerte du virus. En exhalant, les Partials diffusaient non seulement le virus, mais aussi l’antidote. Vale et Morgan avaient affirmé que l’Alliance n’avait jamais voulu que le RM détruise l’espèce humaine, et c’était sans doute au Prédateur qu’ils faisaient référence – le RM faisait simplement trop bien son travail, bien mieux que ce à quoi ils s’attendaient, et la maladie s’était répandue plus vite que prévu parmi une population ne vivant pas à proximité de Partials. Graeme Chamberlain avait conçu le Prédateur, mais il se donna la mort peu après, et ses véritables motivations concernant le virus ne seraient donc jamais connues. Mais l’interaction cruciale, la partie la plus importante du processus, était cette troisième étape, lorsque le virus se transformait en Globule. L’idée même de cette étape en disait long sur l’Alliance, son plan, et l’homme qui en avait eu l’initiative.

                    Armin Dhurvasula. Le père de Kira.

                    Kira était loin d’avoir trouvé un rapport direct et solide entre le RM et l’expiration, mais elle était sur la piste. Premièrement, elle savait par Vale que le but du RM était de lier humains et Partials. Ces derniers étaient des personnes douées de réflexion et d’émotions, et il était impensable de laisser l’espèce humaine les jeter comme de vulgaires outils usagés. En plaçant le remède contre le RM à l’intérieur même des Partials, la solution semblait clairement énoncée : les humains qui rejetteraient les Partials tomberaient malades sans guérison possible, tandis que ceux qui les accueilleraient parmi eux s’en sortiraient. Les Partials diffuseraient par voie aérienne l’antidote, les humains le respireraient, et tout le monde serait en bonne santé. Et si le Prédateur n’avait pas été aussi mortel, et aussi rapide à agir, ce plan aurait probablement fonctionné. Mais ce plan devait-il permettre de sauver les Partials aussi ?

                    Si Kira avait vu juste, quelque part dans le cycle de vie du RM se trouvait le remède contre l’expiration. Il était évident qu’il n’était pas dans le Spore, car sinon les Partials pourraient se guérir eux-mêmes ; il ne pouvait pas non plus se trouver dans le Prédateur car la simple présence des Partials éliminait le Prédateur du système sanguin. Non, le remède semblait avoir été conçu pour ne s’activer que lorsque les espèces se mélangeaient, donc ce qu’elle cherchait devait se trouver quelque part dans le Globule. Les Partials transmettaient aux humains la phéromone appelée le Rôdeur, qui permettait de les sauver, et en échange les humains leur donnaient quelque chose qui les sauverait, eux… mais quoi ? Le virus entrait-il dans une quatrième phase non encore découverte ? Y avait-il une autre interaction qu’elle n’avait pas su voir ? Il était possible d’imaginer que certains Partials ayant séjourné longtemps au contact d’humains soient déjà exposés au remède, mais la seule manière de tester cette hypothèse consistait à attendre leur date d’expiration et à voir s’ils mouraient ou non.

                    Elle ouvrit un nouveau fichier sur l’ordinateur et nota de ne pas oublier de vérifier les archives à la recherche de pistes concernant cette hypothèse, mais sans grand espoir – si des Partials avaient survécu à leur date d’expiration, cela aurait déjà fait grand bruit. Très peu de Partials étaient entrés en contact avec des humains, et ce depuis presque onze ans. Les Partials qui participaient à l’occupation actuelle d’East Meadow avaient eu, eux, d’amples contacts avec les humains, mais cela suffisait-il ? On parlait de quelle quantité au juste ? À quelle vitesse cela agissait-il ? Tant de variables et si peu de temps ! Les données d’observation ne suffisaient pas. Elle allait devoir mettre à l’épreuve sa théorie, ce qui signifiait des expérimentations concrètes : il fallait obtenir un échantillon du Globule et l’exposer à la physiologie d’un Partial.

                    C’était un bon plan. Le seul possible. Mais en imaginant ce qu’elle allait devoir faire pour le mener à bien, elle sentit qu’une partie d’elle mourait.

                     

                    – Nous devons enlever un humain.

                    Le docteur Vale leva le regard de son écran d’ordinateur où défilaient les mêmes documents que ceux que Kira avait passé ces derniers jours à examiner. Il la fixa un instant, clignant des yeux plusieurs fois avant de faire le point sur son visage après tant de temps focalisé sur l’écran.

                    – Pardon, pouvez-vous répéter ?

                    
                    – Nous avons besoin d’un sujet humain pour mener des examens, expliqua Kira. Nous devons étudier les interactions entre le virus du RM phase trois et un Partial vivant, et la seule manière d’obtenir un RM phase trois est de le prélever sur un humain. Je ne suis pas un humain, et vous avez modifié vos gènes pour être immunisé. La seule façon d’obtenir ce dont nous avons besoin est de se procurer un humain – cela ne me plaît pas, mais c’est par nécessité médicale. Les résultats de cette expérience pourraient sauver le monde.

                    Vale continua de la fixer quelques instants encore, le visage dénué d’expression, avant de froncer ses sourcils et de lui faire véritablement face de tout son corps.

                    – Pardonnez mon incrédulité, mais est-ce là la même jeune femme qui m’a traité de monstre parce que je gardais des Partials enfermés sous prétexte de nécessité médicale ?

                    – Je viens de le dire, cela ne me plaît pas. Et je ne parle que de prélèvements sanguins, pas de plonger notre sujet dans un état comateux pendant des années…

                    – La même jeune femme, poursuivit Vale, qui fut elle-même enlevée et examinée sous toutes les coutures ? Ici, entre ces murs ?

                    Kira grinça des dents, agacée à la fois qu’il puisse résister à l’idée et qu’elle ait pu même la suggérer. Elle en était malade, mais quelle autre solution y avait-il ?

                    – Que voulez-vous que je vous dise ?

                    – Je ne sais pas, répondit Vale d’une voix lasse. Je ne cherche pas une réponse précise, c’est juste que je suis, disons, surpris. Et attristé, je suppose.

                    – Triste parce que c’est là notre solution ?

                    – Triste parce que je viens d’assister à la mort de la dernière idéaliste de ce monde.

                    Kira serra les poings dans un effort pour se calmer et retenir les larmes qu’elle sentait monter.

                    – Si nous pouvons trouver l’interaction entre les espèces, avec le RM comme catalyseur des deux remèdes, nous pouvons sauver le monde. Nous pourrons sauver tout le monde. N’est-ce pas une raison valable pour les sacrifices que nous devons faire ?

                    
                    – Lorsque vous vous êtes livrée pour que ces recherches puissent avoir lieu, expliqua Vale, c’était un sacrifice. Cela ne me plaisait pas, pourant je vous ai admirée pour votre courage, mais maintenant…

                    – Maintenant, nous avons encore moins de temps pour débattre de l’aspect éthique des choses…

                    – Maintenant, vous parlez d’enlever quelqu’un d’autre, coupa Vale, haussant le ton pour parler plus fort qu’elle. Maintenant, je vois que je me suis trompé à votre sujet. Vous ne vous êtes pas rendue au nom d’une cause, vous étiez simplement obsédée, obnubilée, comme Morgan, et vous vous êtes rendue parce que vous n’aviez personne d’autre sous la main hormis vous-même.

                    À présent, les larmes de Kira ruisselaient, brûlantes, sur son visage tandis qu’elle lui criait sa réponse :

                    – Pourquoi vous me résistez comme ça ? Pourquoi luttez-vous contre moi ?

                    – Parce que je sais ce que ça fait ! hurla-t-il, les yeux plongés dans les siens tandis que sa poitrine se soulevait tant l’émotion le submergeait.

                    Kira le regarda en retour, médusée, silencieuse. Il prit deux ou trois respirations et parla à nouveau, mais plus calmement.

                    – Je sais ce que ça fait de trahir son système de valeurs, son éthique, son humanité, tout ce qui fait qu’on est ce qu’on est, et je ne veux pas que vous ayez à connaître ça. J’ai détruit dix vies à la réserve – dix Partials que je n’ai pas juste transformés en esclaves mais que j’ai torturés. J’aimais tellement les Partials que j’ai trahi le monde entier pour leur donner la vie qu’ils méritaient, et puis ce plan a mal tourné, alors ce sont les Partials que j’ai trahis cette fois, pour sauver quoi ? Mille humains ? Deux mille ? Deux mille humains qui vont de toute façon mourir dès lors que la seule source d’antidote disparaîtra avec le dernier Partial…

                    – Pas si cette expérience marche.

                    – Et ensuite ? Admettons que les humains ne puissent pas survivre sans les Partials, et réciproquement – pensez-vous une seconde que cela puisse bien se terminer ? Vous vous attendez à un magnifique et heureux mariage culturel entre les deux ? Parce que ce n’est pas ce qui s’est passé la dernière fois, et ce n’est pas ce qui se passera. Le groupe qui détient le pouvoir a toujours opprimé celui qui en était dépourvu – d’abord les humains, en fabriquant les Partials, en les forçant à se battre, à mourir et à revenir chez eux comme des citoyens de seconde zone. Puis il y a eu la guerre des Partials. Et mon travail à la réserve. Les expérimentations du docteur Morgan sur des sujets vivants. Et même vous, vous avez capturé un Partial pour l’étudier, et vous-même, pour finir, vous avez été capturée. Maintenant, Morgan a envahi East Meadow et les humains se défendent de toutes leurs forces, et Kira la Partial veut enlever un humain. Ne voyez-vous pas la futilité de tout cela ? Vous connaissez mieux que quiconque les deux camps dans cette affaire. Si vous-même ne parvenez pas à vivre en paix, comment voulez-vous que d’autres y parviennent ?

                    Kira tenta de protester, convaincue qu’il faisait erreur – qu’il devait forcément faire erreur – mais sans pouvoir fournir la moindre raison. Elle voulait qu’il se trompe, mais cela ne suffisait pas pour qu’il en soit ainsi.

                    – Il n’y aura pas de mariage culturel, déclara Vale. Il n’y aura pas de tous différents, tous égaux. L’avenir, si nous en avons un, sera le théâtre d’un viol culturel d’une ampleur sans précédent. Osez me dire, les yeux dans les yeux, que cela en vaudrait la peine, que ce serait acceptable à quelque degré que ce soit.

                    – Je…

                    La voix de Kira s’évanouit. Il n’y avait rien à dire.

                

            

    

  
    
      
                CHAPITRE 10

                
                    Samm se précipita dans le couloir.

                    – Je crois que celui-ci se réveille ! s’écria-t-il.

                    Il entendit un brouhaha et revint en courant au chevet du Partial no Cinq qui, lentement, remuait de plus en plus. Cela faisait plusieurs semaines que les Partials du laboratoire de Vale n’étaient plus sous sédatif, cependant les effets perduraient, et leurs corps restés inconscients pendant treize longues années semblaient réticents à l’idée de se réveiller. Nombreux étaient ceux qui, dans la réserve, avaient abandonné tout espoir de les voir un jour revenir à eux, mais Samm refusait cette éventualité. Et maintenant numéro Cinq – ils ne connaissaient pas leurs noms – était animé de véritables mouvements ; il s’agitait, il toussait, et émettait même une sorte de grognement à l’endroit où le tube respiratoire était inséré dans sa gorge. L’excitation de Samm n’avait cessé de croître au cours de cette matinée passée à le surveiller, mais lorsque Cinq commença enfin à bouger les paupières, comme pour tenter de les ouvrir, Samm ne résista pas à l’envie d’appeler les autres. Ils accoururent ensemble dans la chambre : Phan, Laura et Calix, laquelle se déplaçait à l’aide de béquilles maintenant que la blessure à la jambe que lui avait infligée Heron était presque guérie. Elle mettait d’ailleurs un point d’honneur à ne jamais croiser le regard de Heron.

                    Mais ce n’était pas très difficile d’éviter Heron ces derniers temps, tant elle semblait se tenir en retrait de la communauté – pas totalement, mais presque. Sans véritablement disparaître, c’était comme si elle flottait à la périphérie du groupe, rôdant dans les ombres et dans les couloirs, détachée des autres. Maintenant, elle se tenait debout appuyée contre le mur du fond de la chambre, à quelques dizaines de centimètres des autres, mais qui semblaient des années-lumière. Samm savait, sans même la regarder, qu’elle était aussi curieuse de la réaction des humains – et de Samm – que de celle du Partial qui lentement sortait de son coma. Ses données du lien étaient typiquement analytiques, mais Samm avait perçu depuis quelque temps qu’elles étaient de plus en plus souvent teintées d’un sentiment grandissant de désarroi.

                    POURQUOI ?

                    Samm fit de son mieux pour ne pas réagir, s’efforçant de se concentrer sur ses pensées – et donc sur ses propres données du lien – concernant le Partial qui reprenait conscience. Plusieurs fois déjà, il avait tenté d’aborder avec Heron le sujet de ce sentiment palpable de détresse, et chaque fois elle avait préféré fuir. Il ne comprenait pas ses interrogations, mais visiblement elle semblait ne pas vouloir en parler – ni pour autant quitter définitivement la réserve. La seule chose dont il était certain concernant Heron, c’est que si on l’apercevait rôdant parmi les ombres, c’est qu’elle souhaitait qu’on l’aperçoive. Mais que voulait-elle au juste à présent ? Il se poserait la question plus tard, lorsque le lien ne pourrait pas le trahir.

                    Le Partial no Cinq avait commencé à transmettre ses propres données du lien, et Samm focalisa alors son attention sur elles. Ce qu’il ressentit était à la fois fascinant et tragique. Le lien avait été conçu pour l’acheminement d’informations tactiques en situation de combat, afin que les soldats d’une escouade soient alertés en cas de danger ou sachent au contraire qu’ils étaient en sécurité, et que tous soient synchrones et partagent un même état émotionnel, efficace et informé. Or, ce système présentait un léger défaut puisqu’il était tout autant sensible aux stimuli imaginaires qu’à ceux déclenchés par des événements réels. Ainsi, par exemple, les soldats étaient en partie conscients des rêves de leurs compagnons. D’ordinaire, les effets étaient assez ténus – un simple rêve de pizza ou un souvenir d’un moment pendant l’entraînement n’était pas ressenti par les autres –, cependant, une expérience émotionnelle intense pouvait se répandre dans l’escouade comme une traînée de poudre, jusqu’à ce que tous partagent le même rêve ou une version approchante. C’était un peu comme une vision contagieuse. Si un soldat faisait un cauchemar, l’ensemble du groupe faisait le même ; et si un soldat se prenait à rêver d’une fille, au réveil, l’escouade entière pouvait se mettre à faire des tope-là et à ricaner bêtement. Une fois, le sergent de Samm avait rêvé qu’il tombait, et le groupe entier s’était réveillé en sursaut au même moment, pantelant en rythme tandis que la terreur à moitié oubliée s’émoussait lentement. Un Partial connu pour ses rêves agréables – ou simplement une excellente mémoire des femmes – était le bienvenu dans n’importe quel régiment, alors qu’un soldat hanté par des idées noires et des cauchemars était le plus souvent considéré comme une malédiction.

                    Les Partials comateux du laboratoire du docteur Vale étaient à ce titre comme un trou sombre et profond au bord duquel Samm supportait mal de se tenir. Les rêves de numéro Cinq n’étaient pourtant pas particulièrement noirs, et pouvaient même s’animer par moments d’étincelles intenses et heureuses. Non, c’était ce qui se passait le reste du temps qui lui brisait le cœur – toutes ces longues heures de confusion et de désespoir quand Cinq ne rêvait pas. Le soldat semblait exister dans un état de souffrance et de désespoir constants, et percevoir au plus profond de son inconscient qu’une chose horriblement mauvaise avait lieu, tout en étant privé des facultés mentales permettant de décrypter la nature de ce mal. Les autres Partials endormis étaient dans un état identique, à part pour leurs courts répits oniriques qui variaient quelque peu en durée et en intensité. Samm pouvait sentir l’atmosphère lugubre que ces hommes répandaient et qui semblait recouvrir l’étage de l’hôpital tel un linceul, et il s’inquiétait du mal-être qu’ils risquaient d’emporter et de transmettre aux autres une fois réveillés. Il était impossible de passer treize ans dans ce genre de trou noir, de vivre ce genre d’expérience sans qu’il y ait de profondes séquelles. Comment réagiraient-ils quand ils se réveilleraient ? Retrouveraient-ils une certaine joie de vivre ou seraient-ils à jamais traumatisés ? Samm n’en avait pas la moindre idée.

                    Tandis qu’il observait le Partial qui lentement reprenait connaissance, Samm poursuivit le cours de sa pensée et se dit qu’il commençait à sentir à nouveau qu’il n’était pas fait pour la fonction qui allait bientôt lui échoir : le commandement de la réserve. Il n’était pas un leader, n’avait pas été conçu pour l’être ni ne l’était devenu au fil du temps ; au mieux, il était un subalterne, un parfait petit soldat, prêt à suivre son commandant jusqu’en enfer mais paralysé par le doute dès qu’il s’agissait pour lui de mener la charge. Et pourtant, voilà qu’il se retrouvait justement dans cette situation. Les habitants de la réserve, le jugeant plus fort et plus malin que les autres, avaient commencé à vouloir faire de lui un leader. Officiellement, Laura était la responsable, mais c’était Samm qui s’occupait des Partials endormis ; Samm qui savait où et pourquoi Kira et Vale étaient partis ; Samm qui donnait ses phéromones pour fabriquer le remède contre le RM afin de sauver les nouveau-nés. Il détenait le véritable pouvoir, et les habitants de la réserve le savaient – tout comme ils savaient sans l’ombre d’un doute que Samm était capable de remporter n’importe quelle bagarre contre dix d’entre eux, haut la main. Même Heron lui obéissait, le plus souvent en silence, et moins par servilité, soupçonnait-il, que par simple répugnance à l’idée de commander.

                    Samm regarda le Partial tressaillir et perçut son profond mal-être. À nouveau il se demanda si c’était une bonne idée de ramener ces neuf Partials à la vie. À eux neuf, ils pouvaient facilement détruire une communauté comme celle-ci ; neuf surhommes furibonds et aliénés pouvaient s’abattre sur elle comme une pluie de lames et la réduire en morceaux. C’est Kira qui devrait prendre les décisions, pensa-t-il, pas moi – c’était elle le leader, la tête pensante, la visionnaire. Moi, je suis juste un gars ordinaire.

                    Mais que cela lui plaise ou non, les décisions lui incombaient à lui et à personne d’autre, et il était hors de question qu’il agisse contre son propre peuple. Et c’est pourquoi il avait pris la décision de soigner les Partials jusqu’à leur guérison, peu importaient les risques courus ; et quand ils se réveilleraient, ils trouveraient à leur chevet un type nommé Samm qui leur dirait bonjour. Il ferait au mieux.

                    Parfois il faisait venir des enfants dans les chambres ou s’efforçait de diffuser des pensées joyeuses sur le lien dans l’espoir d’estomper les effets de treize années de sombre néant. L’idée était simple, à son image, mais parfois les choses les plus simples sont les meilleures. Il espérait du fond du cœur qu’il en serait ainsi.

                    – Le voilà, dit Heron.

                    Samm la regarda, surpris qu’elle soit la première à annoncer la phase finale du réveil de numéro Cinq, puis le cri de Calix redirigea son attention vers le Partial. Heron avait raison. Le soldat émacié se débattait à présent ; il n’était pas juste en train de se réveiller progressivement et naturellement : il tentait de s’agripper au monde pour se soustraire au sommeil. Il toussa et cracha, et Samm bondit, saisit le tube et le retira de sa gorge. Les yeux du soldat s’écarquillèrent alors, et brusquement il tendit la main pour attraper et serrer le bras de Samm avec une force inattendue venant d’une personne si atrophiée.

                    – Aide.

                    Sa voix, inutilisée depuis si longtemps, était rauque, faible, à vif. En revanche, les données du lien frappèrent Samm comme un camion lancé à pleine vitesse. À peine ouverts, ses yeux n’exprimaient déjà que terreur, et Samm sentit cette même panique envahir ses propres tripes, et le submerger d’un sentiment d’injustice, d’impuissance et de peur abyssale. Aussi rapidement que possible, Samm mit à distance cette peur irrationnelle avant qu’elle ne l’engloutisse via le lien. Il ferma les yeux et répéta, tel un mantra, les mêmes phrases réconfortantes.

                    Tu es en sécurité. Nous sommes tes amis. Nous te protégeons. Nous te soignons. Tu es en sécurité. Il réalisa que le soldat devait penser qu’il avait été capturé : il s’était réveillé brusquement sans voir ses compagnons autour de lui ni un officier pour le rassurer ; les données du lien émises par ses congénères diffusaient sans doute le même maelström terrifiant. Samm, lui, ne cessait d’émettre son message apaisant. Nous sommes tes amis. Nous te protégeons. Nous te soignons. Tu es en sécurité.

                    – Aidez-moi.

                    La voix du soldat faisait peine à entendre, comme si les mots eux-mêmes saignaient, puis il ajouta :

                    – Arme.

                    – Que veut-il dire ? demanda Calix. Pourquoi dit-il « arme » ?

                    – Il doit se rendre compte qu’il n’est pas armé, proposa Phan. Il a peur.

                    – Il est encore dans un demi-sommeil, corrigea Laura. Il n’est pas rationnel. Donnez-lui un peu de temps.

                    – Il ne sera peut-être jamais rationnel, intervint Heron. Nous n’avons aucune idée des dommages qu’a pu subir son cerveau après treize années dans le coma.

                    – Bonjour l’optimisme, ironisa Calix.

                    – Je te conseille de ne pas me chercher, rétorqua Heron.

                    – Tu es en sécurité, dit Samm au soldat en coupant court à la querelle. Nous sommes tes amis. Nous te protégeons. Nous te soignons.

                    – Trou, fit le soldat. Sang.

                    Une des rares infirmières de l’hôpital déboula dans la chambre.

                    – Un des autres est en train de se réveiller, annonça-t-elle, puis se tut aussitôt afin de tendre l’oreille pour écouter ce qu’une personne dans une autre chambre lui criait.

                    Elle se retourna vers eux à nouveau pour leur annoncer :

                    – Deux, ils sont deux à se réveiller !

                     

                     Avant la mi-journée, cinq des neuf Partials étaient réveillés, et tous sauf un durent être ligotés. Ils avaient l’air complètement fous et braillaient comme des enfants surpuissants ; Laura pensait qu’ils avaient été détruits mentalement par le coma forcé, tandis que Calix, plus indulgente, estimait que leurs facultés intellectuelles étaient encore sous le coup des sédatifs, et que seul leur corps était réveillé. Samm arriva rapidement à la conclusion qu’il n’avait pas assez d’informations pour trancher, et qu’il poursuivrait sa ligne d’action quoi qu’il advienne… de bien ou de mal. Il donna un coup de main aux infirmières pour bloquer les bras et les jambes des Partials tandis qu’elles les attachaient avec de solides sangles en cuir.

                    Il se demanda un instant s’il n’était pas responsable du dommage qu’avait pu subir leur cerveau, peut-être au moment de les débrancher des appareils de maintien en vie. Mais il chassa l’idée de son esprit. Pas de retour en arrière possible. Ce qui était fait était fait. Conscient qu’il ne pouvait pas résoudre tous les problèmes, il décida de ne pas perdre de temps avec des choses auxquelles il ne pouvait plus rien.

                    Lorsque, à l’aube, l’équipe suivante d’infirmiers arriva à l’hôpital, Samm prit le temps de les briefer de manière détaillée avant de libérer l’équipe de nuit. Il murmura des remerciements à celles et ceux qui rentraient chez eux, mais lui resta ; quatre Partials ne s’étaient pas encore réveillés, et bien qu’ils aient été ligotés de manière préventive, il tenait à être présent à leur réveil.

                    Je ne veux pas qu’en se réveillant ils pensent être en prison, songea-t-il.

                    Phan l’encouragea à aller se coucher, mais Samm allait bien – fatigué, certes, mais rien de méchant. Il avait été conçu pour supporter des souffrances physiques bien pires qu’une simple nuit blanche. Les souffrances psychiques, en revanche…

                    C’était là un autre problème qu’il ne parvenait pas à résoudre, alors il le chassa de son esprit. Les humains pouvaient aider les Partials pendant leur réveil, en leur chuchotant par exemple des mots d’apaisement, mais ce n’étaient que des paroles. Il était le seul à pouvoir communiquer avec eux via le lien, et c’est pourquoi il restait. L’air, dense des malheurs traumatisants des neuf soldats, flottait autour de lui comme un nuage empoisonné. Il patienta dans la chambre du Partial no Trois, qui semblait sur le point de se réveiller, et tenta de concentrer son esprit sur des pensées joyeuses.

                    POURQUOI ?

                    
                    La pensée vibra dans sa tête presque une minute avant qu’il réalise qu’elle n’était pas de lui. Il leva le regard et aperçut Heron qui se tenait dans un coin, derrière la porte, bien qu’il fût certain qu’elle ne se trouvait pas là l’instant d’avant. Soit il perdait la tête, soit elle faisait exprès d’être particulièrement mystérieuse. Il opta pour la seconde possibilité en se demandant ce qui pouvait bien susciter un comportement aussi étrange. Peut-être ne souhaitait-elle tout simplement pas que d’autres que lui la voient.

                    – Tu n’es pas un fantôme, déclara Samm. Je sais pertinemment que tu n’as pas traversé ce mur.

                    – Mais tes dons d’observation laissent à désirer, rétorqua Heron.

                    Elle sortit de la pénombre et marcha vers lui, tel un chat sur ses coussinets. Samm se l’imagina alors en train de bondir sur lui, babines retroussées, et d’arracher la chair de son visage ; et c’est alors qu’il prit conscience qu’il était sans doute plus épuisé qu’il ne pensait. Les Partials étaient, en effet, rarement sujets à des rêves éveillés aussi extravagants. Heron tourna une chaise et s’y affala avec un manque d’élégance certain. Elle aussi était fatiguée.

                    – Je suppose que c’est même presque un miracle que tu sois parvenu à me voir, compte tenu de l’horreur dont est imprégné l’air.

                    – Ton lien, dit Samm trop fatigué pour tenter d’être plus précis. En dépit des interférences.

                    – Samm, tu n’es pas obligé de rester là, tu sais ?

                    Il jeta un coup d’œil autour de lui.

                    – Je ne suis qu’assis dans une chambre. Je ne ferais rien de plus chez moi.

                    – Chez toi, c’est à plusieurs milliers de kilomètres d’ici.

                    – Mais tu m’as compris.

                    – Non, je ne t’ai pas compris, s’écria soudain Heron. Tu considères cet endroit comme chez toi ? Nous ne devrions même pas être ici.

                    – Personne ne t’a forcée à rester.

                    – Toi non plus.

                    
                    – Moi, j’ai promis que je resterais, précisa Samm. Ce qui signifie que je dois rester, aussi sûrement que si on m’avait enchaîné.

                    – Si les promesses sont des chaînes, dit Heron, tu ferais mieux de ne pas en faire.

                    – Tu ne comprends pas, se désola Samm.

                    Il regarda le Partial no Trois allongé sur le lit d’hôpital et dont les paupières tressaillaient. Il était en train de rêver, et vu l’intensité des données du lien, Samm comprit qu’il faisait un cauchemar. Dans son rêve, le Partial semblait chercher à fuir et diffusait sa terreur dans toute la pièce.

                    SORTEZ

                    En arrière-fond de ce message, Samm continuait de percevoir la lancinante question que posait sans cesse Heron : POURQUOI ?

                    Samm la regarda, las de ses petits jeux, et il l’interrogea directement :

                    – Pourquoi quoi ?

                    Elle plissa les yeux. Samm se pencha alors vers elle et lui dit :

                    – Tu ne comprends pas réellement pourquoi je suis là, c’est ça ? Elle est là ta véritable question, non ?

                    Ne percevant pas son lien, il examina son visage et tenta de décrypter son regard, sa bouche, ses expressions. Comme le font les humains. Mais ce n’était qu’un visage, rien de plus.

                    Il se demanda alors si Heron n’était pas tout simplement dépourvue d’émotions, d’où le visage et le lien illisibles. Elle n’était peut-être qu’une coquille vide juste bonne à poser des questions.

                    – Toi aussi tu es restée, remarqua-t-il. Tu nous as dénoncés à Morgan mais tu es restée. Pourquoi es-tu encore là ?

                    – Il ne te reste que quelques mois à vivre, Samm, dit Heron. Le docteur Morgan cherche un remède, mais il ne se trouve pas ici.

                    – Tu es restée pour me pousser à rentrer ?

                    – Pourquoi ? Tu ne veux pas rentrer ?

                    Si, je le veux, pensa Samm, mais il ne dit rien. Ce n’était plus aussi facile à présent. Il hésita, sachant parfaitement bien qu’elle percevrait son état de confusion via le lien, mais il n’y pouvait rien.

                    SORTEZ, s’écria le soldat sur le lien, gesticulant malgré les sangles, prisonnier de son propre cauchemar.

                    Samm inspira longuement.

                    – J’ai promis de rester.

                    – Mais tu ne veux pas rester.

                    – C’est mon choix.

                    – Mais pourquoi ? s’écria-t-elle en haussant le ton tandis que ces questions martelaient aussi son cerveau via le lien. Pourquoi es-tu là ? Tu veux savoir ce que je me demande ? Eh bien, je me demande pourquoi tu es ici ? Tu veux savoir pourquoi je suis restée ? Parce que je veux savoir pourquoi toi, tu es resté. Cela fait presque vingt ans que nous nous connaissons, nous avons fait deux guerres ensemble, je t’ai suivi à travers le désert toxique parce que je te faisais confiance, parce que tu es ce qui se rapproche le plus d’un ami pour moi, et maintenant tu vas te laisser mourir en refusant d’agir ?! Ce n’est pas le genre de décision que prend une personne rationnelle. Ta date d’expiration va venir et tu mourras, et… pourquoi ? Tu crois que tu es en train de sauver ces gens, mais en réalité tu leur permets de gagner quoi, huit mois ? Quelques nouveau-nés seront sauvés, une génération un peu plus nombreuse verra le jour, et puis tu seras mort et ils arrêteront d’avoir des enfants viables et leur génération un peu plus nombreuse grandira, sans pouvoir avoir d’enfants, et le monde entier finira par mourir. Le fait de rester ne changera rien. Alors pourquoi ?

                    Sa voix était ardente et furieuse, elle crachait ses mots à travers des mâchoires serrées. Samm indiqua d’un geste numéro Trois.

                    – J’aide aussi ceux-là.

                    – En leur faisant subir ça ? s’exclama Heron en tirant sur une sangle.

                    SORTEZSORTEZSORTEZ

                    – Leur date d’expiration est même antérieure à la tienne, ajouta Heron. Tu es en train de les réveiller, de les désintoxiquer de je ne sais quel envoûtement chimique conçu par Vale, tu les obliges à vivre cette torture, juste pour qu’ils reviennent à eux et meurent ?

                    – Je suis en train de les aider.

                    – Ah oui, vraiment ?

                    – Je leur donne une chance ! s’indigna Samm. C’est plus que ce qu’ils avaient avant.

                    – Alors donne-toi cette même chance, nom d’un chien ! s’écria Heron. Tu dois vivre maintenant et trouver un moyen de continuer de vivre demain. Ces gens sont foutus, alors laisse tomber – reviens avec moi, rejoignons Morgan, trouvons le remède et tu vivras au-delà de ta date d’expiration. Rentrons, Samm.

                    – Nous ne savons même pas si elle a trouvé le remède.

                    – Mais si tu rentres, cette possibilité existe ! rugit Heron. Si tu rentres, tu risques de mourir, si tu restes, tu es sûr de mourir quoi qu’il advienne.

                    – Il ne s’agit pas seulement de vivre…

                    – Qu’est-ce que tu racontes là ?

                    – Il s’agit aussi de vivre comme il faut, de manière juste.

                    Heron resta coi, le fixant avec des yeux brûlants de colère.

                    – Ces soldats ont permis à la vie de continuer dans la réserve depuis treize ans, expliqua Samm. Il y a des milliers d’enfants qui sont vivants aujourd’hui grâce à ces neuf hommes – ils n’étaient pas volontaires, certes, peut-être ne savaient-ils même pas ce qu’ils faisaient, mais ils l’ont fait, et ils ont traversé l’enfer pour le faire, et je ne peux pas les laisser mourir après ça. Admettons que seulement quatre d’entre eux se réveillent sains d’esprit, et que seulement la moitié de ceux-là soient en assez bonne santé pour rejoindre Morgan ; ça fait quand même deux hommes à qui elle peut administrer le remède, et deux hommes c’est le double de moi. En restant ici je peux doubler le nombre de Partials sauvés de l’expiration, au minimum, et même ton cerveau de calculatrice sans émotion doit pouvoir admettre que le jeu en vaut la chandelle.

                    
                    Sa ferveur grandissait tandis qu’il parlait, et il prononça les derniers mots comme un réquisitoire tout en se sentant soulagé d’avoir enfin pu s’épancher. Il resta assis à regarder Heron, dans l’attente d’une réponse de sa part, mais le lien était vide. Le soldat avait replongé dans un sommeil apparemment serein et Heron était une page blanche. Une coquille vide.

                    – C’est vrai, tu peux sauver d’autres Partials… dit-elle d’une voix qui allait s’amenuisant. Mais ils ne sont pas toi.

                    Elle se leva et quitta la chambre aussi silencieuse qu’une ombre. Tandis que Samm la regardait partir, il ne put s’empêcher de se demander s’il n’était pas passé complètement à côté de la conversation.

                

            

    

  
    
      
                CHAPITRE 11

                
                    Marcus regardait la forêt à travers la vitre cassée d’une vieille fenêtre en bois, et il retenait sa respiration. Le commandant Woolf avait choisi la cachette aux abords de Roslyn Heights, et elle était parfaite – une maison recouverte de vigne vierge, si bien que personne à l’extérieur ne pouvait se douter de la présence d’ouvertures dans cette façade, et encore moins que quatre personnes se cachaient derrière. Galen, un des soldats de Woolf, surveillait la porte d’entrée armé d’un puissant fusil d’assaut récupéré sur un patrouilleur retrouvé mort. Le quatrième homme de leur groupe, un Partial nommé Vinci, montait la garde depuis une autre fenêtre. Ce groupe disparate réunissait les seuls survivants de la malheureuse mission diplomatique dirigée par Woolf dans l’espoir de signer un traité avec les Partials. Ils avaient espéré former une alliance avec la principale faction Partial, dans un pari désespéré pour tenter de combattre l’invasion du docteur Morgan, mais un schisme dans les rangs des Partials avait anéanti ce projet avant même sa mise en œuvre. La faction amie fut vaincue, et maintenant Morgan régnait en maître sur l’ensemble des Partials, mis à part Vinci et une poignée de minuscules factions indépendantes éparpillées sur le continent. Le nouveau plan de Woolf consistait à unir ces factions afin de contrer l’armée de Morgan, mais ils ne pouvaient y parvenir seuls. Ils avaient besoin de trouver le seul groupe de combattants humains qui avait réussi à former une résistance viable.

                    Il leur fallait trouver Marisol Delarosa.

                    
                    À la périphérie de son champ de vision, Marcus vit un mouvement – le léger tremblement d’une simple feuille, mais il savait d’expérience qu’il fallait se méfier de tout. Il regarda attentivement la feuille et le feuillage alentour, en passant en revue les possibilités, toutes plus terrifiantes les unes que les autres : s’agissait-il d’un des guérilleros de Delarosa ? D’un soldat Partial ? Ou peut-être d’une patrouille entière de Partials qui lentement les avait cernés et préparait l’attaque ? Ou encore d’un sniper Partial, recouvert de feuilles et de brindilles, camouflé dans le sous-bois et visant entre ses yeux ?

                    C’est alors que le petit oiseau surgit en sautillant,
                        et
                        que je ris d’avoir eu si peur pour rien, pensa Marcus. Aucun mouvement. Allez, petit oiseau. Montre-toi. Il fixa le feuillage deux, cinq, dix minutes, mais aucun oiseau n’apparut, ni aucun soldat. Tant mieux, se dit-il, si j’avais rigolé, j’aurais pu indiquer ma position et me faire tirer dessus. Merci à toi petit oiseau imaginaire d’avoir détourné mon attention.

                    Le commandant Woolf avança à pas de loup derrière lui, s’agenouillant à ses côtés pour lui chuchoter à l’oreille les dernières nouvelles.

                    – Quelque chose ? s’enquit Woolf.

                    – Juste des animaux imaginaires que j’envoie au diable.

                    – Folie ou ennui ?

                    – Eh bien, murmura Marcus, un peu des deux.

                    – Vinci n’a perçu aucun lien venant d’un quelconque Partial, annonça Woolf, donc nous sommes plutôt certains qu’aucune patrouille n’est postée dans les parages. Je ne sais pas si cela augmente ou réduit nos chances de trouver Delarosa, mais voilà, c’est ainsi.

                    – Cela réduit nos risques d’être tués par des Partials, répondit Marcus, alors, ne serait-ce que pour ça, la situation me convient.

                    Les Rhinocéros blancs de Delarosa, comme elle les avait baptisés, avaient réussi à éviter les Partials depuis des mois, grâce à plusieurs tactiques : les groupes étaient de petite taille, restaient cantonnés en des lieux qui leur étaient familiers, et mettaient en œuvre toute une panoplie de leurres et de diversions – tactiques classiques, et diaboliquement efficaces, de la guérilla. Marcus et ses compagnons n’avaient pas plus réussi que les Partials à trouver cette armée insaisissable, mais ils bénéficiaient, eux, de l’aide inopinée de réfugiés humains rencontrés ici ou là, de simples fugitifs solitaires qui se cachaient de l’occupant et qui leur assuraient que les Rhinocéros blancs se dirigeaient en secret, lentement, vers le nord pour rejoindre les côtes. Certains de ces réfugiés avaient été sauvés par les Rhinocéros, d’autres nourris par eux ou aidés d’une manière ou d’une autre, mais tous racontaient la même chose : la résistance humaine avait un plan, et ses troupes se dirigeaient dans cette direction. Il suffisait au groupe auquel appartenait Marcus de les attendre.

                    Mais cela faisait plusieurs jours qu’ils patientaient, et ils commençaient à manquer de vivres.

                    – C’est bientôt l’heure de votre repos, dit Woolf. Prenez votre pause tout de suite et essayez de dormir. Je prends le relais.

                    – Il nous reste de la nourriture ?

                    – De quoi tenir une journée, répondit Woolf. Peut-être plus. Je ne crois pas que Vinci mange toute sa part.

                    – Peut-être n’en a-t-il pas besoin, chuchota Marcus. Si ça se trouve, il est… photosynthétique ou quelque chose dans le genre. Ou alors il mange de ça.

                    Marcus pinça une feuille de la vigne qui poussait le long du mur à l’intérieur de la maison. Mais il tira trop fort et la feuille ne s’arracha pas comme prévu et toute la zone de feuillage trembla – dedans, mais aussi dehors. Marcus eut un regard terrorisé à l’idée d’avoir révélé leur présence.

                    – Merde.

                    Une volée de balles frappa la façade en brique, projetant avec violence un nuage d’éclats rouge foncé à travers la pièce. Marcus se jeta au sol, et Woolf plongea à ses côtés, et c’est les mains sur la tête qu’ils rampèrent vers le couloir. Le tir avait fait moins de bruit que ce à quoi Marcus était habitué, sans être pour autant silencieux : on aurait dit un pistolet à clous plutôt que l’explosion de projectiles tirés par un fusil. Ils atteignirent le couloir et se plaquèrent derrière un autre mur au moment même où la pluie de balles cessa.

                    – Ils peuvent nous voir ? s’enquit Marcus.

                    – Vérifions, dit Woolf en brandissant une main à travers l’ouverture de la porte. Pas de tir. Je n’ai pas l’impression.

                    – Ou alors ils n’ont que faire de tirer sur une simple main, émit Marcus.

                    – S’ils avaient pu nous voir si clairement, ils nous auraient touchés, assura Woolf. Je pense plutôt qu’ils patrouillaient à proximité et qu’en apercevant un mouvement soudain ils ont cru à une embuscade.

                    – Galen n’a pas riposté, s’inquiéta Marcus.

                    – Je ne crois pas qu’ils l’aient touché, ils visaient avant tout le feuillage que vous avez fait bouger.

                    – Parfait, même si je suis horriblement gêné, dit Marcus en hochant la tête. Mais alors, pourquoi n’a-t-il pas tiré ? De là où il est posté, il avait sûrement un bon angle sur le ou les tireurs.

                    Woolf s’accroupit, vérifia son propre pistolet et se mit en position, prêt à bondir.

                    – Dans ce cas, c’est la meilleure nouvelle depuis longtemps. Sur qui Galen refuserait-il de tirer ?

                    Un large sourire se dessina sur le visage de Marcus.

                    – Vous croyez ?

                    – Allons voir.

                    Ils se précipitèrent dans le couloir vers la cage d’escalier, et montèrent à l’étage où Galen était agenouillé dans un coin, en position de tir.

                    – Des humains, chuchota-t-il.

                    – À quoi voyez-vous ça ?

                    – La diversité des morphologies, répondit Galen. Les Partials ressemblent tous à Vinci ; il y a même une femme dans ce groupe, plus toute jeune.

                    – Perspicace, dit Woolf. Vous leur avez fait signe ?

                    – Je vous attendais.

                    Woolf approuva de la tête et s’éloigna de la fenêtre devant laquelle se tenait Marcus pour se placer devant une autre ouverture – en partie pour obtenir un angle différent, mais aussi, comprit Marcus non sans angoisse, par mesure de précaution. Si l’ennemi tirait à nouveau lorsque Woolf les interpellerait, il serait le seul à être touché. Marcus admirait la sagesse d’une telle tactique, mais l’idée même que cette mesure soit nécessaire lui tournait l’estomac.

                    – Rhinocéros ! cria Woolf.

                    Il ne regardait pas à travers la fenêtre, mais était accroupi, pour mieux se protéger, sous une petite tablette murale. Les trois hommes retinrent leur souffle, attendant la réponse – viendrait-elle sous forme de mots ou de tirs ?

                    – Silence !

                    C’était la voix d’une femme, et Marcus pensa un instant la reconnaître, mais finalement ce n’était pas celle de Delarosa. Trop jeune, estima-t-il.

                    Ce fut l’unique réaction. Marcus jeta un coup d’œil entre les feuilles de vigne vierge, mais ne vit rien. Galen secoua la tête.

                    – Ils ont disparu. Maintenant qu’ils savent où nous sommes, ils n’auront aucune difficulté à se cacher.

                    – Tu as des nouvelles de Vinci ? murmura Marcus.

                    Même s’ils avaient affaire au groupe de Delarosa, il était préférable de garder secrète la vraie nature de Vinci, du moins dans l’immédiat. Un allié Partial était un atout précieux, mais il fallait prendre le temps d’expliquer cela en bonne et due forme.

                    Galen fit non de la tête.

                    – Il est encore là-haut, je crois. Lui au moins, il surveille sans bouger.

                    – Hé, s’exclama Marcus indigné, c’est pas ma faute si j’ai révélé notre position.

                    Galen le fixa, sourcils relevés.

                    – Quoi, c’est à cause de toi qu’ils nous ont repérés ?

                    Marcus leva les yeux au ciel.

                    – Et ce n’est pas ma faute non plus si je viens de te le révéler…

                    – Je n’arrive pas à croire que c’est à cause de toi qu’ils nous ont tiré dessus !

                    
                    – Je n’ai pas fait exprès, rétorqua Marcus. La prochaine fois que tu n’es pas au courant d’une chose idiote que j’aurais faite, dis-le-moi avant que je l’avoue à voix haute.

                    – Mais, comment je peux deviner…

                    Un bruit sourd se fit soudain entendre dans une des pièces à l’arrière de la maison, puis un cri, heureusement étouffé avant qu’il ne devienne assez fort pour être perçu de dehors. Marcus pivota brusquement pour faire face à la porte de la cuisine, fusil à l’épaule, prêt à tirer, mais il s’arrêta net en entendant la voix calme de Vinci.

                    – C’est juste moi.

                    Marcus fronça les sourcils, perplexe.

                    – Mais qu’est-ce que… ?

                    – Ils ont envoyé des hommes à l’arrière de la maison, expliqua Vinci. Je ne sais pas si ce sont des gens de Delarosa, mais ce sont des humains, c’est sûr.

                    – Et vous les avez attaqués ? demanda Woolf.

                    – Non, je les ai juste désarmés, répondit Vinci. Ne tirez pas, j’ouvre la porte.

                    Il poussa la porte de la cuisine et fit entrer deux silhouettes encapuchonnées. Marcus les fixa, surpris, puis se redressa avec joie lorsqu’il reconnut la fille qui se tenait devant.

                    – Yoon ?

                    La fille vêtue d’une cape le regarda et un sourire s’esquissa lentement mais sûrement sur son visage lorsqu’elle réalisa à qui elle avait affaire.

                    – Marcus ? fit-elle, puis son sourire disparut aussitôt et elle fronça les yeux d’un air sévère. Tu essaies de te faire tuer ?

                    – Nous essayons de trouver Delarosa.

                    – En nous fichant une sacrée frousse et ensuite en criant assez fort pour attirer tous les Partials de la forêt ? demanda Yoon.

                    – Désolé, dit Marcus, un peu piteux. Nous ne pensions pas nous y prendre ainsi…

                    – Je vous reconnais, annonça Woolf en se redressant. Vous faites partie des soldats qui ont accompagné Kira et capturé Samm, le Partial. Vous étiez au conseil disciplinaire, je m’en souviens.

                    
                    – J’ai été mutée à un avant-poste sur North Shore, raconta Yoon. Lorsque les Partials ont envahi cette zone, nous avons fui vers le sud, puis notre unité s’est séparée, et ensuite je suis tombée sur les Rhinocéros.

                    Elle se tourna vers son compagnon, un jeune homme qui semblait avoir seize ans au maximum ; Marcus réalisa avec étonnement qu’il avait donc devant lui un des plus jeunes humains du monde.

                    – Voici McArthur, dit-elle.

                    Marcus serra la main du jeune homme.

                    – Vous avez un prénom ?

                    – Non, monsieur, répondit-il, et Marcus hocha la tête.

                    Il était devenu courant pour certains des plus jeunes humains d’abandonner l’usage d’un prénom, préférant leur nom de famille car cela les liait au passé. Un gamin de trois ans qui avait perdu tout ce qu’il aimait se rappelait généralement qu’il avait eu des parents, sans pour autant se souvenir de grand-chose les concernant. En s’identifiant par leur nom de famille, des jeunes comme McArthur affirmaient leurs origines, et avaient un plus grand sentiment d’appartenance. Souvent cela avait plus d’importance que d’affirmer son identité propre en tant qu’individu.

                    – Eh bien, fit Marcus. Yoon, McArthur, je vous présente Galen, Vinci et le commandant Asher Woolf. Nous vous cherchions partout.

                    – Nous ne sommes pas faciles à trouver, dit Yoon. Bien qu’il doive y avoir une meilleure façon de dire coucou que de secouer comme un malade la vigne vierge sur la façade d’une maison. Nous pensions qu’il s’agissait d’un guet-apens.

                    – C’était un accident, expliqua Marcus en faisant une petite grimace embarrassée. Mais le résultat est plutôt positif, c’est l’essentiel.

                    McArthur fronça les sourcils.

                    – Comment se fait-il que vous soyez encore en vie ? s’enquit-il. Nous pensions que vous étiez tous morts depuis des mois.

                    Woolf donna une tape sur l’épaule du jeune homme.

                    – J’aime bien ce gamin. Mais nous avons fait assez de bruit ici pour attirer tous les éclaireurs Partials de la forêt, alors que diriez-vous si nous rejoignions votre groupe et poursuivions cette conversation en lieu sûr ?

                    Yoon jeta un regard à Vinci.

                    – Pouvez-vous nous rendre nos armes ?

                    Vinci les rendit volontiers – deux gros fusils et une lame courbe et large.

                    – Je voulais juste m’assurer qu’il n’y aurait pas d’autres embuscades accidentelles.

                    Yoon prit un des fusils et le couteau, et glissa ce dernier dans un fin fourreau en cuir sur son dos. Elle se dirigea vers la fenêtre, siffla un bref cri d’oiseau et guetta en silence la réponse. Marcus s’attendait à un sifflement en retour et fut surpris d’entendre un grognement sourd. Yoon ouvrit la porte et un énorme chat noir jeta un coup d’œil à l’intérieur, bâilla puis détala dans les arbres.

                    – C’est un animal domestique ? interrogea Marcus.

                    Les chats, identiques à ceux que les gens avaient chez eux dans l’ancien monde, s’étaient parfaitement adaptés au monde de l’après-Ravage et étaient omniprésents dans l’île, mais Marcus n’en avait jamais vu d’aussi gros.

                    – On dirait une panthère.

                    – C’est parce que c’en est une, répliqua Yoon d’un air malicieux.

                    – Vous élevez des panthères ? demanda Vinci.

                    Le ton de Vinci était calme et uniforme, mais Marcus connaissait à présent assez bien ses humeurs pour savoir qu’il était franchement surpris.

                    – En général, non, répondit Marcus. Yoon est… particulière.

                    – Nous en avons vu à l’état sauvage à Brooklyn, expliqua Yoon. Je pense qu’elles se sont échappées du zoo. Lors d’une patrouille, l’année dernière, j’ai trouvé celle-ci alors qu’elle n’était qu’un bébé, et je l’ai élevée. Elle est plutôt apprivoisée.

                    – Jusqu’à ce que Yoon lui ordonne d’arracher la tête de quelqu’un, ajouta McArthur. Et là, bonjour les cauchemars à répétition.

                    
                    Un homme portant une cape vert foncé entra alors dans la pièce, fusil à la main et lunettes de vision nocturne relevées sur le front.

                    – Tu as donné le signal de fin d’alerte. Alors que se passe-t-il ici ?

                    – Commandant Asher Woolf, dit celui-ci en tendant le bras pour une poignée de main. Nous cherchons Delarosa.

                    Le soldat passa rapidement le groupe en revue, les jaugeant l’un après l’autre.

                    – Vous et vous, je vous reconnais – Forces de défense, déclara-t-il en indiquant du doigt Woolf et Galen, puis il regarda Marcus. Et vous, vous ressemblez à Marcus Valencio.

                    – C’est moi, répondit-il.

                    Marcus jouissait d’une relative célébrité depuis qu’il avait aidé Kira à rapporter le remède.

                    Le soldat se renfrogna cependant en observant Vinci, et Marcus eut un pincement d’angoisse. Savait-il que Vinci était un Partial ? Pouvait-il le soupçonner ?

                    – Vous, je ne vous connais pas, finit-il par déclarer.

                    – Je me porte personnellement garant de lui, intervint Woolf. Maintenant il nous faut partir d’ici.

                    L’homme resta songeur quelques instants de plus, puis il hocha la tête.

                    – Partons.

                    Marcus et ses compagnons ramassèrent leurs sacs – pas grand-chose de plus que leur sac de couchage désormais, vu qu’il ne restait quasiment plus de vivres ni de munitions – et suivirent les Rhinocéros blancs à travers le sous-bois. Bien qu’on appelât ça une forêt, ce n’était en vérité qu’un quartier résidentiel envahi par la végétation ; des maisons en ruine et des barrières effondrées qui tombaient en poussière après treize années d’abandon, englouties sous les arbres, vieux et jeunes, qui reprenaient leurs droits dans les jardins délaissés. Woolf avait choisi cette maison parce qu’elle était située sur une sorte de monticule d’où ils pouvaient voir le chemin qu’aurait dû emprunter Delarosa. Le fait que les Rhinocéros blancs aient justement évité ce chemin, analysa a posteriori Marcus, était révélateur de leur stratégie jusque-là gagnante pour se déplacer incognito. Ils savaient que l’armée des Partials les recherchait – et comment s’y prendre pour ne pas être vus.

                    Ils retrouvèrent le reste du groupe un peu plus loin dans les bois, organisé en formation d’attaque face à la cachette de Marcus, hors de vue parmi le feuillage. Delarosa elle-même se tenait au milieu du groupe, près d’un chariot dont le chargement était visiblement lourd. Marcus plissa les yeux en se demandant ce qu’il pouvait contenir de si important pour qu’ils prennent le risque de laisser des traces de roues derrière eux. Il n’eut pas la possibilité de demander, car Delarosa reconnut Woolf et le salua d’un mouvement rapide, coupant net toute amorce de conversation avec une seule question.

                    – Le Sénat vous envoie ?

                    – Nous n’avons pas de nouvelles, répondit Woolf. Nous supposons que ses membres ont été capturés.

                    – Nous parlerons plus tard, fit-elle en lançant à chacun une cape chinée vert et marron foncé. Enfilez ça et restez aussi silencieux que possible. Si vous attirez des Partials, on vous abandonne à votre sort.

                    – Compris, répondit Woolf.

                    Marcus jeta la cape sur ses épaules, recouvrant ainsi son sac et son arme, et tira la capuche sur la tête. Les Rhinocéros blancs se déplaçaient dans un silence presque total parmi les arbres, la panthère noire de Yoon rôdant à l’avant telle une ombre maléfique. Marcus s’efforçait de faire aussi peu de bruit qu’eux mais il ne parvenait pas toujours à éviter de piétiner des brindilles ou de faire s’entrechoquer des morceaux de béton. Delarosa lui jeta un regard furibond à plusieurs reprises, mais Woolf et Galen y avaient également droit, aussi souvent semblait-il. Vinci était bien plus furtif, mais moins que Yoon et certains des autres guérilleros plus expérimentés. Marcus songea à nouveau aux différentes capacités des divers modèles de Partials – en tant que fantassin, Vinci n’avait probablement pas été conçu pour des missions d’infiltration. À la différence de Heron, qui avait terrifié Marcus, un jour, en surgissant de nulle part tel un fantôme.

                    
                    Tout en marchant, Marcus étudia les soldats de Delarosa. La plupart portaient des uniformes de Partials – vieux et usés, mais encore reconnaissables en tant que tels. Pris à l’ennemi ? se demanda-t-il. Il remarqua également que tous étaient équipés d’un masque à gaz, accroché à la ceinture ou à une sangle du sac à dos. Cela lui parut étrange car les Partials n’utilisaient pas, à sa connaissance, d’armes chimiques. Mais lorsqu’il jeta à nouveau un coup d’œil aux uniformes, il sourit, excité à l’idée d’avoir enfin compris ce qui se passait. À la première occasion, quand ils s’arrêtèrent pour se reposer, il aborda le sujet avec Yoon.

                    – Vous vous déguisez en Partials, déclara-t-il dans un murmure aussi faible que possible. Les masques à gaz bloquent le lien, alors vous les mettez et vous portez ces uniformes et, de loin, les Partials ne peuvent pas voir que vous êtes des humains.

                    Yoon ricana.

                    – Plutôt malin, tu ne trouves pas ?

                    Marcus siffla doucement.

                    – C’est génial. Tout le monde se demande comment vous êtes parvenus à vous cacher si longtemps, mais avec un tel déguisement vous pourriez vous glisser sous leur nez.

                    – Uniquement ceux qui ressemblent à des Partials, nuança Yoon. McArthur est trop jeune et Delarosa trop vieille, mais moi je peux passer pour une Partial sans mal – ils pensent que je suis conductrice de tank pour une raison qui m’échappe.

                    – Samm disait que tous les conducteurs et les pilotes sont des filles de petite taille, expliqua Marcus, encore épaté par cette tactique de supercherie. Apparemment, le gouvernement estimait que cela permettait d’économiser beaucoup d’argent grâce à la construction de tanks et d’avions plus petits. Alors, tu leur as vraiment parlé ? Et ils n’ont rien soupçonné ?

                    – Au début c’était difficile, raconta Yoon, parce que en fait ils ne portent le masque à gaz que pour se battre entre eux – contre les humains, ils n’en ont pas besoin. Nous avons fait circuler une fausse info selon laquelle les humains utilisaient une sorte d’arme biologique, et apparemment ça a fonctionné. Nous avons même entendu dire que des Partials mourraient de cela à East Meadow ; il semblerait que le mythe soit devenu réalité.

                    Yoon jubilait.

                    – C’est génial, dit Marcus. Et vous ne vous déguisez qu’en cas d’urgence, par exemple si vous tombez sur un groupe de Partials dans les bois, ou est-ce que vous les recherchez activement pour obtenir des informations et tout ça ?

                    Yoon commença à répondre mais Delarosa siffla le fameux cri d’oiseau et le groupe reprit la route.

                    Ils marchèrent ainsi pendant plusieurs heures, puis, à la tombée de la nuit, ils s’arrêtèrent dans un épais bosquet. Marcus était surpris car il avait appris à privilégier les bâtiments abandonnés, omniprésents sur l’île, pour bivouaquer – on y était à l’abri, caché et en mesure de se défendre en cas d’attaque. Même les Partials les utilisaient. Encore une fois, l’équipe de Delarosa semblait déterminée à déjouer les attentes, et Marcus en conclut qu’ils évitaient les maisons précisément parce que tout le monde supposait qu’ils s’y trouveraient. Delarosa choisit un endroit à proximité d’un ruisseau dont le bruit masquerait leur présence sonore, et exigea que tous se tiennent au ras du sol afin que le campement soit le moins visible possible. Des gardes stationnaient à la périphérie, et le mystérieux chariot avait été roulé vers le milieu du camp.

                    – Aide-moi à creuser un trou pour le feu, demanda Yoon.

                    Marcus écarquilla les yeux.

                    – Tu comptes allumer un feu ?

                    – C’est un des avantages de bivouaquer en plein air, répondit-elle. Et puis sinon, comment ferions-nous pour cuire ces deux-là ? ajouta-t-elle en brandissant deux lapins qu’elle tenait par les oreilles.

                    – Mais c’est justement le problème, s’inquiéta Marcus. Nous sommes dehors. On pourrait nous repérer.

                    Yoon leva les yeux au ciel.

                    – Tais-toi et regarde plutôt faire une pro, gamin de la ville, va. Tiens-moi ça.

                    
                    Elle lui flanqua les lapins dans les bras, sortit une petite pelle de son paquetage et examina le sol alentour.

                    – Le meilleur endroit aurait été là, dit-elle en indiquant une légère dépression où Delarosa avait stationné le chariot, mais on va en trouver un autre.

                    – On peut aussi déplacer le chariot si tu veux, proposa Marcus.

                    – Le Chariot a Priorité, entonna Yoon comme si elle énonçait une loi, voire un commandement religieux. Et crois-moi, tu n’as aucune envie d’allumer un feu près de ça. Essayons plutôt par ici.

                    Elle fit une dizaine de pas à l’est du chariot, puis s’agenouilla pour commencer à creuser.

                    Marcus s’accroupit à ses côtés et chuchota d’une voix aussi basse que possible :

                    – Alors, qu’est-ce qu’il y a dans le chariot ?

                    – Des secrets.

                    – Certes, mais lesquels ?

                    Yoon, imperturbable, continua de creuser.

                    – Je ne te le dirai pas.

                    – Tu as saisi quand même que nous appartenions au même camp ? dit Marcus en changeant la position des lapins dans ses bras.

                    Ils étaient si doux et mignons mais il fut pris d’un certain dégoût en se rappelant qu’ils étaient morts.

                    – Le Chariot a Priorité, répéta Yoon d’un ton tout aussi solennel. Quand Delarosa voudra te le dire, elle te le dira, sans doute ce soir, donc arrête de te faire de la bile. En attendant, je suis un soldat et je garde pour moi les secrets de mon commandant.

                    – Ton commandant, comme tu le dis, est une criminelle dont la culpabilité a été reconnue, intervint Marcus.

                    – Moi aussi, au cas où tu l’aurais oublié. On a tous des défauts, que veux-tu.

                    Elle arrêta un instant de creuser et leva les yeux vers lui.

                    – Delarosa fait ce que personne d’autre n’est prêt à faire, dit-elle. C’est un peu sa spécialité. L’année passée, cela a fait d’elle une criminelle ; et maintenant, elle incarne sans doute le dernier espoir de l’humanité.

                    Marcus resta quelques moments songeur, et s’approcha encore plus près de Yoon.

                    – Avez-vous été aussi efficaces que vous pensez ? Selon nos informations, vous êtes plutôt comme une épine dans leur pied, causant suffisamment de problèmes pour les déstabiliser mais sans être assez puissants pour gagner sérieusement du terrain. Tu penses vraiment que vous êtes capables de les repousser ?

                    – Pas encore, répondit Yoon, mais un jour, oui. Après.

                    – Après quoi ?

                    Yoon lui jeta un regard moqueur.

                    – Le Chariot a Priorité.

                    – Parfait, conclut d’un ton agacé Marcus en hochant la tête plusieurs fois. J’avais justement envie que tu répètes encore ça. Les réponses cryptées sont toujours les meilleures, n’est-ce pas.

                    Yoon acheva de creuser le trou – d’une largeur d’environ vingt centimètres et le double en profondeur, comme pour planter un poteau. Puis elle se décala de quelques centimètres et entreprit de creuser un autre trou similaire, empilant la terre soigneusement. Lorsque le second trou fut prêt, elle aménagea comme un tunnel entre les deux afin que leurs bases se rejoignent. McArthur déposa près d’eux du petit bois et, à la grande surprise de Marcus, la panthère apporta un chat mort, qu’elle tenait délicatement entre ses mâchoires. Elle laissa choir la pauvre bête aux pieds de Marcus, lui jeta un regard mystérieux, et retourna de son pas langoureux dans l’obscurité du sous-bois.

                    Yoon étouffa un éclat de rire. Marcus avait les yeux rivés sur le petit cadavre, visiblement sous le choc.

                    – Tu lui as appris à te rapporter de la nourriture ?

                    – Non, ça c’est un comportement propre aux chiens, répondit-elle en se mordant les joues pour ne pas s’esclaffer. Quand un félin rapporte des animaux morts, c’est parce qu’il pense que tu es faible et sans ressources, et il essaie de t’enseigner à toi comment faire. Autrefois, j’avais un chat à East Meadow qui me déposait tout le temps des souris mortes sur mon paillasson.

                    Elle lui fit un large sourire et le tapota sur la tête.

                    – Pauvre petit Marcus, trop faible et sans ressources pour chasser ses propres petits chatounets.

                    – À vrai dire, je ne sais même pas si je serais capable de manger mes propres petits chatounets.

                    – Je te comprends à cent pour cent, avoua Yoon. Mais de la viande c’est de la viande, et même si un chat ce n’est pas bien épais, c’est toujours mieux que seulement deux lapins. Je garderai un œil sur la viande pendant qu’elle cuit pour pouvoir te dire de quel animal vient chaque morceau.

                    – Je n’ai, je crois, jamais ressenti un sentiment de gratitude aussi mitigé, conclut Marcus.

                    Yoon remplit le premier trou de petit bois, en commençant par les plus grosses branches et en terminant par les brindilles qu’elle disposa sur le dessus, et sortit une allumette.

                    – Le moment de vérité.

                    Elle gratta l’allumette tout en la protégeant d’une main et la fit tomber sur le fagot. Le feu prit presque immédiatement et gagna rapidement les différentes couches tandis que le second trou jouait le rôle d’une cheminée, aspirant de l’air pour alimenter le foyer incandescent. Très vite le feu fut chaud et régulier, ne dégageant aucune fumée. De plus, comme il était situé au-dessous du niveau du sol, les flammes étaient cachées.

                    – Une seule allumette, annonça fièrement Yoon. Vous pouvez applaudir.

                    – Et vous pouvez aussi m’aider à dépecer ces bêtes, intervint alors une femme, en prenant les lapins des mains de Marcus.

                    Elle entreprit de retirer la peau d’une des pauvres bêtes, Yoon s’occupa de l’autre, enfouissant au fur et à mesure le sang, la fourrure et les abats dans un troisième trou creusé à cet effet. Marcus était chirurgien, ou du moins il avait été formé pour le devenir avant que le monde ne parte en vrille, et la vue du sang ne l’avait jamais dérangé ; or, sans pouvoir s’expliquer pourquoi, deux petits lapins et un chaton, c’était trop pour lui.

                    Il s’éloigna du feu et partit à la rencontre de Woolf et des autres qui, déjà, étaient en pleine conversation avec Delarosa, chuchotant à voix basse mais avec intensité.

                    – C’est pour ça que nous avons besoin de votre aide, expliquait Woolf. Nous pouvons rallier à nous les factions plus petites de Partials et construire ainsi une force de résistance valable, mais pas sans vous. Vous et vos combattants avez la connaissance dont nous avons besoin pour franchir les lignes de Morgan et ainsi rejoindre les poches de résistance qui se trouvent de l’autre côté.

                    – Vous ne vous êtes pas mal débrouillés vous-mêmes, reconnut Delarosa, avant de nuancer son propos en jetant un coup œil réprobateur à Marcus. Enfin, la plupart du temps.

                    – À cause d’une malheureuse vigne ! fit Marcus, exaspéré.

                    – Plus nous serons nombreux, plus vite nous pourrons progresser, poursuivit Woolf. Nous ne savons pas exactement combien il y a de factions mais, quoi qu’il en soit, nous avons besoin d’une partie de votre équipe. On manque de temps.

                    – Êtes-vous au courant des rumeurs ? s’enquit Delarosa.

                    Woolf fit non de la tête, et Marcus s’approcha.

                    – Cela fait longtemps que nous sommes sans nouvelles, dit Marcus. Le docteur Morgan a accéléré le processus d’invasion ?

                    – Non, il ne s’agit pas des Partials, répondit Delarosa. Mais de quelque chose de nouveau. Les rumeurs viennent des fermes situées à l’écart, et le bruit court également parmi les Partials, selon nos services de renseignement.

                    Elle regarda Woolf plus précisément.

                    – Il y a une sorte de… chose.

                    – Mais encore ? fit Marcus d’un ton un peu moqueur.

                    – Quelle sorte de chose ? le coupa Woolf.

                    – Je ne sais pas vraiment comment l’appeler, répondit Delarosa en jetant un regard glacial à Marcus.

                    Celui-ci voyait bien qu’il dépassait les bornes, mais c’était plus fort que lui quand il était nerveux. Il prit cependant la ferme résolution d’y mettre le holà. Delarosa fit une grimace d’effort en cherchant le juste terme.

                    – Un monstre ? Une… créature ? Cela semble parfaitement invraisemblable mais toutes les versions concordent : c’est une… chose, une chose à l’aspect humain mais mesurant au moins deux mètres cinquante, et de la couleur d’un hématome récent. Elle pénètre dans les villages, les colonies, partout où il y a des gens, et elle les prévient.

                    – Les prévient de quoi ? demanda Woolf.

                    – De d’arrivée de la neige, répondit Delarosa.

                    Marcus hocha la tête lentement, cherchant comment réagir sans s’attirer les foudres de la femme. Il sentait bien que Woolf faisait de même mais qu’il avait opté, lui, tout simplement pour un ton diplomatique :

                    – Et vous croyez ces histoires ?

                    – Je ne sais plus quoi croire, concéda Delarosa. Bien sûr que je trouve cela complètement fou. On dirait plus une légende qu’un fait réel. Il n’empêche que les témoignages, comme je l’ai dit, concordent, au point que nous ne pouvons pas les ignorer. Soit l’ensemble des réfugiés de cette île s’est concerté pour nous faire une bonne blague, soit il se passe réellement quelque chose.

                    – Une île remplie de Partials, voilà ce qui se passe, dit Marcus. Peut-être que c’est eux qui répandent ces rumeurs pour une raison qui nous échappe.

                    – Non, les Partials sont aussi perplexes que nous, précisa Delarosa. Cette chose est également venue les voir, et de tous les témoins, ce sont eux que je crois le plus. S’ils s’étaient doutés que nos agents étaient des humains, ils les auraient tout simplement capturés, ils ne leur auraient pas raconté cette histoire à dormir debout.

                    – Trimble n’avait pas ce genre de créature, affirma Vinci. Morgan non plus, je crois.

                    Delarosa lui lança un regard dur et inquiet.

                    – Comment savez-vous cela ?

                    – Nous en reparlerons dans une minute, coupa Woolf. Quand vous dites que cette chose prévient de l’arrivée de la neige, que voulez-vous dire au juste ?

                    – Oui, je ne vois pas en quoi on aurait besoin d’être prévenu de la venue de l’hiver, ne put s’empêcher de dire Marcus. Peut-être que le gros monstre veut que nous mettions un pull.

                    Cette fois, ce fut Woolf qui lança un regard à Marcus, non pas de réprimande, mais de profonde tristesse. Marcus fronça les sourcils, ne comprenant pas de quoi il devait se sentir coupable, puis il s’aperçut que Delarosa avait la même étrange expression.

                    – J’ai raté un épisode ?

                    – Cela fait bientôt trente ans que nous n’avons pas eu de vrai hiver, expliqua Woolf. C’est peut-être ça le message.

                    – Un vrai hiver ? demanda Marcus.

                    – Oui, fit Delarosa en hochant la tête, avec de la neige.

                    Marcus avait entendu parler de la neige, mais n’en avait jamais vu.

                    – Nous sommes trop au sud, ici, pour qu’il neige.

                    – Nous sommes à Long Island, rectifia Delarosa, il neigeait chaque année ici – le sud, comme vous dites, c’étaient des endroits comme la Floride ou le Mexique. Mais le climat a changé et juste avant le Ravage, même au Canada il faisait trop chaud pour qu’il neige.

                    – C’est arrivé après la guerre, expliqua Woolf d’un ton grave. Pas la guerre d’Isolation, celle d’avant, lorsque nous avons perdu le Moyen-Orient. Un effet secondaire des armes utilisées pour détruire cette région du monde. Les régions froides de la planète devinrent tempérées, les tempérées chaudes, et les chaudes invivables. On nous a annoncé que cela serait permanent.

                    – Rien n’est permanent en géologie, dit Marcus.

                    – Permanent du point de vue de l’humanité, précisa Delarosa. Aucun phénomène qui se mesure en temps géologique ne peut s’inverser en l’espace de trente ans.

                    – Alors le message doit vouloir dire autre chose, s’écria Marcus. Pourquoi un gros méchant monstre couleur aubergine viendrait nous annoncer l’arrivée d’un modèle climatique que nous n’avons pas connu depuis des décennies ?

                    
                    – Pourquoi un gros méchant monstre apparaît-il, point à la ligne, là est la question, rétorqua Delarosa. Je vous l’ai dit, cela n’a aucun sens, et je ne cherche pas à dire que le message signifie ceci ou cela, ou je ne sais quoi. C’est de la pure folie, point. Mais il n’empêche que la chose est là et que c’est son message, conclut-elle en haussant les épaules.

                    – Où cette chose a-t-elle été vue ? s’enquit Vinci.

                    – Au sud, mais elle se déplacerait lentement vers le nord, dit Delarosa.

                    – C’est pour ça que vous aussi vous allez vers le nord ? demanda Woolf.

                    – Non, nous, c’est pour d’autres raisons, répondit Delarosa, montrant d’un geste le mystérieux chariot. Nous allons vers le nord parce que nous allons mettre un terme à la guerre.

                    Marcus pencha la tête de surprise.

                    – Vous allez nous aider à recruter les autres Partials ?

                    – Mieux que ça, dit Delarosa, nous allons les détruire.

                    Marcus jeta à nouveau un regard vers le chariot.

                    – C’est rempli d’armes à feu ?

                    – Des armes à feu ne suffiraient pas, remarqua Galen. Il s’agit sûrement de bombes.

                    – Une seule, précisa Delarosa.

                    Le visage de Woolf se vida de son sang.

                    – Non.

                    Elle le regarda avec sévérité.

                    – C’est la seule manière de gagner. Ils sont dix fois plus nombreux que nous, au minimum, et leur capacité de combat dépasse largement ces proportions. Si nous devons survivre à cette guerre, il nous faut rééquilibrer la donne et c’est la seule manière d’y parvenir.

                    – Auriez-vous la gentillesse de nous dire de quoi il s’agit au juste ? demanda Marcus.

                    – C’est une tête nucléaire, dit Woolf. Elle va les pulvériser.

                    – C’est une très mauvaise idée, dit Vinci.

                    Marcus prit soudain conscience de la présence des guérilleros de Delarosa qui les entouraient, avec des armes à portée de main. Si cela dégénérait, ils n’avaient aucune chance de s’en sortir, même avec Vinci de leur côté.

                    – Je ne vois pas très bien comment vous allez m’en empêcher, dit-elle.

                    – Ce sont des… commença à dire Vinci avant de s’interrompre pour ne pas dévoiler sa vraie identité. Peu importe la raison de cette guerre, je ne peux pas vous laisser…

                    – Vous ne pouvez pas me laisser quoi ? éclata Delarosa.

                    L’atmosphère dans le camp se chargeait d’une tension palpable, et Marcus eut l’impression qu’un poids appuyait sur sa poitrine. Delarosa fusilla Woolf du regard.

                    – J’ai déjà demandé qui est cet homme, siffla-t-elle. Qu’on me le dise tout de suite !

                    – Je suis un Partial, déclara posément Vinci. Je suis un ennemi du docteur Morgan et un allié des hommes à qui vous parlez. Je suis venu ici en allié, mais je ne peux pas vous laisser faire ça.

                    Les fusils des soldats de Delarosa semblèrent voler jusque dans leurs mains, et Marcus et ses compagnons se retrouvèrent cernés, canons braqués sur eux. Même Yoon, le visage sombre, avait dégainé une arme, son couteau à dépecer le lapin dégoulinant de sang. La voix de Delarosa était comme une tornade de fureur contenue.

                    – Vous avez introduit un Partial dans mon camp ?

                    – C’est un des nôtres ! aboya Woolf. Tous les Partials ne sont pas des ennemis.

                    – Au contraire, s’écria Delarosa. Ils sont incapables de prendre leurs propres décisions – le lien chimique les force à obéir.

                    – J’ai juré sur l’honneur d’aider, déclara Vinci.

                    – Jusqu’à ce qu’un commandant Partial arrive et vous ordonne de lui livrer tous nos secrets, s’exclama Delarosa.

                    Elle regarda Woolf, et Marcus fut abasourdi de voir des larmes se former au coin des yeux de la femme. Elle poursuivit :

                    – Ils sont biologiquement incapables de désobéir, que diable, et nous ne pouvons courir le risque de mettre à mal ce plan en fréquentant l’ennemi !

                    
                    – Vous ne pouvez pas prendre le risque de mettre en œuvre ce plan, un point c’est tout, rétorqua Woolf. Il n’y a aucun endroit où vous pourriez lancer une attaque nucléaire contre les Partials sans risquer d’anéantir aussi la population humaine ; nous sommes trop près géographiquement.

                    – Sans parler de tous les Partials qui mourraient, ajouta Marcus. Mais j’imagine que cette partie de votre plan diabolique n’est pas négociable.

                    – Ligotez-le, ordonna Delarosa.

                    – Ne le touchez pas, rétorqua Woolf.

                    – Nous le faisons prisonnier quoi que vous fassiez, affirma-t-elle. Si vous insistez, nous pouvons vous faire prisonniers vous aussi.

                    Un silence de plomb tomba sur le camp, chaque groupe fixant l’autre nerveusement. Puis Marcus fit un pas en avant.

                    – Il vous faudra me passer dessus. À vous de voir. Mais je vous préviens, je vais sans doute crier si vous me faites mal, et après vous vous sentirez coupable.

                    Vinci le regarda, incrédule.

                    – C’est ça, ta définition d’une mise au défi ?

                    – Faudra que tu t’y fasses, soupira Marcus. L’héroïsme inutile, ça me connaît.

                

            

    

  
    
      
                CHAPITRE 12

                
                    Kira se tenait dans le couloir, devant la porte du bureau du docteur Morgan, la main suspendue au-dessus de la poignée. Si elle expliquait son projet à la scientifique, celle-ci serait forcément partante ; un humain serait capturé, on extrairait de lui le virus afin d’identifier ses propriétés anti-expiration. Kira était certaine que le virus contenait la solution ; car dans ce monde où plus rien ne semblait avoir de sens, elle était convaincue que cela en avait un. Tout ce qu’elle avait fait jusqu’à présent, ces années de recherches, les milliers de kilomètres parcourus pour comprendre le plan qui avait été fomenté, les heures passées à résoudre les mystères enfouis dans les êtres humains, les Partials et les spores du virus du RM – tout cela menait à la même réponse, à cette interaction complexe, masquée, hautement intelligente du biologique, du politique et de l’humain. Collaborer, travailler main dans la main, vivre ensemble : voilà la solution. Car les Partials avaient en leur pouvoir de sauver les humains, et désormais les humains avaient ce même pouvoir de sauver les Partials. Elle en était convaincue. Il ne lui restait qu’à le prouver, et Morgan l’y aiderait.

                    Ainsi donc s’achèverait l’histoire ?

                    Le docteur Vale avait capturé des Partials pour garantir la survie de son petit groupe d’humains, et Morgan était plus que capable de faire de même au nom des Partials. Kira songea aux Partials à la réserve, plongés dans un sommeil éternel, êtres vivants cultivés comme on cultive un jardin, fragiles herbes squelettiques dont on récolte le précieux nectar. Victimes inconscientes suspendues au bord du précipice de la mort.

                    Morgan n’hésiterait pas à agir pareillement avec les humains – les rapports concernant ses premières expérimentations faisaient déjà état d’histoires monstrueuses où des humains, nus et affamés, étaient emprisonnés dans des cages et soumis à des tortures épouvantables dans l’unique objectif de sauver les Partials. Il était en son pouvoir de s’adonner à de tels actes à nouveau, et Kira était sur le point de lui donner la justification dont elle avait besoin. Il n’était pas obligatoire que les choses se passent ainsi – que chaque côté cherche à anéantir l’autre –, pourtant, tel semblait être leur destin. Il en avait toujours été ainsi, et cette nouvelle révélation ne ferait qu’empirer les choses. Rien ne changerait.

                    À moins que Kira, elle, ne change le cours des événements.

                    Mais comment ?

                    Le couloir de l’hôpital était vide. Normalement, le bâtiment abritait une poignée de Partials recrutés de force par Morgan pour servir d’assistants laborantins, mais aujourd’hui ils étaient occupés dans d’autres parties du centre. Un générateur alimentait le bâtiment en électricité, mais les chambres et les couloirs lui parurent sombres et sinistres, abandonnés, dépourvus de vie, silencieux, immobiles. Personne ne voyait Kira debout devant la porte, pétrifiée d’indécision. Rien ne l’empêchait de faire demi-tour et de fuir. Sans doute pouvait-elle quitter le centre sans être vue ou déclencher une quelconque alarme, étant donné que Morgan n’avait plus rien à faire d’elle ici. Elle n’était qu’une expérimentation ratée ; un rêve brisé.

                    Je pourrais partir, songea-t-elle, mais pour aller où ? Que faire dans un monde dévasté à ce point ? Quelles réponses devait-elle tenter de chercher, et que restait-il à espérer ? Elle détenait pourtant une solution maintenant, dans le creux de la main pour ainsi dire, et elle avait les moyens de s’en saisir et de la façonner pour la rendre réelle. Les implications étaient monstrueuses, et les retombées seraient catastrophiques, mais si elle avait raison, la civilisation survivrait – les humains et les Partials seraient certes réduits à l’esclavage, à l’immoralisme et à la compromission absolue, mais ils seraient vivants. La situation finirait par s’améliorer avec le temps ; un jour sûrement, après plusieurs générations.

                    Est-ce suffisant ? se demanda Kira. La survie est-elle vraiment la seule chose qui importe ? Si je révèle mon plan à Morgan, et qu’elle réduise les humains à l’état d’esclaves pour sauver les Partials, ils vivront – mais ils vivront dans un enfer. Comment puis-je prendre cette décision ? Si je peux sauver ne serait-ce qu’une vie, et que je ne le fais pas, suis-je un assassin ? Si j’ai la possibilité de sauver le monde entier et que je le laisse mourir, suis-je pire que cela ? Mais le sauver fera de moi l’unique responsable de la plus terrible oppression que l’espèce humaine ait jamais connue. Ceux que j’aurai sauvés, sans exception, maudiront mon nom jusqu’à la fin des temps.

                    Je ne vois pas d’autre issue et pourtant je n’arrive pas à franchir le pas.

                    Sa main demeurait suspendue au-dessus de la poignée, à quelques centimètres d’une décision. La chaleur qui se dégageait de sa paume chauffait la pièce métallique tandis que le sang chaud qui pulsait dans ses veines semblait comme rayonner en une aura de vitalité. Si elle partait maintenant, cette chaleur, rémanence fantomatique de sa présence, s’évanouirait en un clin d’œil. Les Partials vivraient encore quelques mois, les humains quelques années. La pluie continuerait de tomber, les plantes de pousser, les animaux de tuer et de mourir, encore et encore, mais la vie consciente disparaîtrait à jamais, minuscule point insignifiant dans l’histoire de la Terre. Un jour, dans un million d’années, peut-être un milliard, lorsqu’une nouvelle espèce évoluerait ou se réveillerait ou descendrait des étoiles, saurait-elle que des hommes et des femmes étaient là autrefois ?

                    Il restera peut-être des ruines de bâtiments, ou des résidus en plastique, ou quelque chose pour dire que nous existions, mais rien qui puisse raconter pourquoi. Pourquoi l’on devrait se souvenir de nous.

                    Je pourrais partir, pensa-t-elle à nouveau. Je pourrais retrouver Samm, ou Xochi ou Isolde ou Madison. Je pourrais voir Arwen une dernière fois. Je pourrais retrouver Marcus.

                    
                    Marcus.

                    Il désirait m’épouser, et c’est ce que je voulais. Qu’est-ce qui a changé ? Moi, j’imagine. Il me fallait trouver qui j’étais, et ce que je signifiais, et maintenant je sais que je ne suis rien. Juste une fille ordinaire incapable de sauver le monde.

                    Sauf à le damner.

                    Marcus était prêt à accepter la fin du monde, il voulait profiter du temps que nous pouvions passer ensemble, parce que c’était tout le temps qu’il nous restait. Avait-il raison ? J’ai dit non, et je suis partie, et à quoi cela m’aura servi ? Je suis tout aussi perdue et sans espoir qu’avant – plus, en vérité, car j’ai tout tenté et j’ai échoué.

                    Mais au moins j’ai essayé.

                    Et Samm. Il m’a appris aussi à accepter, non pas la fin du monde, mais la fin de moi-même. À me sacrifier, puisque c’était le seul choix moral face aux autres possibilités trop horribles à concevoir. J’ai fait ce choix, et je me suis rendue, et pourtant me voilà, guère mieux lotie. Le monde court toujours à sa perte. La chaleur de notre présence continue de s’estomper à la surface de la Terre.

                    Mais même cela n’est pas entièrement vrai : le monde s’est achevé il y a treize ans, et l’espèce humaine tout comme les Partials ne sont déjà plus qu’une image résiduelle, une rémanence. Nous sommes comme morts, une tête coupée dont les yeux cligneraient encore.

                    Je n’ai jamais abandonné, se dit Kira. Mais c’est parce que des choix s’offraient à moi. J’avais des possibilités à envisager, des chemins à emprunter… quelque chose. Quels choix s’offrent à moi, désormais ? Livrer en pâture mon peuple, ma famille, l’espèce humaine entière, est-ce vraiment la seule solution ? Pourrais-je vivre en ayant fait ça ?

                    Et si je ne le fais pas, qui pourra vivre ?

                    Elle posa sa main sur la poignée, puis l’agrippa fermement, sentant la courbe lisse de métal dans sa paume. Le moment était arrivé. C’était maintenant ou jamais.

                    Mais elle lâcha la poignée et fit un pas en arrière.

                    Puis un autre.

                    Si l’extinction est l’unique issue, pensa-t-elle, l’inenvisageable devient le seul choix moral que l’on doive prendre. L’esclavage est une horreur, mais ce n’est pas l’annihilation. Notre situation pourrait changer. Parfois le bien peut surgir de la pire des décisions.

                    
                    Mais pas toujours.

                    Elle recula encore d’un pas.

                    L’espèce humaine n’est pas que sang et os, se dit-elle. Les Partials sont plus qu’une double hélice et de la phéromone de synthèse. Ce sont des personnes ; des personnes que je connais. C’est Samm et c’est Xochi, c’est Madison et Haru et Arwen et Isolde et Marcus et tous ceux qu’il m’a été donné de rencontrer, d’aimer, de détester. C’est Vale et c’est Morgan. C’est moi.

                    Nous sauver ne suffit pas. Nous devons en valoir la peine.

                    Elle recula encore, se tenant pile au milieu du large couloir d’hôpital, les yeux rivés sur la porte close.

                    Il y a d’autres Partials, poursuivit-elle en silence. D’autres factions qui vivent dans les villes et les bois et les terrains vagues. Eux n’ont pas rejoint Morgan, et moi non plus je ne suis pas obligée de le faire. Si j’arrive à convaincre certains de ces groupes, ne serait-ce qu’un seul, de me rejoindre ; et obtenir d’eux qu’ils aident les humains comme Samm a pu le faire, qu’ils se joignent à eux, et vivent et travaillent ensemble, alors on peut y arriver. Nous pouvons sauver le monde. Pas juste la vie, mais la raison même qui fait que notre existence mérite d’être sauvée. Nos pensées, nos rêves.

                    Nos rêves.

                    Kira fit un quart de tour et se dirigea vers l’entrée du couloir, marchant d’un pas volontaire, son hésitation envolée, sa décision prise.

                    Il ne lui restait qu’à espérer que c’était la bonne.

                

            

    

  
    
      
                CHAPITRE 13

                
                    Ariel détala, cramponnée à son fusil, son lourd sac à dos martelant ses côtes à chaque pas. Les autres couraient devant elle, essoufflées, sans oser regarder en arrière : Isolde, son bébé dans les bras, Madison avec le sien, Nandita étonnamment rapide et Xochi et sa mère qui leur ouvraient le chemin. Elles ne savaient pas ce qui avait permis de les repérer mais cela n’avait plus d’importance. Une patrouille de routine les avait aperçues dans la nature et maintenant les Partials étaient à leurs trousses, fonçant dans les rues délabrées dans des jeeps et sur des motos, suivis d’un camion fermé de barreaux et de grillage.

                    Une cage.

                    Kessler vira à gauche dans un jardin envahi par la végétation, se précipitant pour chercher une issue, et Xochi resta en arrière un instant pour indiquer aux autres la brèche dans la barrière. Khan et Arwen hurlaient, exprimant avec toute la force de leurs petits poumons la peur de leur mère. Ariel rattrapa le groupe au moment où Nandita s’efforçait tant bien que mal de franchir la barrière, et elle se retourna rapidement, prenant le risque de regarder derrière elle. Les Partials étaient sur leurs talons. Xochi tira une rafale, brisant en mille morceaux le pare-brise de la jeep et obligeant le chauffeur à se baisser, ce qui ralentit leurs poursuivants suffisamment pour que les femmes aient le temps de passer à travers la clôture ; puis elles se remirent à courir, serpentant entre les buissons, les arbustes et les débris recouverts de terre et de plantes. La cour dans laquelle elles étaient entrées était remplie de vieux appareils ménagers, des lave-vaisselle et des réfrigérateurs entassés et formant comme d’étranges totems : une entreprise de réparation peut-être. Ariel entendit l’impact métallique d’une balle se fichant dans l’un de ces amoncellements.

                    – Ils sont trop près, haleta Xochi à peine capable de parler tandis qu’elle fonçait la tête la première dans de hautes herbes. Nous n’allons pas leur échapper, cette fois.

                    Ariel agrippa le bras de Nandita en courant, la tirant en avant à travers le labyrinthe d’obstacles.

                    – Et dire que tout ceci serait tellement plus simple si notre vieille sorcière acceptait d’utiliser ses pouvoirs magiques pour contrôler les Partials.

                    – Tu sais très bien que je ne peux pas faire ça, balbutia Nandita, ses poumons sifflant sous l’effort qu’elle fournissait. Ils sauront qu’ils ont été contrôlés, alors soit nous les gardons pour toujours avec nous, soit nous les renvoyons chez eux avec l’information qu’un des membres de l’Alliance se trouve sur l’île.

                    – Pas question, aboya Ariel, en plongeant pour éviter une autre volée de balles. S’ils commencent à nous pourchasser, cela risque de devenir dangereux.

                    – Il s’agit là d’une patrouille qui ramasse les fugitifs, dit Nandita. Une vraie chasse à l’homme est cent fois pire.

                    Xochi tira par-dessus un lave-vaisselle mangé par la rouille, ralentissant les Partials en les obligeant à se mettre à l’abri.

                    – Dans une minute ou deux, s’écria-t-elle, nous sommes foutues. Ils sont meilleurs, et plus nombreux.

                    – Stop, ordonna Ariel, la tête penchée sur le côté tandis qu’elle tendait l’oreille.

                    Quelque chose avait changé. Xochi tira une nouvelle salve mais Ariel lui fit signe d’arrêter.

                    – Taisez-vous. Vous avez entendu aussi ?

                    Xochi fit un pas en arrière pour se mettre à l’abri, et les trois femmes écoutèrent attentivement tandis que Madison, Isolde et Kessler continuaient leur fuite en avant. Ariel ferma les yeux, essayant de se concentrer sur le son qu’elle entendait. Qu’était-ce au juste ?

                    – Les moteurs, dit Nandita, ils sont au point mort.

                    C’est ça, pensa Ariel, le bruit des moteurs a changé, mais il y a eu autre chose avant ça. Quelque chose de plus fort, comme un… Elle ne trouvait pas les mots pour le dire.

                    – Point mort, ça veut dire quoi déjà ? dit Xochi. J’ai dû entendre quatre moteurs dans ma vie.

                    – Cela veut dire qu’ils sont à l’arrêt, qu’ils attendent quelque chose, expliqua Nandita. Ils ne nous poursuivent plus.

                    – De toutes les manières, ils ne pourraient pas rouler dans ce tas d’immondices.

                    – Ils ont passé une vitesse à nouveau, déclara Ariel, toujours concentrée sur les bruits. Mais on dirait qu’ils… partent.

                    – Comment peux-tu savoir ? demanda Xochi. J’entends bien des moteurs mais aucune des subtiles nuances émotionnelles que toi tu sembles percevoir.

                    – Tu es une humaine, dit Nandita, et sans aucune modif génétique.

                    – Ils ne sont quand même pas en train d’abandonner ! s’étonna Ariel. Ils sont trop proches. Vous croyez qu’ils tentent de nous encercler ?

                    Elle regarda devant, essayant de voir les deux jeunes mamans et la sénatrice, mais elles avaient tourné au coin et étaient hors de vue.

                    – Nous devons les rattraper. Kessler ne peut pas les défendre seule.

                    – Des Partials pourraient se cacher encore derrière nous, s’inquiéta Xochi. Sortir d’ici nous serait alors fatal.

                    Nandita secoua la tête.

                    – Non, ils sont là pour nous capturer, pas pour nous tuer.

                    – Ça, c’était avant qu’on leur tire dessus, la contredit Ariel. Maintenant, nous sommes des combattants ennemis.

                    – Donnez-moi une seconde, demanda Nandita.

                    Elle ferma les yeux et inspira profondément. Elle se tenait immobile, concentrée, et Ariel sut qu’elle tentait de percevoir le lien des Partials. Elle-même respira profondément mais ne ressentit rien ; elle n’avait jamais pu. Peut-être que je manque d’entraînement.

                    Les yeux de Nandita s’ouvrirent d’un coup.

                    – Devant ! haleta-t-elle. Courez, courez vers les enfants !

                    Les trois femmes bondirent et se précipitèrent pour rejoindre les autres. Ariel risqua un rapide coup d’œil en arrière, mais ne vit rien. Pourquoi abandonneraient-ils ? Même s’ils avaient décidé d’envoyer des hommes devant pour nous intercepter, pourquoi se retirer de leur position à l’arrière ?

                    Ariel dépassa les autres, et ralentit en s’approchant de l’angle d’un imposant bâtiment. Elle leva son fusil et plaça le canon à hauteur de la tête d’un éventuel ennemi puis elle tourna le coin prudemment. Elle ne vit qu’un bout de botte et une cheville, disparaissant dans l’entrée de l’immeuble. Un Partial. Une seconde plus tard, elle entendit les pleurs d’un bébé et elle bondit pour rebrousser chemin, lorsqu’elle fut rejointe par Xochi.

                    – Où ? demanda Xochi.

                    Ariel indiqua l’entrée restée ouverte, et Xochi hocha la tête. Chacune était armée d’un fusil d’assaut M16 qui faisait partie de leur collection personnelle en tant qu’anciens membres des milices d’East Meadow ; tous les adolescents de l’île avaient appris à manier les armes, et ces fusils avaient assez de puissance pour éliminer un Partial même revêtu d’une cuirasse, pourvu que la balle frappe au bon endroit. Nous pouvons réussir, pensa Ariel.

                    Sauf que nous ne savons pas combien ils sont ni où ils se trouvent.

                    Elles approchèrent de l’entrée de l’immeuble. Ariel chuchota aussi bas que possible tout en courant :

                    – On fait notre entrée en douceur ou on charge en tirant ?

                    – Ni l’un ni l’autre, dit alors une voix sévère d’homme, et Xochi et Ariel se figèrent aussitôt. Lâchez vos armes et alignez-vous contre ce mur, ordonna l’homme, et elles obtempérèrent tandis qu’Ariel se maudissait d’avoir été aussi imprudente.

                    Ariel jeta un coup d’œil en arrière mais ne vit pas Nandita. Les bébés pleuraient à l’intérieur, puis elle entendit des pas dans son dos et un bruit métallique lorsque le Partial, d’un coup de pied, fit glisser les fusils hors de portée.

                    – Dites-nous ce que vous savez au sujet d’une force de ré…

                    Il s’arrêta net de parler, comme alerté par quelque chose qu’Ariel n’avait pas entendu, puis une seconde plus tard un autre Partial lui cria d’ailleurs dans le bâtiment :

                    – Ced, il faut que tu viennes voir ça !

                    – Deux combattantes en détention, position non encore sécurisée.

                    – Amène-les ici, répliqua l’autre, et demande-leur ce qu’elles savent au sujet d’un enfant humain âgé d’un an.

                    Ariel jura entre ses dents serrées et elle entendit Xochi faire de même. Elle regarda à nouveau sur le côté, mais Nandita se cachait sûrement encore.

                    – Qui attendez-vous ? demanda le Partial.

                    Ariel jura à nouveau, mais intérieurement cette fois-ci, en espérant qu’elle ne venait pas de trahir Nandita.

                    – Un autre groupe comme vous nous poursuivait, je suis simplement surprise qu’ils ne nous aient pas encore rattrapées.

                    – Ils maintiennent leur position pendant que nous vous cernons, expliqua le Partial, mais Ariel savait qu’il mentait. Les autres sont partis, se dit-elle, à bord de leurs véhicules et à pleine vitesse. Cela ne ressemble en rien au mode opératoire habituel – même le camion-prison est parti. Comment envisageaient-ils de nous ramener ? Que se passe-t-il au juste ?

                    – Allez, avancez, ordonna le Partial, et pas d’embrouilles.

                    Xochi et Ariel, l’une après l’autre, franchirent le seuil de la porte vers l’intérieur en ruine, les mains levées. On aurait dit une sorte d’entrepôt, encombré des mêmes appareils ménagers que ceux qui rouillaient dehors. Il faisait sombre à l’intérieur mais pas complètement noir, en raison, en partie, du toit effondré qui laissait passer la lumière du jour. Un seul autre Partial se trouvait là, tenant son propre fusil et celui de la sénatrice Kessler. Les trois femmes étaient accroupies dans un coin avec les bébés. Le Partial les regarda attentivement quand elles entrèrent mais il ne pouvait s’empêcher de ramener les yeux sur Arwen, encore et encore. Un enfant d’un an était trop rare pour ne pas susciter la fascination. Il leur indiqua d’un geste d’aller rejoindre les autres et Ariel, en passant, scruta aussi discrètement que possible le sol à la recherche des autres armes. Rien. Xochi, Kessler et elle-même avaient été désarmées, mais Madison et Isolde étaient semble-t-il parvenues à conserver leur pistolet semi-automatique sur elles.

                    Et Nandita était encore dehors, où le Partial nommé Ced avait laissé les fusils dans l’herbe.

                    – Ça, c’est un enfant d’un an, Cedric, annonça le Partial.

                    En voyant Arwen, le Partial qui les avait capturées s’arrêta net. Il regarda le bébé, comme subjugué. Il tournait le dos à la porte et avait baissé la garde. Ariel était certaine que Nandita allait surgir et lui tirer dessus. Mais rien de tel n’advint. Au lieu de cela, le Partial retrouva ses esprits et se repositionna pour surveiller à la fois les femmes et la porte. Ariel était quasiment sûre qu’il ne restait plus que ces deux Partials, deux hommes pour capturer six femmes. Cette différence numérique ne faciliterait pas l’acheminement en prison, même pour des Partials, et l’idée que leur objectif ne soit pas finalement leur capture mais bien autre chose glaça soudain le sang d’Ariel.

                    – Dites-nous tout ce que vous savez, aboya Cedric.

                    – Je sais que les Partials sont d’impitoyables assassins trop stupides pour se gratter le nez sans qu’un officier leur montre comment faire, répondit Kessler. C’est de ça que vous parlez ?

                    – Commencez plutôt par ce bébé, dit l’autre Partial en indiquant Arwen. Nous pensions que tous les enfants humains mouraient immédiatement.

                    – Ce qui est sûr, c’est que vous avez tout fait pour, répliqua amèrement Isolde.

                    Kira leur avait pourtant expliqué que ce n’étaient pas les Partials qui avaient répandu le virus, mais peu de gens la croyaient. Ariel, quant à elle, ne savait plus très bien qui ou quoi croire. Les deux hommes ne confirmèrent ni ne nièrent l’accusation.

                    
                    – C’est l’enfant que vous avez réussi à sauver ? demanda Cedric. Celui pour lequel Kira Walker a trouvé un remède ?

                    – Nous ne savons rien à propos de Kira Walker, répondit Ariel, pour dévier sa question.

                    Elle s’obligea à ne plus regarder vers la porte, pour ne pas dévoiler aussi facilement que tout à l’heure ce qu’elle avait dans la tête. Même si Nandita ne souhaitait pas utiliser le lien pour les contrôler, elle pouvait ramasser les fusils abandonnés dans l’herbe et attaquer – un tir surprise qui en descendrait un était tout ce dont elles avaient besoin et, dans la confusion, Ariel pourrait s’emparer du pistolet d’Isolde et en finir avec l’autre. Mais quitte à les abattre, pensa-t-elle, facilite-nous la tâche et utilise le foutu lien pour les contrôler. Nandita était-elle vraiment si prudente – si paranoïaque – qu’elle serait prête à courir le risque qu’ils meurent tous dans cet échange de coups de feu, simplement pour ne pas révéler sa précieuse arme ?

                    Bien sûr qu’elle l’est, grogna intérieurement Ariel. Il s’agit de Nandita – elle a toujours été ainsi, et elle ne changera pas. Elle est prête à nous sacrifier, toutes tant que nous sommes, pour se protéger.

                    – Nous ne savons pas pourquoi ma fille n’est pas morte elle non plus, expliqua Madison, racontant le bobard mis au point dans l’éventualité où elles seraient arrêtées. Elle est immunisée, comme nous. Laissez-nous en paix s’il vous plaît.

                    – Nous avions un programme dans le cadre d’une loi appelée « Espoir », précisa Kessler. Nous faisions en sorte d’avoir autant de grossesses que possible – et statistiquement, certains bébés auraient forcément la même immunité que leurs parents. C’est le cas de celui-ci.

                    – Il y en a d’autres ? demanda Cedric.

                    L’autre Partial fixait la porte. Ariel l’observait.

                    Kessler haussa les épaules.

                    – Aucune idée. J’ai entendu dire qu’il y en avait peut-être, vers l’est, mais nous ne savons pas où précisément.

                    – C’est vers là-bas que nous allons, ajouta Madison. On s’est dit que si d’autres enfants s’y trouvaient, nous pourrions rejoindre leur groupe et rester ensemble. C’est tout.

                    – Il n’y a plus personne dans la partie orientale de l’île, annonça Cedric. Nous avons rassemblé toutes les populations dans East Meadow.

                    – Pourquoi ? ne put s’empêcher de demander Ariel, bien que sachant pertinemment que ces soldats ne répondraient pas. Pourquoi rassembler tous les humains dans un seul lieu ?

                    Bien entendu, le soldat ignora la question.

                    – Dites-nous ce que vous savez de la résistance, ordonna l’autre Partial.

                    Ariel se rappela que c’était aussi la première question qu’avait tenté de leur poser Cedric tout à l’heure. Elle n’était pas au courant d’un mouvement de résistance, mais apparemment cela revêtait une grande importance à leurs yeux.

                    – Il n’y a pas de résistance, répliqua Xochi. Peut-être quelques groupes comme nous qui essaient de fuir East Meadow.

                    – Les humains mènent une campagne de guérilla depuis le début de l’occupation, leur apprit Cedric. Que savez-vous de l’arme biologique ?

                    – Quelle arme biologique ? s’enquit Ariel.

                    – Dites-nous alors ce que vous savez des tirs de roquettes sur Plainview, exigea Cedric. D’où viennent ces roquettes ? Où se cachent les meneurs ?

                    – Nous ne savons rien de tout cela, insista Ariel. Nous ne faisons partie d’aucune résistance – nous essayons juste de protéger ces enfants.

                    – Vous fuyez le site de la plus importante contre-attaque humaine de l’histoire de cette occupation, proclama sévèrement le Partial. Vous êtes impliquées, et vous allez nous dire ce que vous savez.

                    Ariel s’efforça de visualiser mentalement la carte de la région, les anciennes routes de Long Island dont elle se souvenait. Elles avaient quitté East Meadow en passant par Levittown, puis Bethpage, et ensuite… Plainview. Nous étions à Plainview ce matin, réalisa-t-elle. Il n’y a pas eu de tirs de roquettes, aucune attaque d’aucune sorte. Peut-être que cela a eu lieu après notre départ ? Mais cela ne fait que quelques heures…

                    Le bruit que j’ai entendu, pensa-t-elle soudain. J’ai entendu un bruit, puissant et lointain, et ensuite les moteurs des véhicules se sont arrêtés et une minute plus tard, les Partials quittaient les lieux. S’agissait-il des tirs de roquettes ? Un mouvement de résistance humain a attaqué Plainview, il y a à peine quelques minutes, et la patrouille qui nous pourchassait a été rappelée pour porter assistance. Ces deux hommes ne sont plus là pour nous capturer, mais pour nous interroger.

                    Elle ouvrit la bouche pour répondre mais Cedric et l’autre Partial se redressèrent soudain. Ils se regardèrent et parcoururent la pièce du regard. Ariel ne savait pas s’ils avaient peur ou s’ils étaient subitement troublés par quelque chose.

                    – Qu’est-ce que c’est que ça ? demanda Cedric d’un ton angoissé.

                    – Ça ne vient pas d’ici, dit l’autre.

                    Ariel jeta un regard en coin au petit groupe de femmes accroupies qui se serrèrent plus fort encore pour se protéger. Ariel appuya son corps contre le flanc d’Isolde, et chercha à tâtons le pistolet glissé sous le tee-shirt de celle-ci.

                    – Je prends ça, chuchota-t-elle.

                    – Ils sentent quelque chose sur le lien, murmura Isolde tout en hochant la tête tandis qu’Ariel prenait le pistolet.

                    – C’est Nandita ? demanda Xochi.

                    Ariel secoua la tête.

                    – J’ai vu Nandita faire son truc une fois auparavant, et ça n’avait rien à voir avec ça.

                    Elle regarda à nouveau les Partials et vit qu’ils cherchaient comment mieux se protéger.

                    – Vous avez d’autres armes ? s’enquit Cedric.

                    Il fallut quelques instants à Ariel pour réaliser qu’il s’adressait à elles.

                    – Que se passe-t-il ? demanda-t-elle.

                    – Quelque chose vient par ici, répondit Cedric. Si vous avez des armes, tenez-les prêtes.

                    – C’est forcément Nandita, murmura Isolde.

                    Le dos de Nandita apparut alors dans l’encadrement de la porte. Elle entra en titubant. À la grande surprise d’Ariel, les Partials ne lui prêtèrent aucune attention, conservant leurs fusils braqués au-delà d’elle vers l’entrée.

                    
                    – Baissez-vous ! hurlèrent-ils.

                    Nandita se rua dans un coin pour se mettre à l’abri, les yeux écarquillés. La voix de Cedric était dure comme de l’acier :

                    – Vous l’avez vu ?

                    – Non, répondit Nandita, qu’est-ce que c’est ?

                    – Aucune idée, dit l’autre Partial, mais nous en avons déjà entendu parler.

                    Ariel les fixait, stupéfaite. Elle se demandait ce qui pouvait bien être terrifiant au point qu’ils abandonnent l’interrogatoire, et que Nandita quitte sa cachette. Soudain elle comprit que s’ils avaient tous aussi peur de cette chose, c’était pour une bonne raison. Elle leva le pistolet d’Isolde, un épais semi-automatique, et vit Xochi faire de même avec celui de Madison. Ils patientèrent, accroupis dans le bâtiment en ruine, les yeux braqués sur la porte.

                    La chose approchait.

                    Ariel la perçut – pas physiquement, mais mentalement. Une présence, massive, invisible. Elle se sentit comme sidérée, et vit qu’Isolde était dans le même état. Le lien, pensa-t-elle. Nous sentons cette chose grâce au lien. Khan, qui était resté silencieux jusqu’ici, se mit à hurler.

                    Une ombre apparut dans le cadre de la porte puis surgit une énorme forme, à la fois humaine et furieusement inhumaine. Son corps était pourpre et recouvert de ce qui ressemblait à de grossières plaques de cuirasse ; Ariel ne parvenait pas à déterminer si elles faisaient partie de son corps ou si elles étaient amovibles. La chose était si grande qu’elle dut se baisser pour passer la porte, puis elle les observa de ses minuscules yeux noirs. Sa voix était profonde, mais Ariel ne voyait pas de bouche.

                    – Il est temps de se préparer, proclama la chose. Soyez prêts pour la neige.

                    – Qui êtes-vous ? hurla Cedric, mais la créature ignora sa question.

                    – Informez les autres, ajouta-t-elle avant de se redresser et de faire demi-tour.

                    Cedric tira un coup de fusil dans la jambe de la chose. Ariel n’aurait su dire si cela l’avait blessée. La créature se baissa à nouveau pour passer la porte, se déplaçant d’un pas mesuré et volontaire, et Ariel aperçut à cet instant des sortes de clapets s’ouvrir au niveau des épaules, comme de gigantesques narines. Très vite, les deux Partials perdirent connaissance et s’écroulèrent tandis qu’Ariel était prise de vertiges, comme sur le point de s’évanouir. Elle s’agrippa à Xochi pour tenter de retrouver l’équilibre, fit son maximum pour maintenir ses yeux ouverts et constata, dans un état second, qu’Isolde et Nandita subissaient les mêmes effets. La créature les observa un moment, comme si elle voulait savoir si les femmes s’écrouleraient aussi, puis à nouveau elle parla :

                    – Ne me suivez pas. Informez les autres.

                    La chose marqua une courte pause, et Ariel eut la très nette impression que cette créature venait de ressentir de la surprise, une surprise qui submergeait Ariel à présent comme une vague épaisse et visqueuse. Elle étouffa un cri de terreur.

                    – Nandita ! s’étonna la créature.

                    Ariel ne savait plus faire la différence entre la surprise que ressentait la créature et la sienne propre.

                    – Que regardez-vous ? exigea de savoir Nandita. Qui êtes-vous ?

                    – Je suis moi, répondit la créature. Le monde sera rétabli. Il y aura de la neige à nouveau.

                    Puis elle tourna le dos et s’en alla.

                

            

    

  
    
      
                CHAPITRE 14

                
                    Samm se tenait debout au milieu de la cafétéria de l’hôpital et regardait les Partials réagir tandis qu’on les informait de ce qui s’était passé pendant leur coma. Les neuf étaient réveillés à présent, réunis ici dans des fauteuils roulants ou sur des brancards, la plupart encore trop faibles pour marcher et certains en très piteux état. Numéro Huit, un soldat du nom de Gorman, était encore sous oxygène, ses poumons étant trop atrophiés pour fonctionner sans assistance. Aucun n’était officier, mais ils avaient servi ensemble avant le Ravage et Gorman était visiblement leur chef.

                    – Douze années, dit Gorman.

                    Jeune homme de dix-huit ans au visage décharné, yeux tombants et larmoyants, il avait le même âge que n’importe quel autre fantassin Partial, mais il était tellement mal en point qu’on lui aurait donné plusieurs dizaines d’années de plus.

                    – C’est…

                    Il s’interrompit, ne trouvant pas les mots adéquats, puis il répéta simplement :

                    – Douze années.

                    – Presque treize, précisa Samm. Je ne sais pas quand exactement vous avez été endormis, mais nous sommes en 2078.

                    Samm regarda Heron, silencieuse dans son coin, puis la porte – elle ne fermait pas à clé, mais Calix avait promis de ne laisser personne entrer pour préserver leur intimité. Jusqu’à présent elle avait été efficace et la réunion était restée réservée aux Partials.

                    
                    – La rébellion a commencé en 2065, précisa un soldat en fauteuil roulant dont Samm avait appris qu’il s’appelait Dwain. À un ou deux mois près, cela fait effectivement treize ans, peu ou prou.

                    – La dernière chose dont je me souvienne, c’est de mon arrivée ici, se remémora Gorman, en faisant un petit geste faible pour indiquer le centre en général. C’était quand le RM battait son plein, quand les gradés ont finalement établi que les humains ne s’en sortiraient pas. On nous avait demandé de fouiller l’enceinte de ParaGen, pour voir s’il était possible de faire quelque chose concernant le virus, et ensuite… eh bien. Voilà.

                    – Vous ne vous souvenez pas de la personne qui vous a administré le sédatif ? s’enquit Samm.

                    – Ce n’était personne en particulier, intervint un soldat nommé Ritter. J’étais en pleine action quand c’est arrivé – je ne me souviens pas exactement, mais cela a dû se passer lors d’une patrouille. Je crois que c’était…

                    Il émit un éclair de frustration sur le lien, avant de poursuivre :

                    – Je ne me rappelle pas. Dans un des laboratoires, peut-être dans ce bâtiment-ci, autant que je sache. C’était comme une attaque chimique.

                    Les autres Partials confirmèrent ces propos sur le lien, et Samm hocha la tête.

                    – Le même homme qui vous a emprisonné tous les neuf en retenait un autre, un soldat du nom de Williams, qu’il a modifié pour qu’il produise dans son souffle un sédatif visant uniquement les Partials. Nous… nous n’avons pas les moyens de le ranimer.

                    Le malaise des hommes était visible sur leur visage.

                    – Le monde actuel n’est plus le monde que vous connaissiez, poursuivit Samm. Je vous ai déjà raconté pour le Ravage, le RM et la réserve. Ce qu’on vous a fait subir s’explique par la peur de voir l’espèce humaine s’éteindre, et bien que cela n’excuse rien, cela peut le rendre compréhensible. Au-delà de la réserve, le monde est comme vide. Les seules autres colonies du continent – et pour autant qu’on sache, de la planète – se trouvent à l’est d’ici : les humains se sont regroupés sur Long Island, dans une ville appelée East Meadow, et ils seraient quelque trente-cinq mille.

                    La pièce fut soudain envahie de données du lien exprimant la surprise, suivies d’une puissante vague de perplexité et de trouble lorsqu’ils prirent enfin conscience de l’étendue des conséquences du Ravage. Dwain, le premier, prit la parole.

                    – Seulement trente-cinq mille ? Quoi, dans le monde entier ?

                    – Oui, c’est la population mondiale d’humains, confirma Samm. Il subsiste peut-être quelques petites poches ici ou là, mais d’ici à cent ans, l’espèce humaine aura disparu.

                    – Alors où sont les Partials ? demanda Gorman. Nous étions immunisés contre le RM, et je ne vois pas comment un groupe de trente-cinq mille personnes pourrait dominer un million de Partials.

                    Samm sentit sa poitrine se contracter, et il hésita avant de parler, comme s’il espérait trouver un moyen de leur épargner l’information qu’il s’apprêtait à leur livrer.

                    – Les Partials se trouvent quant à eux juste au nord d’East Meadow, dit-il, dans notre quartier général, à White Plains. Tous les… – il marqua une pause – … deux cent mille.

                    – Deux cent mille ? demanda Ritter. C’est une blague ?

                    – Non, malheureusement pas.

                    – Qu’est-il arrivé aux autres ? s’exclama Gorman. Les humains nous ont-ils attaqués ? Nous avions entendu parler d’une attaque navale, mais ensuite nous sommes venus ici et… (Sa voix lâcha, et les volutes de données du lien dans la pièce se teintèrent d’amertume et de tristesse.) C’est cela n’est-ce pas, ils sont passés à l’acte ? La Dernière Flotte a réussi à percer à travers la ligne de défense et a anéanti notre armée ?

                    – Non, la Dernière Flotte a pu être arrêtée, leur apprit Samm. Les humains n’ont tué personne.

                    – Du moins pas directement, rectifia Heron.

                    Gorman lui jeta un regard, puis redirigea ses yeux sur Samm. Sa voix était faible, sifflotant encore à cause du respirateur, mais ses données du lien crépitaient d’indignation.

                    
                    – Qu’est-il arrivé alors ?

                    – Il y a environ trois ans, la première génération de Partials a commencé à mourir, expliqua Samm. La première vague construite pour la guerre, c’est-à-dire ceux qui furent les premiers à rejoindre le littoral durant la guerre d’Isolation, a tout bonnement… disparu. Tous morts. Un jour en pleine santé, le lendemain en train de pourrir, littéralement, tel un morceau de fruit abandonné au soleil. Nous avons alors découvert que tous les Partials ont une date d’expiration. Aux alentours de notre vingtième anniversaire, nous mourons.

                    Samm s’arrêta de parler un instant, afin de les laisser digérer la nouvelle.

                    – Le prochain lot périra dans un mois ; le dernier lot, dont je fais partie, dans environ huit mois. Selon votre date de sortie des cuves de croissance, il vous reste entre quatre et trente-deux semaines.

                    La pièce sombra dans le silence tandis que chaque Partial était plongé dans ses pensées, et faisait le calcul. Même Heron ne disait rien, elle regardait Samm de ses grands yeux ténébreux. Les données du lien crépitèrent dans l’atmosphère, exprimant un mélange de trouble et de désespoir.

                    – Vous dites que cela tue chacun d’entre nous ? demanda Gorman.

                    Samm acquiesça d’un mouvement de la tête, et ajouta :

                    – Ce n’est pas une maladie, cela fait partie de notre ADN même. C’est imparable, incurable et irréversible.

                    – Vingt ans ?

                    – Oui.

                    – Et vous dites que nous sommes en 2078 ? demanda Gorman.

                    Samm fronça les sourcils, troublé par ces deux questions. Il s’attendait à ce que ces hommes refusent de croire, d’accepter l’inévitable, mais la perplexité que Gorman communiquait sur le lien devenait à chaque instant moins désespérée.

                    – Oui, et nous sommes au mois d’octobre, pourquoi ? répondit Samm nerveusement.

                    – Soldat, déclara Gorman, nous appartenons à la 3e division, sortie des cuves en 2057.

                    
                    Puis il écarquilla les yeux, croyant à peine ce qu’il s’apprêtait à annoncer aux autres :

                    – Il y a cinq mois, nous avons tous eu vingt et un ans.

                    – C’est impossible, s’exclama Samm.

                    – Apparemment non.

                    – Personne n’est encore parvenu à vivre au-delà de sa date, déclara Samm. Nous avons tout essayé…

                    – Comment être sûr que cette histoire de date d’expiration est vraie ? demanda Ritter.

                    – Je n’invente rien, si c’est ce que vous sous-entendez, protesta Samm.

                    – S’il ment pour ça, qui nous dit qu’il ne ment pas concernant le reste ? lança Dwain.

                    – Je ne mens pas ! s’indigna Samm. Nous sommes bien en 2078, et le monde est en train de mourir, et il se trouve que vous échappez au sort général des Partials, et nous devons comprendre pourquoi, comment…

                    Soudain, en un éclair, Heron quitta son mur, sortit un couteau du fourreau à sa taille et empoigna Ritter par les épaules. Avant même que Samm n’ait eu le temps de cligner des yeux, Heron avait plaqué Ritter au sol, envoyant valdinguer le fauteuil sur le carrelage avec fracas, et enfonçait son genou dans sa poitrine tout en tendant la peau de son cou avec la lame.

                    – La vérité ! ordonna-t-elle.

                    Samm bondit sur ses pieds.

                    – Heron, qu’est-ce que tu fabriques !?

                    Les autres criaient aussi, mais la plupart étaient trop épuisés pour se redresser. Gorman poussa d’un geste les tubes autour de sa gorge et tenta de se lever, mais l’effort était trop grand et il s’écroula dans son lit. Un sentiment de fureur fusait sur le lien.

                    – Quel est ton âge ? hurla Heron. (Elle appuya un peu plus fort sur la lame contre sa gorge.) Ne m’oblige pas à te montrer à quel point je suis sérieuse.

                    – Il peut à peine respirer, s’indigna Dwain. Comment voulez-vous qu’il vous réponde ?

                    – Alors que quelqu’un réponde à sa place, s’exclama Heron, avant que je ne lui ôte la vie et que je ne choisisse le prochain.

                    
                    – Nous avons tous vingt et un ans, insista Gorman, toussant ses mots entre des aspirations profondes et avides de son respirateur. Tout ce que nous vous avons dit est vrai. Nous avons vingt et un ans.

                    Heron se releva et glissa le couteau dans son fourreau aussi vite qu’elle l’avait dégainé. Elle tendit la main à Ritter pour l’aider à se redresser mais il la balaya d’un geste en grognant et resta allongé sur le carrelage, cherchant son souffle.

                    Elle se tourna vers Samm.

                    – Quelque chose les garde en vie.

                    Samm leva un sourcil.

                    – Quelque chose dans les appareils de maintien en vie ?

                    – Tu crois que ce serait aussi simple ?

                    – Comment savez-vous que ce n’est pas le coma lui-même ? demanda un Partial nommé Aaron assis près d’un mur.

                    Samm jeta un regard dans sa direction. Il réfléchit à l’idée.

                    – C’est possible, mais peu probable. Si le fait de ralentir le métabolisme de quelqu’un retardait l’expiration, il y aurait eu davantage de variations dans les dates.

                    – Non, pas le coma lui-même, précisa Aaron, je veux dire la cause du coma. Le sédatif. Et si les humains qui nous ont fait ça avaient prévu dans ce sédatif une manière de nous faire durer ?

                    Heron, qui n’avait jamais quitté Samm des yeux, dit alors :

                    – Williams serait le remède ?

                    – Ce serait ironique, répliqua Samm.

                    – Et totalement inutile, ajouta Gorman. Vous avez vu sur nous les effets. Même si cela devait nous offrir treize ans de plus, je ne crois pas que ce soit la solution. Nous mourrions quand même après vingt ans, entrecoupés par une longue période de torture physique et mentale.

                    – Une utilisation différente pourrait produire des effets différents, proposa Heron. À faible dose, cela pourrait ressembler à une aide à l’endormissement qui nous aiderait à vivre plus longtemps.

                    – Ce n’est pas une aide à l’endormissement, s’exclama Dwain, c’est un membre de notre escouade, et vous ne pouvez pas l’utiliser de cette manière !

                    
                    – De toute façon, la solution n’est pas là, coupa Samm. Le docteur Morgan a emmené Vale précisément pour chercher un remède contre l’expiration. S’il avait déjà le remède, il aurait dit quelque chose.

                    – Dire quelque chose l’aurait forcé à avouer ce qu’il avait fait à ces dix hommes, dit Heron. Morgan l’aurait écorché vif et la moitié des habitants de la réserve avec lui.

                    – J’ai bien envie de faire de même, dit Gorman.

                    – Ils ne vous ont rien fait, aboya Samm.

                    Gorman fit un geste mou de la main pour montrer le respirateur, le brancard et l’ensemble de la pièce remplie de Partials décharnés, cloués dans leur fauteuil ou au lit.

                    – Vous appelez ça rien ?

                    – Non, j’appelle ça l’œuvre de Vale, rétorqua Samm. Pas la leur.

                    – Nous ne parlons pas uniquement du coma, dit Gorman, mais de tout le reste. Nous avons déclenché une guerre pour sortir de l’oppression humaine – une guerre qui selon vous a littéralement mis un terme au monde – et maintenant, treize ans plus tard, nous nous réveillons pour découvrir quoi ? Une oppression plus grande encore. Bien pire. Notre espèce est en train de mourir et vous entrez ici comme un chien-chien de Partial pour tenter de nous dire à quel point la vie est dure pour les humains ? Avez-vous des tripes, soldat ? Une colonne vertébrale ? Une once d’amour-propre ?

                    Samm ne dit rien. Il n’avait même pas besoin de les regarder pour sentir leur dégoût, leur colère, leur pitié remplir l’air comme un nuage toxique. Il avait essayé d’être leur ami, leur guide dans ce nouveau monde dans lequel ils s’étaient réveillés, mais ils ne le voyaient que comme un traître. Il ouvrit la bouche pour protester, pour leur dire qu’il n’était pas un pantin entre les mains des humains, leur expliquer tout ce qui était arrivé et toutes les raisons qu’il avait, mais c’était… c’était tout simplement trop. Il regarda Gorman, mais c’est en direction du couloir qu’il cria.

                    – Calix !

                    Il attendit et se demanda si elle s’était éloignée, tout en priant pour que la porte ne soit pas bloquée de l'extérieur. Après une seconde qui lui sembla une éternité, la porte s’ouvrit enfin. Calix était dans l’encadrement, en équilibre sur sa bonne jambe.

                    – Tu as besoin de quelque chose ?

                    Tout en gardant les yeux fixés sur Gorman, il pouvait voir Calix dans sa vision périphérique. Écoutez-moi bien, pensa-t-il dans l’espoir que les soldats feraient attention à ce qu’il s’apprêtait à dire.

                    – On a des nouvelles des chasseurs ?

                    Elle cligna des yeux, un tic que Samm avait appris à interpréter comme un signe de perplexité de sa part. Ce n’était pas la question à laquelle elle s’attendait, mais elle y répondit.

                    – Phan a attrapé un chevreuil ; lui et Frank sont en train de le ramener. Ils devraient être là bientôt.

                    – Et la récolte ?

                    Ses paupières clignèrent à nouveau. Sa voix se fit plus hésitante cette fois, cherchant la bonne réponse.

                    – Eh bien, tout a été ramassé ; ils sont encore en train de mettre en conserve les fruits, les haricots et d’autres trucs, est-ce que… tout va bien ?

                    – Tout va très bien, la rassura Samm sans lâcher Gorman du regard. Et les ruches ? On a assez de miel ?

                    Si ces questions continuaient de la laisser perplexe, elle n’afficha plus son trouble à présent.

                    – Les rendements sont moins bons que l’année dernière, mais on se débrouille bien, dit-elle avant d'ajouter, quelques secondes plus tard : Nous avons certainement de quoi nourrir dix bouches de plus.

                    – Super.

                    Samm choisit les mots de sa prochaine phrase avec soin, ne voulant exprimer ni une requête ni un ordre.

                    – Je sais que je t’ai dit de faire en sorte de prévoir des régimes assez légers et des aliments sans épices pour ces gars dans un premier temps, mais ils ont traversé de rudes épreuves, et je pense qu’ils méritent un petit remontant. Les bonbons au miel que Laura confectionne sont délicieux. Tu peux nous en apporter ?

                    
                    Calix fit un grand sourire ; elle avait aidé Laura à fabriquer les dernières fournées et elle n’était pas peu fière de ses bonbons.

                    – Citron ou menthe ?

                    Samm s’adressa aux Partials :

                    – Citron ou menthe ?

                    Dwain secoua la tête, incrédule.

                    – Vous essayez de nous amadouer avec des bonbons ?

                    – On prendra à la menthe, dit Gorman.

                    Calix hocha la tête et ferma la porte, et Gorman rembarra Dwain :

                    – Il n’essaie pas de nous acheter, il essaie de nous prouver quelque chose.

                    Il jeta un regard sévère à Samm.

                    – Il veut nous prouver qu’ici Partials et humains sont égaux.

                    – Nous travaillons ensemble, confirma Samm. Partenaires, amis, appelez cela comme vous voudrez.

                    – Comment toi, tu appellerais cela ? demanda Heron.

                    Samm la regarda, mais sans répondre.

                    – Mais pourquoi ? s’exclama Gorman. Après ce qui est arrivé, après ce que vous nous avez raconté au sujet des humains et du monde et les milliards de choses qui ne vont pas… Pourquoi ?

                    Samm avait encore les yeux fixés sur Heron quand il répondit.

                    – Si vous voulez survivre dans ce monde, il ne faut plus demander pourquoi les gens travaillent ensemble, mais simplement le faire.

                

            

    

  
    
      
                CHAPITRE 15

                
                    Kira s’accroupit dans l’ombre, observant en détail la zone détruite devant elle. Les cendres devaient avoir un mois, peut-être plus, selon ses estimations. Des animaux – sans doute des renards, probablement des chats, et certainement au moins un cochon sauvage vu les traces – avaient déjà ravagé le site. Ils avaient traîné des vêtements et des sacs à dos dans la poussière, éparpillé des morceaux d’équipement vétuste çà et là. Et avaient soigneusement curé les os.

                    Kira ramassa un bout de brassière cuirassée et le retourna dans ses mains avant de le laisser tomber lourdement dans la poussière. Les rapports du docteur Morgan concernant les factions plus petites étaient exacts mais de toute évidence obsolètes ; elle avait mandaté une patrouille dans cette région, mais il n’avait jamais été question de cette bataille. Les cadavres pouvaient tout aussi bien être des hommes de Morgan ou des soldats rivaux, ou un mélange des deux. Kira se demanda s’il existait, cachés quelque part sur un support informatique, des rapports plus récents, plus complets, codés et secrets, ou si Morgan avait tout simplement abandonné l’idée de les tenir à jour. Les deux hypothèses étaient plausibles, mais Kira penchait d’instinct pour la seconde. Morgan était obnubilée par le remède contre l’expiration et elle le cherchait avec un zèle fanatique. Le reste importait peu, y compris ces mêmes gens que Morgan essayait de sauver. Ce champ de bataille oublié était peut-être le lieu de la dernière attaque ordonnée par elle. Kira priait pour qu’il en soit ainsi.

                    
                    Une légère brise souleva les cendres laissées par une explosion de grenade. Kira s’assit sur un tronc, à l’abri sous les arbres et dos à l’étang, les probabilités d’une attaque venant de là étant moindres, et elle retira une carte de son sac. Elle se trouvait dans une forêt de hêtres sur les rives du réservoir de North Stamford – à une vingtaine de kilomètres des quartiers généraux de Morgan à Greenwich –, où les éclaireurs de la scientifique avaient repéré l’emplacement d’un possible camp de reconnaissance appartenant à une faction de Partials baptisée les Ivies. De toute évidence, le camp de reconnaissance avait disparu, mais qu’était-il advenu des survivants Ivies ? Kira n’avait pas trouvé d’informations claires sur les croyances ou principes de chaque faction, mais le fichier dans lequel figuraient diverses suppositions indiquait que les Ivies étaient vraisemblablement « profondément opposés aux expériences médicales ». Ils étaient donc des alliés possibles pour Kira, et leur territoire ne se trouvait pas loin.

                    Elle examina sa carte, récupérée en quittant Greenwich dans la bibliothèque d’un lycée. Elle avait transféré les rapports et registres de Morgan sur un écran de données numériques pour gagner du temps, mais la batterie ne durerait pas plus de quelques jours. C’est pourquoi dès qu’elle fut hors de portée de Morgan, elle s’attela à recopier autant d’informations que possible dans un carnet qui sentait le moisi. Elle avait également recouvert la carte d’inscriptions au crayon à papier, notant l’emplacement des éventuels camps des factions et les meilleurs chemins pour s’y rendre et aussi aller de l’un à l’autre. Certains étaient à plusieurs semaines de marche d’ici, vers le nord, le long de l’Hudson ou vers l’est à travers les États du Connecticut et du Rhode Island. Elle avait même entendu dire qu’un groupe était allé jusqu’à Boston, dans l’espoir de fuir définitivement la guerre des factions. Les Ivies, si les éclaireurs de Morgan ne se trompaient pas, avaient battu en retraite dans les terres sauvages situées à mi-chemin, s’établissant dans un lieu appelé Candlewood Lake. À peu près à trente kilomètres à vol d’oiseau. Kira vérifia son paquetage : sac de couchage, poncho, pistolet, compas, couteau. Un sac de pommes. C’était la seule chose qu’elle avait pu glaner à l’hôpital sans éveiller les soupçons. Elle trouverait sans doute autre chose en chemin.

                    Elle remplit sa gourde dans le lac. Il est temps de partir.

                    La première partie de son trajet évitait l’autoroute et coupait à travers champs avant de traverser ce qui devait être une zone boisée selon la carte, mais qui s’avéra être un quartier résidentiel dont les routes fissurées serpentaient autour de quelques immenses demeures, chacune avec sa piscine à l’eau croupie et son court de tennis. Kira avançait en restant près des arbres au cas où elle aurait été suivie, puis lorsqu’elle atteignit la petite ville de New Canaan, elle prit la direction nord sur la route 123 et avança bien plus vite. Les feuilles étaient en train de changer de couleur, virant jaune vif et orange flamboyant. La plupart des arbres perdraient bientôt leurs feuilles, comme autrefois lorsque les hivers étaient rudes ; mais les hêtres garderaient leur feuillage jusqu’au printemps au moins. Kira se demandait si les hêtres s’étaient toujours comportés ainsi, ou s’ils s’étaient adaptés naturellement à un monde sans hiver, un monde à jamais changé par l’homme.

                    Elle passa devant un terrain de golf, aux vastes greens envahis de jeunes arbres. Elle se disait chaque fois que c’était du gâchis car les anciens terrains de golf étaient parmi les champs les plus faciles à nettoyer pour des semis. Quoi qu’il en soit, c’était là un signe sûr que les Ivies n’étaient pas dans les parages.

                    Cette nuit-là, Kira bivouaqua dans une caserne de pompiers vide dont les grands portails étaient ouverts. Kira se demandait si les pompiers avaient succombé au RM lors d’une mission. Le virus ne tuait pas aussi vite que ça, mais peut-être étaient-ils déjà malades et avaient-ils continué de travailler dans cet état… Cela faisait treize ans qu’elle n’avait pas vu d’adultes malades du RM, mais elle savait que c’était douloureux et elle avait du mal à imaginer le genre de courage et de force physique qu’il fallait pour travailler pendant les dernières phases. Elle ne pouvait qu’admirer des gens qui avaient continué à combattre le feu tout en mourant d’une telle épidémie. À l’abri de la pluie à l’intérieur de la caserne, mi-grotte mi-grange ouverte sur l’air frais de la nuit, elle déroula son sac de couchage ; elle s’endormit aussitôt mais ne rêva que d’incendies et de morts. Au petit matin, elle se réveilla aussi fatiguée que si elle n’avait pas fermé l’œil. Elle remballa ses affaires et reprit son chemin.

                    Elle marcha le long de la route 123 vers le nord jusqu’à la fin de celle-ci, puis bifurqua vers l’est sur Old Post Road, une route qui serpentait sans cesse entre les États de New York et du Connecticut, et elle ne put s’empêcher de se demander comment ces anciennes divisions avaient été décidées, et ce qu’elles avaient impliqué pour les habitants. Il n’y avait ni portiques ni murs, aucune démarcation claire entre les deux États. À vrai dire, elle ne savait même pas en quoi consistaient réellement ces divisions. Cela était si évident pour les adultes et si dénué de sens pour les enfants d’après le Ravage qu’ils n’avaient jamais pensé à l’enseigner à l’école.

                    Quelles que fussent les relations qu’entretinrent les États entre eux, elles n’existaient plus désormais ; les maisons étaient vides, les voitures rongées par la rouille tombaient en morceaux, les routes étaient par endroits boursouflées ou crevassées par la végétation. Des oiseaux avaient fait leurs nids dans les fenêtres à l’étage des maisons affaissées, tandis que des chevreuils et d’autres animaux gambadaient d’un pas léger sur les pelouses abandonnées, mâchouillant l’écorce des arbustes qui poussaient parmi les ruines. Dans cent ans, se dit Kira, ces maisons se seront écroulées et la forêt les aura avalées, et ni les chevreuils, ni les sangliers, ni les loups ne sauront plus que ces terres étaient autrefois aussi et surtout peuplées d’êtres humains.

                    Le fait de songer aux loups l’amena à s’inquiéter des Chiens de garde – ces étranges chiens doués de parole que ParaGen avait conçus pour servir d’éclaireurs et de compagnons aux soldats Partials. Il n’y en avait aucun sur Long Island, mais elle avait été attaquée par une meute féroce lors de son voyage avec Samm à Chicago. Selon lui, leur intelligence était limitée et n’était en rien comparable à celle des humains, mais Kira n’était pas certaine que cela la rassurait. Elle n’avait aucune idée de leur nombre ni de leur localisation, cependant elle priait pour ne pas en rencontrer sur sa route vers Candlewood Lake.

                    Au bout d’un moment, Old Post Road se termina également et elle prit alors la direction nord sur la route 35 vers une ville nommée Ridgefield. Relativement petite, cette ville était cependant bien plus développée que les quartiers résidentiels très arborés qu’elle avait traversés depuis qu’elle avait quitté Greenwich. Kira s’arrêta un instant pour réfléchir. La visibilité était bonne et, apparemment, il n’y avait personne ici à des kilomètres à la ronde – et s’il y avait quelqu’un, ce serait probablement un éclaireur ou un guetteur appartenant au groupe des Ivies, et non un émissaire du docteur Morgan. Pourtant, elle n’était pas rassurée dans cette zone urbaine. Les routes, au lieu d’être longées d’arbres, étaient simplement bordées de plus de béton encore, ce qui signifiait que la végétation n’avait pas repoussé ici avec la même virulence qu’ailleurs. Les lignes de mire étaient plus profondes, plus ouvertes. Un ennemi pourrait la repérer à une distance de plusieurs pâtés de maisons, au lieu de quelques mètres dans les bois ; et il était plus facile de lui tendre un piège, ou simplement de l’abattre d’une balle depuis une position éloignée. Elle demeura à l’orée de la forêt qui s’éclaircissait, tentant de se convaincre qu’elle n’était que paranoïaque, mais finalement elle rebroussa chemin et choisit de traverser la zone en passant par les jardins des maisons et les bois, se frayant un passage à travers les barrières défoncées et sprintant dès lors qu’elle devait traverser une rue à découvert. Le détour prolongeait son trajet d’environ deux kilomètres mais cela lui était égal, et elle respira déjà mieux lorsqu’elle eut dépassé le dernier centre commercial pour enfin rejoindre une portion de route en forêt.

                    Au bout d’un certain temps, la route 35 fusionna avec la 7, et Kira s’arrêta pour la nuit dans une petite maison à quelques pas de l’intersection. Les fenêtres étaient toutes cassées – comme partout sauf dans les zones habitées et entretenues – mais le toit tenait bon, et hormis quelques empreintes laissées par des chats dans le couloir, aucun autre animal ne semblait avoir élu domicile ici. Allongés dans la chambre à coucher, deux squelettes humains s’enlaçaient encore de leurs bras osseux, les lambeaux d’une couverture décomposée collés aux côtes de leur cage thoracique. Deux victimes du RM. Elle se dégagea un espace dans le salon en poussant les meubles et déroula son sac de couchage. Elle s’endormit en regardant les photos de famille fanées accrochées au mur.

                

            

    

  
    
      
                CHAPITRE 16

                
                     Il était prévu qu’elle arrive à Candlewood le jour suivant, mais le chemin passait par une ville appelée Danbury – non seulement bien plus grande que la petite ville dont la traversée l’avait tant effrayée la veille, mais située sur les rives mêmes de la partie septentrionale du lac. S’il était exact que les Ivies se trouvaient là, ils ne manqueraient pas de la voir.

                    – Ce ne serait peut-être pas si mal, se dit-elle, reprenant sa vieille habitude de penser à voix haute.

                    Elle avait passé plusieurs mois seule à Manhattan, unique âme qui vive à des kilomètres à la ronde, à la recherche des anciens bureaux de ParaGen ; au bout d’un certain temps, c’étaient des conversations entières qu’elle entretenait avec elle-même tant elle souffrait du manque de compagnie. Elle se sentait un peu ridicule, mais se forcer à se taire n’aurait pas été mieux. Quand elle atteindrait la ville, elle se tairait, mais ici en pleine nature, pourquoi ne pas parler ?

                    La véritable question était quelle distance elle allait devoir parcourir au sein même de la ville. Elle croqua une pomme dans la lueur du jour naissant, assise non pas dans le salon mais sur le porche, loin des squelettes et des regards fantomatiques des photos. Elle déplia la carte sur ses genoux et regretta son manque de détails.

                    – Si les Ivies sont là, et qu’ils me voient, c’est bien, dit-elle, parce que je veux qu’ils me voient. C’est la raison même de ma présence ici.

                    Elle avala une bouchée de pomme.

                    
                    – Sauf, bien sûr, s’ils me tirent dessus. Ce qu’ils ne feront sans doute pas, mais que dois-je faire maintenant ? Est-ce que je veux prendre ce risque ? S’ils se rapprochent assez de moi pour percevoir mon lien, ce qui est impossible parce que je ne suis pas sur le lien, ils penseront que je suis un humain.

                    Elle croqua à nouveau dans la pomme.

                    – Et s’ils pensent que je suis un humain, les probabilités qu’ils me tirent dessus sont plus grandes, pas l’inverse. En fait, je ne sais rien d’eux.

                    Elle avala.

                    – Et si Morgan a vraiment des espions dans le coin ? Que va-t-il se passer s’ils m’aperçoivent ? Je crois que je dois rester cachée aussi longtemps que possible. J’ai besoin d’une carte plus détaillée pour planifier mon parcours.

                    Elle remballa ses maigres affaires et retourna à l’intersection des deux routes, où se trouvait une ancienne station-service. Le vaste auvent métallique qui s’était écroulé sur les pompes ainsi que les épaves rouillées éparpillées ici et là lui fournirent d’excellents abris pour rester hors de vue tout en traversant à vive allure l’aire de stationnement. La façade de la boutique était autrefois entièrement vitrée, et Kira sentit sous ses pieds une multitude de morceaux de verre ; année après année, la pluie s’était engouffrée dans le bâtiment, froissant les magazines dans le présentoir à l’entrée et délavant leurs couleurs. Kira chercha parmi les rayonnages celui consacré aux cartes routières, qu’elle finit par trouver sur un tourniquet depuis longtemps renversé au sol. La plupart des cartes étaient mouillées, certaines grignotées par des rongeurs, mais elle repéra une carte routière du Connecticut qui lui parut en bon état. Assise sur le bord d’une des seules étagères métalliques non recouvertes de débris de verre, elle entreprit d’étudier le chemin qu’elle allait prendre.

                    La route sur laquelle elle se trouvait se poursuivait jusqu’à Danbury, où elle s’élargissait et fusionnait avec l’autoroute 84, qui semblait contourner la périphérie de Danbury et dessiner une courbe vers Candlewood Lake.

                    
                    – C’est le chemin le plus simple, se dit-elle à mi-voix, mais aussi le plus évident. S’ils surveillent quelque chose, ce sera sûrement ça.

                    Elle chercha un parcours qui passerait par la ville même, traçant du doigt les routes principales et étudiant diverses possibilités. Elle marqua d’une croix les deux principaux hôpitaux. Après le Ravage, toutes les colonies, qu’elles soient humaines ou Partials, avaient eu tendance à s’établir à proximité des hôpitaux, et les Ivies avaient sans doute fait de même.

                    – Sans doute, mais pas obligatoirement… se corrigea-t-elle.

                    Les rapports de Morgan indiquaient qu’ils étaient plus au nord, quelque part sur les rives du lac et, comme le lac et la ville ici étaient tellement proches, le fait que les éclaireurs aient pris la peine de préciser « sur les rives du lac » voulait bien dire qu’ils n’étaient pas dans la ville.

                    – Peut-être qu’ils n’aiment pas les villes, songea Kira. Moi non plus je n’en raffole pas, mais je ne suis pas d’ici – si c’est effectivement leur territoire, ils auraient pu sécuriser la ville et profiter des avantages défensifs qu’elle offre, contrairement au lac. Sauf si leur but est autre…

                    Elle scruta le lac, recensant les atouts qu’il offrait. De l’eau fraîche, évidemment, et peut-être des lignes de mire plus dégagées sur l’étendue d’eau. En revanche, chasser ou cultiver pouvaient tout aussi bien s’envisager en ville ; elle avait passé sa jeunesse à faire justement cela dans des zones densément urbanisées de Long Island. Cela n’avait aucun sens. Elle consulta à nouveau ses notes : les Ivies étaient « fortement opposés à l’expérimentation médicale ». Les informations sur ce groupe se limitaient à ces quelques mots. Les yeux rivés sur la carte, elle n’arrivait pas à déterminer le chemin à prendre.

                    – Le mieux est de rester en sécurité, décida-t-elle enfin.

                    Elle planifia un parcours qui longeait les abords de la ville par l’ouest et amenait au lac via une zone urbaine plus petite appelée New Fairfield. Elle n’emprunterait presque aucune route, et elle mémorisa suffisamment de détails pour pouvoir s’orienter à la boussole, par points de repère successifs, en commençant par le côté ouest d’un endroit appelé Bennett’s Pond.

                    La forêt y était plus dense, et les collines plus pentues que celles qu’elle avait gravies jusque-là, et elle se fatigua donc rapidement sur ce terrain escarpé. Elle traversa la route I-84 vers dix heures du matin, une route dans les bois loin à l’ouest de la ville, puis elle franchit un ruisseau et crapahuta à travers une ancienne forêt particulièrement dense. À midi, elle avait atteint un autre étang assez vaste, cerné de terrains de golf depuis longtemps envahis par les mauvaises herbes. Les rives occidentales, peu profondes et marécageuses, étaient parsemées de nids vides. Malgré le changement climatique et la douceur ambiante qui régnait désormais dans cette région, l’instinct migratoire était apparemment plus fort que tout, et les oiseaux avaient abandonné ce marais au silence de l’automne. À sa grande surprise, Kira aperçut une grappe de petites sphères claires qu’elle prit pour des œufs avant de s’approcher et de constater qu’il ne s’agissait que d’une poignée de balles de golf, jaunies et craquelées par le soleil.

                    Elle poursuivit sa route vers le nord à travers la forêt, longeant la ligne de séparation invisible entre les États jusqu’à ce qu’un groupe de maisons lui signale qu’il était temps de prendre vers l’est à nouveau. Plus elle approchait de New Fairfield, plus la densité des maisons augmentait, mélancoliques bâtisses aux couleurs passées entraperçues dans le feuillage. Pour Kira il s’agissait moins de maisons que d’esprits impalpables décidés à rester pour hanter les lieux bien après la disparition des structures. Elle contourna un autre étang, traversa une route étroite et tourna vers l’est. La forêt devenait de plus en plus clairsemée.

                    Soudain elle aperçut un symbole dans le tronc d’un arbre ; un signe apparemment gravé récemment, voire très récemment, dans l’écorce. Le chiffre romain pour quatre. IV.

                    Les Ivies.

                    Cela tombait tellement sous le sens qu’elle ne put s’empêcher de se demander pourquoi elle n’y avait pas songé plus tôt : ils s’appelaient Ivies non pas en référence à la plante, le lierre, mais à leur ancienne appellation militaire. IV. Le chiffre romain quatre. La 4e division ou le 4e régiment ou quelque chose dans le genre au sein de l’armée Partial. Ils étaient donc bien réels, et quelque part dans les parages. Cette marque indiquait peut-être une sorte de frontière ou bien un sentier, et Kira se demanda si eux aussi utilisaient ce couloir boisé pour éviter les zones développées situées de part et d’autre. C’était possible, même probable, mais pourquoi ? Pourquoi une armée défensive redouterait les maisons et les rues exposées d’une banlieue abandonnée depuis des lustres ? De quoi avait-elle peur ?

                    Soudain elle eut une idée, et elle s’approcha de la marque pour l’examiner. Les chiens et d’autres animaux laissent leur odeur pour marquer un territoire, et le système du lien des Partials reposait sur un principe similaire. Était-il possible que leurs données phéromonales persistent de la même manière ? Il était probable que ce signe soit plus que visuel, et indique où trouver l’information véritable. Elle s’était entraînée avec Samm à se connecter au lien ; s’il y avait quelque chose sur ce symbole, peut-être pourrait-elle le capter. Elle s’approcha de l’arbre et respira profondément. Rien. Puis elle toucha l’écorce du bout des doigts, sentant le relief de l’inscription, les trois lignes plus claires : IV. On aurait dit que ces traits avaient été réalisés avec une petite hache, deux petits coups par trait pour rompre l’écorce et exposer le bois blond en dessous. Blond, sauf pour une étrange décoloration à la partie inférieure de chaque lettre, comme des gouttes de quelque chose déposées là, où étalées volontairement.

                    Du sang.

                    Kira hésita et jeta un regard nerveux dans la forêt autour d’elle. Elle ne perçut aucun mouvement, pas la moindre brise dans les feuilles. Elle reporta son attention sur les lettres. Pourquoi ce sang ? Événement fortuit ? Avertissement ? Ou la meilleure façon de faire durer les données du lien ? Elle se pencha en avant, prit son courage à deux mains, et inspira profondément.

                    MORT DOULEUR SANG TRAHISON

                    
                    Elle bondit en arrière, le souffle coupé, et se frotta le nez pour enlever l’odeur.

                    MORT TRAHISON DOULEUR ILS NOUS TUENT…

                    Elle trébucha sur une racine, poussant un petit cri en tombant, roulant tout de suite pour se remettre debout, empoignant de la terre, des feuilles et de l’herbe en se relevant. Elle se mit à courir dans le sous-bois de manière irrationnelle, terrifiée et démunie, portant à son nez la terre dans ses mains et respirant de toutes ses forces l’odeur afin de noyer à jamais le signal.

                    MORT DOULEUR…

                    MORT

                    Puis plus rien. Kira s’écroula au sol le cœur battant, le sang pulsant dans ses oreilles. Le lien avait été conçu comme une aide au combat, un moyen rapide et silencieux pour prévenir les autres soldats d’un danger ou coordonner les déplacements sur le champ de bataille. Lorsqu’un soldat mourait, son corps diffusait comme une bouffée de phéromones de la mort, alertant ses compagnons sur une situation anormale. Kira avait déjà senti cela auparavant, mais jamais à ce point. Ce qu’elle venait de percevoir, là, était des données sous leur forme la plus pure, la plus concentrée : une annonce de ce qui était advenu et où. C’était une mise en garde paniquée, terrorisée, un hurlement phéromonal. Une mort normale ne produirait pas ce genre de données du lien ; et il était hors de question qu’elle tente ne serait-ce que d’imaginer ce qui pouvait en être l’origine. Des Partials avaient été assassinés ici, probablement torturés, peut-être dans le seul but de créer ces données. Elle avait dû venir tout près de la trace de lien pour le sentir, mais sa connexion était notoirement faible.

                    La forêt entière sentait-elle de la sorte ? Cet avertissement flottait-il dans l’air tout autour du lac ?

                    Dans sa course folle pour fuir l’odeur et son message, Kira s’était désorientée, et c’est avec des mains tremblantes qu’elle sortit sa boussole. Le nord était derrière elle, donc elle avait couru vers le sud ; de toute évidence pas très loin car elle n’avait rencontré aucune maison. Elle regarda le ciel, tentant de retrouver ses esprits. Dois-je continuer de courir ou revenir sur le sentier ? se dit-elle intérieurement, trop effrayée pour parler à voix haute. Les Ivies sont « opposés à l’expérimentation médicale », et si c’est ainsi qu’ils disent aux gens de garder leurs distances, j’ai l’impression qu’ils y sont sacrément opposés. Et peut-être que ce n’est pas la seule chose à laquelle ils s’opposent. Les rapports du docteur Morgan ne s’intéressaient qu’aux expérimentations médicales car c’était la seule chose qui comptait pour elle – comme les Ivies n’avaient aucune intention de l’aider et qu’ils étaient suffisamment loin pour ne pas venir les embêter, Morgan les avait oubliés et était passée à autre chose. Au diable les détails.

                    Kira ralentit sa respiration, se calma, s’obligeant à structurer ses pensées. C’était plus difficile qu’en situation normale ; peut-être restait-il encore beaucoup de cette phéromone dans ses narines, assez pour inciter son corps à continuer de diffuser de l’adrénaline dans son système sanguin. Elle ferma les yeux pour mieux se concentrer. Ils sont peut-être toujours mes alliés, se dit-elle. Ils fabriquent ces mises en garde pour les Partials, pour les forces de Morgan. Leur communauté voit peut-être d’un bon œil les humains, et très certainement un plan qui s’oppose au docteur Morgan. Si tout cela ne marche pas, je sais qu’eux aussi sont confrontés à l’expiration et ma solution peut alors les intéresser. Elle frémit à nouveau en songeant à la souffrance et à la terreur nécessaires pour produire un tel avertissement. Est-ce vraiment à des gens comme ça que je souhaite me rallier ? Ai-je à craindre d’eux ce que je craignais de la part de Morgan ?

                    Elle secoua la tête, refusant cette idée. Peut-être que j’interprète tout mal, non seulement comment ce marqueur de territoire a été réalisé, mais le fait même qu’il s’agisse d’un tel marqueur. Si ça se trouve, un des Ivies s’est retrouvé pris en embuscade par les soldats de Morgan et a gravé ce signe pour mettre en garde ses amis. Il me faut en savoir davantage avant de porter un jugement.

                    Elle vérifia sa boussole, serra la mâchoire, et prit la direction du lac, vers l’est.

                

            

    

  
    
      
                CHAPITRE 17

                
                    Marcus était assis et s’efforçait de rester aussi immobile que possible et de ne pas tirer sur les menottes qui tenaient ses poignets attachés dans le dos à un tuyau – il s’était beaucoup débattu la première nuit, espérant pouvoir se libérer, et le frottement avait mis sa chair à vif. Le moindre mouvement provoquait désormais une telle douleur qu’il en mordait l’intérieur de ses joues. Woolf, Galen et Vinci étaient pareillement attachés à côté de lui, assis en silence contre un mur dans une arrière-salle d’un ancien supermarché, mais aucun n’avait l’air de souffrir comme lui. Soit ils étaient plus doués pour cacher ce qu’ils ressentaient, soit ils avaient été plus malins et ne s’étaient pas débattus. Quoi qu’il en soit, il se sentait bien bête.

                    D’autant plus, pensa-t-il, que c’était la terroriste qu’ils recherchaient justement qui les avaient ainsi attachés.

                    – Et voilà comment on est récompensés de lui avoir fait confiance, râla Marcus.

                    – Elle représentait notre seule solution, rétorqua Galen.

                    – C’est aussi une criminelle, poursuivit Marcus en regardant les autres et en écarquillant les yeux. J’ai comme l’impression qu’on aurait dû accorder plus d’importance à ce détail lorsque nous avons eu l’idée de partir à sa recherche.

                    – Elle collaborait avec le Sénat et les Forces de défense, objecta Woolf. Depuis le début de l’invasion, elle n’a rien fait de suspect ou d’illégal – ça, nous le savons.

                    Marcus ferma la bouche et ravala sa réflexion désobligeante.

                    
                    Woolf secoua la tête avant d’ajouter :

                    – Évidemment, si on avait su qu’elle avait réussi à se procurer une tête nucléaire, on aurait réfléchi à deux fois.

                    – Si nous avions su qu’elle était en possession d’une bombe nucléaire, nous aurions procédé exactement de la même manière, objecta Vinci. On aurait simplement géré la rencontre un peu différemment. En infiltrant son armée par exemple.

                    – J’imagine que c’est trop tard pour ça ? demanda Marcus en jetant un œil au garde qui se tenait à l’autre bout de la pièce.

                    Le garde hocha la tête.

                    – Effectivement.

                    – Merde, fit Marcus. Je pensais qu’on avait un filon, là.

                    – Pourquoi agit-elle comme ça ? demanda Vinci. Une bombe assez puissante pour détruire l’armée d’invasion Partial tuerait la quasi-totalité des humains sur l’île en même temps. Quatre-vingt-dix pour cent des deux groupes se trouvent à East Meadow – elle ne peut quand même pas considérer cela comme une perte acceptable.

                    – Elle ne va pas la déclencher à Long Island, intervint Woolf. Elle va la transporter vers le nord, à White Plains, ou aussi près que possible, et elle la fera exploser là-bas. Pour équilibrer les effectifs, comme elle dit.

                    – Mais c’est un génocide ! s’écria Vinci.

                    – Tu veux dire comme le RM ? s’enquit le garde. Tu veux dire comme ce que vous nous avez fait il y a treize ans ?

                    – Les Partials n’ont rien à voir avec le RM, rétorqua Vinci d’un ton calme et neutre.

                    Vinci ne cherchait pas la bagarre, réalisa Marcus, il tentait juste d’apporter une explication. Mais un coup d’œil au garde qui fulminait confirma que cet homme-là n’était pas forcément sensible à la raison.

                    – Vinci, mais que fais-tu ? Tu t’adresses à un homme prêt à faire exploser un engin nucléaire à quatre-vingts kilomètres des derniers survivants humains, dit Marcus. Partons du principe qu’il n’est pas de ton avis, et passons à autre chose.

                    
                    – Les Partials doivent être détruits ! s’écria le garde en levant son fusil. Tous. Je n’arrive pas à croire qu’elle ne nous ait pas déjà laissés t’exécuter.

                    Il se redressa, son visage dur comme de la pierre. Marcus sentit son corps s’enfoncer dans le mur derrière lui.

                    – Tu vois ? s’exclama-t-il en évitant autant que possible que sa voix ne tremble et ne révèle sa peur. Je t’avais bien dit que ce serait plus rigolo.

                    Les yeux du garde étaient rouges de colère, et Marcus s’attendait presque à ce qu’il les tue tous les quatre d’une seule rafale.

                    C’est alors que la porte de l’arrière-salle s’ouvrit et qu’apparut Delarosa, accompagnée de Yoon et d’un autre guérillero. Marcus souffla bruyamment avec soulagement.

                    – Alors là, chapeau bas pour le timing !

                    – Sauf si elle veut assister à notre mise à mort… murmura Vinci.

                    – Même, répondit Marcus. Cela aurait été trop dommage que ce type nous descende et qu’elle ne soit pas là pour le voir.

                    – Personne ne va vous tirer dessus, intervint Delarosa en approchant et en les regardant d’en haut, sans mépris ni colère, mais avec sérieux. Nous ne sommes pas des monstres.

                    – Et nous avons plus de valeur vivants, ajouta Marcus.

                    Delarosa pencha la tête sur le côté.

                    – Ah bon, comment ça ?

                    – Parce que, hum… hésita Marcus en grimaçant. En fait, je n’en ai aucune idée, je suppose juste que c’est ce que les gens disent à un moment pareil.

                    – Tu as vu trop de films, rétorqua Delarosa.

                    – En réalité, aucun, dit Marcus en haussant les épaules. Je suis de la génération post-Ravage. Mais j’ai lu beaucoup de romans d’espionnage. Pas besoin d’électricité ou de piles pour ça.

                    – Bref, coupa Delarosa. Nous n’avons aucune bonne raison de vous garder en vie si ce n’est que nous croyons en la dignité humaine, ni rien à gagner de votre mort si ce n’est la simplification de notre intendance.

                    
                    – Ça existe comme expression, ça, la dignité humaine ? s’enquit Vinci.

                    – Vous trouvez cela insultant ? s’étonna Delarosa.

                    – Non, je trouve ça troublant, c’est tout, et j’avoue ne plus très bien comprendre, surtout étant donné votre projet, répondit Vinci.

                    – Il ne me ravit pas, vous savez, poursuivit Delarosa. Réfléchir à une alternative m’a coûté de nombreuses heures de sommeil. Les Partials sont tous en train de mourir. Est-ce que je peux juste attendre un an et les laisser mourir, et assister à notre libération sans lever le petit doigt ?

                    – Je vote pour qu’on essaie, s’écria Marcus. On vote ? Levez la main vous tous, ne me laissez pas seul, là.

                    Il fit un mouvement pour lever les mains et grimaça de douleur.

                    – Ce plan-là ne peut pas fonctionner, continua Delarosa, parce que l’armée d’occupation à East Meadow tue trop d’humains et aussi parce qu’il est désormais possible que les Partials ne meurent plus, vu qu’ils ont trouvé Kira…

                    – Non !? Ils ont trouvé Kira ? s’exclama Marcus.

                    – Ils ont arrêté de diffuser le message, les informa Delarosa. L’histoire des otages est terminée. L’explication la plus plausible est qu’ils ont obtenu ce qu’ils voulaient.

                    – On doit la rejoindre ! s’écria-t-il.

                    – Les Partials pensent qu’ils peuvent utiliser Kira pour trouver un remède contre l’expiration, poursuivit Delarosa. Je ne sais pas comment Morgan compte faire, mais c’est ainsi. Plus on attend, moins il y a de chance qu’on voie le bout de cette situation – si nous voulons nous débarrasser des Partials, nous devons frapper maintenant, avec une puissance écrasante. Nous n’avons pas l’armée nécessaire, alors l’arme nucléaire est notre seule solution ; elle peut être transportée sur place par une seule personne, sans qu’ils la détectent, et peut les anéantir d’un seul coup d’un seul.

                    – L’armée d’invasion sera toujours ici, dit Galen. Une bombe sur le continent ne mettra pas un terme à l’occupation ici.

                    
                    – Vinci, demanda Delarosa, que fera l’armée Partial quand White Plains partira en fumée ?

                    – Les soldats partiront là-bas, répondit calmement Vinci. Ils tenteront de trouver le plus de survivants possible sur le continent.

                    – Même s’ils ne partent pas là-bas, ils mourront quelques mois plus tard, dit Marcus. Les recherches qui auront pu être faites concernant un remède contre l’expiration seront détruites dans l’explosion, y compris toutes les personnes capables de les poursuivre.

                    – C’est ainsi, conclut Delarosa. Cela doit avoir lieu, et maintenant. Nous avons déséquilibré la nature en créant les Partials, et maintenant nous devons rétablir la situation.

                    – Vous ne pouvez pas déclencher cette bombe à distance, affirma Woolf. Lequel de ces demeurés avez-vous convaincu d’appuyer sur le détonateur ?

                    – Je ne suis pas un monstre, répéta Delarosa. C’est mon plan, ma responsabilité.

                    – Vous allez le faire vous-même ? demanda Marcus.

                    – Je suis venue vous faire mes adieux, annonça-t-elle. Je ne veux pas vous tuer mais nous ne pouvons vous transporter sans attirer l’attention. Je pars ce soir, et je laisse à Yoon Bak la responsabilité de cet avant-poste, avec l’ordre explicite qu’aucun mal ne vous soit fait.

                    – Faudra aussi penser à le dire à ce type, dit Marcus en faisant signe de la tête en direction du garde. Tu l’as bien entendu, hein ? On ne doit pas, je répète, on ne doit pas nous faire de mal.

                    Vinci fixait la femme avec intensité.

                    – Pourquoi me laisser en vie alors que vous allez assassiner toute mon espèce ?

                    – Parce qu’il ne s’agit pas de meurtre, répondit Delarosa, mais de nécessité.

                    – Cela n’en fait pas moins un meurtre, objecta Marcus.

                    – Eh bien Marcus, lança Delarosa froidement, moi qui pensais que vous ne saviez que raconter des blagues.

                    
                    Elle tourna les talons et partit, et Yoon fixa le garde jusqu’à ce qu’il s’assoie, certes à contrecœur.

                    – Vous êtes en vie, annonça Yoon, mais vous êtes toujours considérés comme des combattants ennemis. Vous resterez ici, sous surveillance.

                    – Jusqu’à ce que nous mourions de vieillesse ?

                    – Jusqu’à ce que vous ne représentiez plus une menace, répondit Yoon, ou jusqu’à ce que cela n’importe plus.

                    – Tu ne peux quand même pas être d’accord avec ce plan complètement fou, s’écria Marcus. Tu ne veux pas plus que nous que cette bombe explose !

                    – Il y a beaucoup de choses que je ne veux pas, répondit Yoon. Mais parfois on doit les accepter pour obtenir ce qu’on veut.

                    Marcus implora Yoon :

                    – Si y parvenir implique la mort de tant de gens, cela vaut-il le coup ?

                    – Je ne sais pas, répondit Yoon avant de s’adresser à Vinci. Ça en vaut la peine ?

                    – Je n’ai pas honte de ce que nous avons fait, dit Vinci. Mais éradiquer votre espèce n’a jamais fait partie de notre plan.

                    – Vous, les Partials, vous n’arrêtez pas de dire ça, dit Yoon en regardant Vinci droit dans les yeux. Vu la situation actuelle, ne regrettez-vous pas que cela n’ait pas fait partie du plan ?

                    Vinci ne répondit pas. Yoon se leva et sortit de la pièce.

                

            

    

  
    
      
                CHAPITRE 18

                
                    Ariel se planta devant Nandita, refusant de bouger d’un millimètre.

                    – Dis-nous ce que c’était !

                    – Je te l’ai dit, je ne sais pas.

                    – Lui, en revanche, savait qui tu étais, toi.

                    – Je n’ai jamais, de toute ma vie, vu une chose pareille, continua Nandita, ni ici, ni avant, jamais, nulle part.

                    – Un truc pareil doit sûrement venir de ParaGen, dit Kessler. Vous avez fabriqué toutes sortes de monstres génétiques avant le Ravage – des Chiens de garde et des dragons et qui sait quoi encore. Et tu nous as dit que les membres de l’Alliance, dont tu faisais partie, étaient modifiés génétiquement au dernier degré : espérance de vie prolongée, intelligence exacerbée, capacités physiques accrues. Cette abominable chose m’a tout l’air de porter votre marque de fabrique.

                    Ariel observa Xochi et Kessler, lesquelles passaient habituellement leur temps à s’étriper, mais faisaient bloc à présent. Elles se tenaient de la même manière, exprimant par des gestes et une posture identiques leur colère, elles qui faisaient tout d’habitude pour paraître différentes, pour se distinguer ! Est-ce que Nandita et moi nous nous ressemblons aussi ? se demanda Ariel. Malgré toute la haine que j’ai pour elle, quelle part de moi n’est en réalité que le reflet de cette femme ? Elle m’a élevée pendant plus de onze années – plus de deux fois le temps passé avec mes parents.

                    Sauf que ce n’étaient pas mes parents. Je n’ai rien qui soit vraiment à moi – même ma colère ne m’appartient pas.

                    
                    – Je puis vous assurer, certifia Nandita, que si j’avais participé à la création d’une telle chose, je m’en souviendrais.

                    – Tu nous as raconté que certains des membres de l’Alliance ne se faisaient pas confiance, intervint Isolde. Toi-même tu as travaillé sur des projets sans que les autres ne soient au courant. Et si c’était le cas, là ?

                    – Un genre de proto-Partial ? interrogea Nandita. Un modèle qu’un des autres serait parvenu à garder secret pendant trente années et des brouettes ? Impossible.

                    – Alors d’autres que ParaGen, proposa Madison. Une autre société d’ingénierie génétique qui aurait fabriqué sa propre version de cette même technologie ?

                    – Dans ce cas, cette chose n’aurait pas connu le nom de Nandita, objecta Ariel. Ce monstre connaissait son nom, ce qui veut dire qu’il vient de ParaGen et qu’elle nous cache quelque chose.

                    Nandita soupira et regarda au-delà des femmes.

                    – Partons, bougeons et je vous dirai ce que je sais. Nous sommes trop exposées ici.

                    – Il nous faut couper par le sud maintenant, annonça Kessler. Nous arrivons à Commack, et il y a deux anciennes fermes à nous dans les environs. Nous pouvons partir du principe que les Partials sont présents même s’il ne s’agit que de quelques éclaireurs.

                    – Ça veut dire traverser l’autoroute de Long Island, intervint Xochi qui étudiait une carte. Et Nandita qui trouvait que nous étions trop exposées ici !

                    – Nous n’avons pas le choix, conclut Ariel tout en trottinant pour rejoindre Nandita qui déjà partait. Et maintenant, toi, parle.

                    – Il est quasiment certain que cette créature vient de ParaGen, expliqua Nandita, mais je ne la reconnais pas et franchement je ne vois pas qui aurait eu le savoir-faire suffisant pour fabriquer une chose pareille. De plus, le fait même que je ne la reconnaisse pas signifie qu’elle date sûrement d’après le Ravage.

                    – Qui, alors, avait ou a toujours ce niveau de technologie ? demanda Ariel.

                    
                    – Personne à ma connaissance, répondit Nandita. Mais l’existence même du centre de Plum Island m’oblige désormais à revoir mes certitudes. Si ce laboratoire a pu continuer de fonctionner, alors d’autres endroits similaires ont également pu subsister de manière autonome grâce à des énergies renouvelables. Mon premier pari serait le centre ParaGen lui-même.

                    – Mais ParaGen a été sévèrement bombardé pendant la guerre des Partials, objecta Kessler.

                    – Je sais, rétorqua Nandita d’un ton glacial. J’y étais. Mais c’était un centre robuste, tout n’a peut-être pas été détruit. ParaGen possédait l’équipement nécessaire pour concevoir une créature telle que celle-ci – bien que, soit dit en passant, les modifs auraient pu être plus subtiles, pour un résultat plus humain – et aussi pour mettre en œuvre ce dont la créature a parlé : arranger le monde, rectifier le climat.

                    Ariel fit une grimace de mépris.

                    – Comment ParaGen aurait-il pu « rectifier » le climat ? Vous étiez une société d’ingénierie génétique – on ne peut pas modifier génétiquement le vent !

                    – On peut utiliser la génétique pour modifier ce que l’on veut, avec du temps et de l’énergie, répliqua Nandita. L’ingénierie génétique est la force la plus puissante de la planète. Le centre ParaGen a été construit sur un ancien site de matériaux radioactifs, et nous avons créé des bestioles pour absorber la radiation et la neutraliser, et d’autres minuscules créatures afin d’alimenter la terre et les végétaux. Au moment du Ravage, c’était un paradis. Je ne sais pas exactement comment, mais quelqu’un qui aurait eu du temps et les moyens aurait pu modifier le climat en concevant une bactérie capable de rayonner ou d’absorber de la chaleur, ou de libérer l’eau contenue dans certaines couches de l’atmosphère. À grande échelle, cela modifierait les modèles climatiques, et après un certain temps, jusqu’aux saisons elles-mêmes, mais cela nécessiterait une quantité invraisemblable d’énergie pour créer et diffuser cette sorte de bactérie au cours d’une période inférieure à une ère géologique. Les anciens bureaux de ParaGen ont peut-être encore du courant, mais pas assez pour ce dont je parle.

                    
                    – Donc quelqu’un a fabriqué des microbes pour modifier le climat, dit Isolde, et un horrible monstre pour venir nous le dire. Le fait que cette phrase puisse expliquer quoi que ce soit en dit long sur la nature totalement irrationnelle de notre monde actuel.

                    – Tout cela n’explique pas comment cette chose a pu reconnaître Nandita, intervint Ariel. Ce n’était pas n’importe quel monstre sorti de n’importe quelle cuve ; il te connaissait. Il t’avait vue auparavant, et à sa manière de te parler, il est évident qu’il s’attendait à ce que tu le reconnaisses aussi.

                    – Et s’il s’agissait d’une modif génétique ? proposa Xochi. Pas une créature nouvelle, mais quelqu’un que nous aurions connu… modifié et… bizarrifié. Enfin, vous voyez ce que je veux dire.

                    – Une telle quantité de modifs génétiques rendrait folle la personne en question, répondit Nandita. Nous avons déjà assisté à cela, à un degré moindre. Quelque chose d’aussi radical aurait provoqué la scission du cerveau.

                    – C’est peut-être là toute l’explication, dit Ariel. De qui pourrait-il s’agir ?

                    – Voilà l’autoroute, annonça Kessler.

                    Elles avaient suivi un sentier au pied d’une rangée de poteaux téléphoniques en bordure d’une forêt clairsemée, flanquée de part et d’autre d’habitations et de petits immeubles de bureau, mais le chemin s’arrêtait là. Les quelques câbles téléphoniques encore accrochés aux poteaux s’étendaient au-dessus d’une portion de bitume jonchée de voitures – Ariel se fraya un chemin à travers la végétation pour mieux voir et elle compta dix voies, plus quatre bandes d’arrêt d’urgence, qui les séparaient de l’autre côté de l’autoroute.

                    – Au minimum soixante mètres de large, annonça Kessler, et pas assez de voitures pour nous mettre à l’abri de manière satisfaisante. Si on le fait, on devra aller vite et avoir de la chance.

                    – La dernière fois qu’on a traversé cette autoroute, on est passées dessous, déclara Isolde. Je préférais ça.

                    
                    – Aucun moyen de le faire ici, répondit Kessler. Il y a juste quelques ponts qui passent par-dessus, comme celui-là, mais il n’a plus de balustrades et ne nous protège pas beaucoup plus que si nous traversons ici.

                    – Je l’ai déjà fait, dit Xochi. On n’a pas eu de problème.

                    – Pourquoi ne pas rester de ce côté-ci ? proposa Madison. Cela vaut vraiment le coup de traverser ? C’est si risqué ici ?

                    – De ce côté-ci nous courons plus le risque de rencontrer des patrouilles de Partials, expliqua Kessler en prenant la carte de Xochi et en la tenant pour que les autres puissent voir. En plus de ça, à environ deux kilomètres, nous allons tomber sur cet échangeur, et la zone au-delà est entièrement commerciale : de larges routes longeant d’immenses parkings. Nous serions plus exposées là-bas. En revanche, si nous traversons maintenant, nous pouvons nous cacher dans ces quartiers résidentiels et bivouaquer dans ce campus – il y a des espaces ouverts certes, mais ce sont des pelouses et non des parkings ; depuis le temps, il devrait donc y avoir des arbres pour nous cacher. Et comme nous n’avons jamais utilisé ces terres pour des cultures, il ne devrait pas y avoir de colonies ou de Partials dans les environs.

                    – Les probabilités que quelqu’un soit justement en train de surveiller cette portion précise de la route en ce moment même sont faibles, expliqua Xochi. Pas assez faibles à notre goût, sans doute, mais faibles néanmoins. Si nous fonçons à toute allure, on peut y arriver.

                    – Alors allons-y, fit Isolde. Khan va bientôt se réveiller ; et on a tout intérêt à être loin d’éventuelles patrouilles quand il se mettra à pleurer.

                    Ariel hocha la tête, en jetant un coup d’œil au bébé endormi – ou plutôt au bébé sous sédatif. Ses cris continus avaient contraint Nandita à lui administrer de faibles doses de calmant pour plus de sécurité. Mais les effets allaient se dissiper et il fallait que le groupe soit loin et à l’abri quand le bébé redeviendrait bruyant. Les femmes se frayèrent un chemin difficile à travers les arbres, bien plus denses ici que le long du chemin de tout à l’heure, et atteignirent enfin le bord de l’autoroute.

                    
                    – Tout le monde est prêt ? murmura Ariel.

                    Elle écouta attentivement chaque femme répondre oui, puis elle remplit ses poumons et dit :

                    – Partez.

                    Le groupe bondit en avant. Les accotements étaient fissurés et cassés tandis que la végétation s’efforçait de reprendre ses droits, mais la chaussée était si large qu’une vaste partie au centre était encore lisse ; certes recouverte de feuilles mortes et de terre déposées par le vent, mais d’un seul tenant. Les femmes se précipitèrent derrière une camionnette, puis devant un pick-up. Elles franchirent trois voies, puis une quatrième. Ariel avait presque atteint le terre-plein central lorsqu’elle entendit un cri et, levant les yeux, aperçut des silhouettes sur le fameux pont, non loin.

                    – Des Partials ! cria-t-elle. Courez, courez !

                    Elle s’accroupit derrière la carcasse rouillée d’un vieux 4 × 4 et fit feu afin d’obliger les soldats à se mettre à l’abri. Les silhouettes disparurent mais Ariel garda les yeux rivés sur le pont, bien décidée à tirer sur la première tête qui dépasserait.

                    – Ne vous arrêtez pas ! hurla-t-elle.

                    Xochi atteignit la première la glissière de sécurité sur le bas-côté et se propulsa par-dessus, puis elle se retourna pour prendre Arwen afin que Madison puisse enjamber la poutre métallique les mains libres. Les deux filles coururent en direction des arbres les plus au sud, tandis que Kessler, qui les suivait de près, préféra se mettre à l’abri le long d’un camion de déménagement pour tirer une rafale en direction du pont.

                    – Ariel, cria-t-elle. Je te couvre ! Cours par ici !

                    Nandita sauta lestement au-dessus de la glissière, puis s’arrêta un instant pour aider Isolde à se hisser par-dessus avec Khan toujours en bandoulière sur sa poitrine. Ariel entendit le bébé hurler, sans doute réveillé par les tirs. Elle atteignit la barrière juste au moment où Isolde s’en éloignait, et elle sauta par-dessus sans marquer le moindre temps d’arrêt.

                    Une voix se fit entendre depuis le pont pendant un court instant de silence.

                    – Ne tirez pas !

                    
                    – Et puis quoi encore ! grogna Ariel qui courait et venait de dépasser Kessler pour s’abriter derrière une berline jadis blanche en travers de la chaussée, un squelette au volant.

                    Tout en visant le pont, Ariel cria à Kessler de continuer d’avancer.

                    – Viens dans les arbres ! cria-t-elle en tirant une autre rafale. Nous pourrons les semer dans les maisons de l’autre côté !

                    – Il y a une barrière en grillage ! lui cria Xochi en retour. Gagne du temps pour que nous puissions la faire tomber !

                    Ariel serra les dents et tira à nouveau.

                    – Allez, bande de petits merdeux, sortez la tête. Allez, qu’est-ce que vous attendez !

                    Elle tira une nouvelle salve.

                    – Ne tirez pas ! crièrent les silhouettes sur le pont. Madison !

                    Ariel fronça les sourcils d’incompréhension. Madison se retourna d’un coup.

                    – J’ai entendu mon nom ?!

                    – Comment toutes ces choses font-elles pour connaître nos noms ? demanda Kessler, énervée, en projetant tout son poids sur la grille.

                    La voix continuait de crier :

                    – Madison, c’est moi ! Madison, on t’a trouvée !

                    Madison revint sur la route en courant.

                    – C’est Haru !

                    – Non, ce n’est pas Haru, grogna Ariel, c’est juste une astuce. Baisse la tête sinon tu vas te faire tirer dessus.

                    – On a réussi à rompre la grille ! cria Xochi.

                    – Madison, dis-leur de ne pas tirer, criait la voix dont les échos résonnaient dans le ravinement longé d’arbres. C’est moi, Madison. Tu me vois, je suis debout !

                    – Ne tire pas, siffla Madison à Ariel. Lui, c’est mon mari.

                    – Ce n’est pas possible, dit Isolde incrédule.

                    Une silhouette se tenait debout sur le pont, puis une autre vint la rejoindre et une autre encore. Ces hommes étaient à plus de cent mètres et difficiles à distinguer, mais Ariel, même à cette distance, pouvait voir qu’ils ne portaient pas des uniformes Partials.

                    
                    – C’est lui ! s’exclama Madison en tombant à genoux secoué de sanglots. C’est lui, il est vivant !

                    – Rejoignez-nous de l’autre côté, dit Haru qui se mit à courir vers le côté sud du pont.

                    D’autres hommes le suivirent, mais certains restèrent sur place, accroupis en position de tir, le regard braqué sur les femmes qui étaient encore sur la chaussée. Ariel ne savait pas quoi penser et elle resta à l’abri, son arme également braquée sur eux.

                    – Allez viens, lui dit Isolde. Si c’étaient des méchants, ils nous auraient déjà tiré dessus.

                    – Sauf s’ils nous veulent vivantes, rétorqua Ariel.

                    – Mais c’est Haru, insista Isolde. Moi aussi, je reconnais sa voix.

                    – Quittez la route, cria Kessler. Peu importe qui il est, mettons-nous à l’abri.

                    Ariel grogna de frustration mais sentait que Kessler avait raison. Elle regarda une dernière fois les tireurs sur le pont avant de se relever d’un bond et de partir en courant vers les arbres. Xochi et les autres avaient tordu et incliné suffisamment la barrière en grillage pour permettre aux femmes de grimper par-dessus, et Kessler et Nandita aidaient Isolde à se hisser de l’autre côté. Khan hurlait à faire pitié, revenu à la conscience de sa douleur incessante. Isolde s’éloigna de la barrière, suivie de près par Kessler et Nandita. Avant même qu’elles aient eu le temps de se frayer un chemin vers la route de service en haut de la colline, elles virent Haru dévaler à travers le sous-bois, criant le nom de Madison. Elle aussi courait vers lui et l’appelait. Enfin ils s’enlacèrent, Arwen pris en sandwich entre les deux : les premières retrouvailles d’une vraie famille en treize ans. Ariel vit qu’Isolde et Xochi pleuraient ; même les yeux de Kessler étaient humides. Ariel avait envie de pleurer mais les larmes ne vinrent pas. Nandita était comme toujours sans aucune émotion.

                    – Je t’ai retrouvée ! s’exclamait Haru. Je t’ai retrouvée, je t’ai retrouvée.

                    – Je te croyais mort, pleurait Madison.

                    
                    – Il faut se planquer, coupa Haru. Nous avons fait trop de bruit déjà. Tous les Partials de l’île peuvent nous entendre et… (Il s’arrêta brusquement, regardant tour à tour Arwen et Khan.) Le bébé qui hurle n’est pas Arwen ? Il y a deux bébés ?

                    – Celui-ci est le mien, dit Isolde d’une voix épuisée. Il aura bientôt un mois.

                    – Alors voilà qui est très intéressant, déclara Haru.

                    Madison fronça les sourcils.

                    – Pourquoi, qu’est-ce qui se passe ?

                    Les compagnons de Haru surgirent soudain à travers les arbres, précédés par le sénateur Hobb.

                    – Nous devons nous cacher, dit Hobb. Pouvez-vous faire taire cet enfant ?

                    – Félicitations, dit sèchement Haru. Vous êtes papa.

                

            

    

  
    
      
                CHAPITRE 19

                
                    Isolde fixa le sénateur Hobb, stupéfaite.

                    – Que fais-tu là ?

                    – Isolde ? fit Hobb l’air mi-surpris, mi-terrifié.

                    – Nous ne pouvons pas rester ici, déclara Ariel en passant entre eux pour se diriger vers les arbres. Une patrouille Partial pourrait surgir d’une seconde à l’autre ; nous devons nous en aller.

                    – Est-ce… murmura Hobb en regardant le bébé qui hurlait, trop abasourdi pour bouger. Mon… enfant ?

                    – Nous pourrons bavarder en courant, coupa Nandita, puis, s’adressant à Haru : Vous venez du nord ou du sud ?

                    – Du sud. Deux jours sans croiser de Partials.

                    – Alors continuons notre route vers le sud, décida Nandita. Xochi, trouve-nous un coin pour cette nuit.

                    – Nous avons repéré un bon endroit pas très loin d’ici, dit Hobb. Une école primaire, sur cette route, peut-être à quatre pâtés de maisons.

                    – Merci, répondit sèchement Nandita, mais nous savons trouver nos propres cachettes. Nous avons besoin d’un type de campement particulier à cause des bébés, et une école ne fera pas l’affaire.

                    Les hommes formèrent une ligne aux côtés des femmes, avec Xochi et Kessler à leur tête. Les tireurs de Haru postés sur le pont les rejoignirent une minute plus tard, et ils se placèrent en bout de file pour surveiller les arrières. Ariel put donc accélérer le pas afin de rattraper Isolde. Il y avait en tout six hommes, autant qu’elles.

                    
                    – C’est un garçon ou une fille ? demanda Hobb.

                    – Un garçon, répondit Isolde sans même daigner lever les yeux pour le regarder.

                    – J’ai un fils, dit-il d’un ton quasi religieux.

                    – Tu n’as jamais manifesté le moindre intérêt pour moi ni pour le bébé après m’avoir mise enceinte, déclara Isolde. Donc, moi, j’ai un fils, et toi, tout ce que tu as, c’est le souvenir de quelque chose dont tu ne verras plus la couleur.

                    – Tu te comportes comme si je t’avais repoussée, protesta Hobb. Je suis un homme occupé. Tu ne peux quand même pas croire que je te déteste parce que je n’avais pas le temps pour une conversation privée tous les jours.

                    – Je travaillais dans ton bureau, rétorqua Isolde. Tu n’avais même pas le temps de me dire « Bonjour Isolde », ce qui, pour moi, en disait long.

                    – Nous devions respecter la loi Espoir, s’indigna Hobb. Te mettre enceinte était un devoir civique – mais je ne m’attendais pas à ce que l’enfant survive. Ils ne survivent jamais. Si j’avais su…

                    – Je crois qu’il faut la boucler à présent, coupa Ariel, s’interposant entre les deux. Nous reparlerons de cela plus tard.

                    – Ou jamais, lâcha Isolde.

                    – Parfait, jamais c’est très bien aussi, conclut Ariel.

                    Hobb grommela mais ne dit rien.

                    Xochi les guida hors de la route principale dès le premier croisement digne de ce nom, et ils serpentèrent sur une série d’étroites routes bordées d’arbres avant de trouver enfin une maison nichée derrière d’autres habitations, entourée sur trois de ses côtés de terres densément boisées. Le groupe avança derrière la maison et entra par une large baie vitrée cassée afin que la porte d’entrée et la végétation qui la recouvrait demeurent intactes, et tous descendirent au sous-sol. L’air était moite et rance, mais ils fermèrent la porte et y appuyèrent des matelas afin d’assourdir le bruit autant que possible. Arwen fut posée par terre. Elle était visiblement excitée de revoir son père et elle babillait en jouant sur le tapis moisi. Isolde retira Khan de la sangle et tenta de lui donner le sein mais le bébé qui hurlait toujours souffrait trop pour téter, et Isolde fit alors de son mieux pour le calmer. Ariel se dit que ses cloques étaient pires que d’habitude, mais il était difficile d’en être sûr.

                    Hobb regarda le bébé et s’alarma.

                    – Qu’est-ce qu’il a ? Il est malade !

                    – Il est né comme ça, expliqua Nandita. Nous avons quelques antalgiques et des médicaments pour faire baisser la fièvre, mais c’est tout ce qu’on peut faire pour lui pour l’instant.

                    – Tu sais à quoi ça ressemble, dit Hobb en regardant de plus près.

                    – L’arme biologique, souffla Haru en s’approchant. Les symptômes ont l’air identiques.

                    – Quelle arme biologique ? demanda Isolde.

                    – Nous ne savons pas exactement, répondit Haru. Les Partials sont en train de tomber malades – avant, nous pensions que cela faisait partie de leur expiration, mais les informations que nous avons pu glaner disent autre chose. Ils appellent cela une arme biologique, et ils pensent que nous l’utilisons pour les combattre.

                    – Les deux qui sont venus chez nous à East Meadow ont dit la même chose, fit remarquer Ariel. Pourquoi pensent-ils que c’est une arme biologique et pas juste une épidémie ?

                    – Parce que cela affecte des régions très précises, répondit Haru. Nous avons appris toute l’histoire grâce à deux victimes de cette maladie, près de Plainview ; c’étaient, je crois, des éclaireurs et ils l’ont contractée lors d’une mission. Ils n’ont jamais pu retourner à la base. Lorsque nous les avons rencontrés, ils étaient trop malades pour se défendre, alors ils nous ont donné toutes les informations en échange d’une mort charitable.

                    Madison pâlit.

                    – Ils vous ont demandé de les tuer ?

                    – Apparemment c’est extrêmement douloureux, dit Haru. Ils pensent que l’arme a été déployée dans East Meadow, dans le quartier près de l’ancienne maison de Nandita, et ensuite ceux qui l’avaient sont allés vers l’est le long d’un trajet que les Partials n’ont pas réussi encore à déterminer. Les symptômes ressemblent à ceux de cet enfant – peau squameuse, cloques jaunes, fièvre importante. De plus, les deux hommes à qui nous avons parlé avaient visiblement des hallucinations. Ils parlaient sans arrêt d’un monstre géant, et de neige…

                    – Non ! s’exclama Ariel.

                    Les yeux écarquillés, elle fixait Isolde qui la fixait en retour avec la même expression de stupéfaction. Puis Ariel regarda les autres femmes, et vit, effondrée, que chacune d’entre elles était parvenue à la même conclusion.

                    – Voilà un silence soudain et plutôt effrayant, intervint Haru. Que se passe-t-il ?

                    – Ce ne peut pas être lui, dit Isolde.

                    – Mais c’est plus que probable, répliqua Kessler. Partout où nous sommes allées…

                    – Je sais, s’énerva Isolde. Je sais que c’est probablement Khan. C’est juste que je ne veux pas que ce soit à cause de lui.

                    – C’est son nom ? demanda Hobb. Khan ?

                    – En revanche, ce n’est pas logique que Khan l’ait attrapée, fit remarquer Haru. C’est conçu pour cibler les Partials…

                    – Khan est un Partial, aboya Isolde. Et moi aussi. (Elle fit un geste en direction d’Ariel.) Nous le sommes toutes les deux… demande à Nandita.

                    Les hommes regardèrent Ariel, puis Nandita.

                    – Quoi ? fit Hobb.

                    – C’est une longue histoire, dit Ariel, et Nandita la raconte très mal. Alors voici les points essentiels : Nandita était généticienne à ParaGen. C’est là qu’ils ont fabriqué des Partials et leur ont transmis toutes sortes d’étranges maladies, dont le RM et une autre maladie destinée plus particulièrement à tuer les Partials eux-mêmes. Quand les Partials se sont rebellés, la mauvaise maladie s’est diffusée, c’est-à-dire le RM, car la Sécurité, ce qui permet de tuer les Partials, et que vous appelez l’arme biologique, n’était que dans une poignée de modèles tardifs de Partials : moi, Isolde et Kira.

                    Hobb la fixait toujours d’un regard vide.

                    
                    – Quoi ? balbutia-t-il à nouveau.

                    Haru secoua la tête.

                    – Non, ce que tu veux dire, je crois, c’est : C’est quoi ce putain de bordel ?! s’écria-t-il, stupéfait de ce qu’il venait d’entendre.

                    – Ariel a omis de donner les raisons qui ont guidé nos actes, dit Nandita, mais l’essentiel est là. L’ADN d’Isolde contient le code d’une épidémie capable de tuer les Partials, et lorsque cet ADN s’est mélangé avec celui de Hobb lors de la conception de Khan, on dirait que ce virus s’est… s’est libéré, diffusé dans la nature.

                    – Libéré dans la nature ? fit Hobb. Mon fils est en train de mourir d’une maladie conçue par vous et vous dites que celle-ci s’est « libérée dans la nature » ?

                    – Je peux peut-être le soigner, annonça Nandita. Sa moitié humaine semble le maintenir en vie, et si j’arrive à rejoindre le laboratoire de Plum Island, il y a là-bas un équipement de génétique que je pourrai utiliser pour extraire la maladie de son corps.

                    Isolde tenait son bébé serré contre sa poitrine, elle le berçait lentement et ses yeux s’étaient remplis de larmes.

                    Le visage de Hobb exprimait toujours l’effarement.

                    – Tu es une Partial ?

                    – Hobb, tu dois l’accepter et aller de l’avant, conseilla Ariel. Aucune de nous ne le savait il n’y a que quelques semaines.

                    – Prenons juste un peu de recul pour réfléchir à la situation, proposa Kessler. Nous nous dirigeons vers Plum Island – et il nous faudra un jour ou un autre y aller – mais s’il est une arme biologique…

                    – Non, lâcha Isolde.

                    – S’il a tué ces deux soldats vers Plainview si rapidement, poursuivit Kessler, réfléchissez à ce qu’il pourrait faire si on l’introduisait au milieu de l’armée Partial.

                    – Hors de question, siffla Isolde. C’est un bébé, pas une arme !

                    – Les Partials ont détruit tout ce que nous aimions, continua Kessler. Nous pourrions mettre un terme à tout cela dès maintenant et en finir avec cette guerre, l’occupation, et même cette chasse à l’homme contre nous.

                    Ariel lâcha un petit ricanement.

                    – Tu veux qu’on se rende.

                    – Nous serions emprisonnés par eux quelques jours au plus, expliqua Kessler, puis ils mourraient et nous pourrions alors nous rendre aussi vite que possible à Plum Island sans devoir s’arrêter et se cacher sans cesse. Nous pourrions peut-être même le soigner plus vite.

                    – Tu n’utiliseras pas mon fils comme une arme ! s’écria Isolde, plus déterminée que jamais.

                    – Tout cela importe peu en réalité, coupa Haru. C’est pour ça que nous vous cherchions partout sur l’île – nous devons partir d’ici maintenant, quitter l’île. On n’a pas le temps d’attaquer les Partials et encore moins d’aller visiter un labo.

                    – Si nous n’allons pas à Plum Island, il mourra, s’indigna Nandita.

                    – Et si nous n’allons pas tout de suite, aussi vite que possible et aussi loin que possible vers le sud, il mourra de toutes les manières, insista Haru. Vous avez entendu parler de l’attaque à la roquette à Plainview ?

                    Ariel hocha la tête.

                    – Les soldats pensaient que c’était nous.

                    – Mauvais endroit, mauvais moment, soupira Haru. C’était la première frappe d’une campagne militaire conçue pour détourner l’attention des Partials et les obliger à aller vers le nord, loin d’East Meadow et des régions au sud. Nous, nous évacuons tous les humains que nous rencontrons, loin d’East Meadow et de l’île et aussi loin vers le sud le long de la côte que possible.

                    – Nous ne pouvons pas fuir les Partials, objecta Xochi. Nous avons besoin de leurs phéromones pour vaincre le RM.

                    – Je suis sûr que certains d’entre eux nous suivront, la rassura Haru. Il n’y aura pas trente-six mille endroits où aller.

                    – Qu’est-ce que tu racontes ? exigea de savoir Ariel. Qu’est-ce qui va se passer ?

                    – L’ancienne sénatrice Marisol Delarosa transporte en ce moment un engin nucléaire vers White Plains, expliqua Haru. Le rayon des retombées devrait couvrir une bonne part de Long Island – nous ne savons pas précisément dans quelle proportion ni où, mais le plus sûr c’est de se trouver loin de là. Partir vers le nord ou vers l’est pour rejoindre le laboratoire dont vous parlez revient à aller dans la même direction que le vent, et j’en passe.

                    – Mais comment diable a-t-elle mis la main sur une bombe nucléaire ? demanda Kessler.

                    – Quelle importance ? dit Xochi d’un ton dépité, avant de se tourner vers Haru. Nous avons combien de temps ?

                    – Cela non plus nous ne le savons pas, répondit Haru. Delarosa avance probablement lentement pour éviter d’être repérée. Je n’ai aucune idée de la taille d’une tête nucléaire mais j’imagine que ce ne doit pas être très facile à transporter. Cela dit, votre groupe avance encore moins vite à cause des bébés. Si vous voulez atteindre un lieu sûr, c’est maintenant qu’il faut se mettre en route.

                    – On ne peut pas juste partir, plaida Isolde. Si on se retrouve sous les retombées radioactives, alors peut-être que Khan mourra, mais si nous n’allons pas à ce laboratoire, c’est certain qu’il mourra ! Je prends le risque des retombées.

                    – Je… – la voix de Madison se délita en un murmure coupable – je ne peux pas aller vers un endroit où Arwen serait en danger.

                    La pièce était silencieuse. Ariel regarda une maman, puis l’autre, et se sentit comme prise entre les mâchoires d’un étau.

                    – Tu sais que je suis prête à te suivre jusqu’au bout du monde, dit Madison en levant des yeux remplis de larmes vers Isolde. Je ferai tout pour aider ton bébé, mais je ne peux plus penser qu’à moi désormais. Je dois sauver Arwen, et si cela signifie…

                    Elle ferma les yeux et conclut :

                    – Je crois que nous devons nous séparer.

                    – On ne peut pas faire ça, s’écria Haru.

                    Madison fulminait.

                    – Il est hors de question que j’emmène Arwen là où il y a de la radioactivité…

                    
                    – Non, non, je sais, je ne suis pas en train de dire ça, Madison. Je pense que nous devons tous nous éloigner de là-bas, nous tous, ensemble.

                    Isolde allait protester, mais Haru haussa le ton pour la raisonner :

                    – Je sais que tu veux aider ton fils, mais ton plan pour y parvenir a très peu de chances d’aboutir. Si tu réussis à franchir les lignes des Partials, si tu arrives à trouver ce labo, et si Nandita parvient à trouver comment le soigner – trop de « si ». Ce n’est pas réaliste. Viens avec nous vers le sud, loin de l’explosion, et nous trouverons un autre moyen d’aider Khan…

                    – Si nous attendons aussi longtemps, il mourra ! hurla Ariel.

                    – Chut, moins fort, murmura Xochi. Nous sommes supposés être cachés.

                    – Jamais nous ne trouverons un autre laboratoire comme celui de Plum Island, plaida Isolde. Il est autonome et alimenté en électricité, et il a été conçu pour la recherche sur les maladies. Si nous devons le sauver, ce sera là-bas.

                    – Nous devons nous séparer, déclara le sénateur Hobb.

                    Son visage était sombre et solennel et Ariel vit une étincelle de l’ancien Hobb, le leader charismatique qui avait dirigé l’île aux pires moments de la guerre civile. Il regarda Haru et ajouta :

                    – Va avec ta femme et ton enfant, et tous ceux qui veulent vous accompagner vers le sud. Retrouve les autres réfugiés et quittez l’île. J’irai avec Isolde et Nandita à ce laboratoire, et nous nous rejoindrons dès que possible.

                    – Vous allez mourir, dit Haru.

                    – Alors dans ce cas, je mourrai en protégeant mon fils, déclara Hobb. Le jeu en vaut largement la chandelle.

                    – Je reste avec Isolde, annonça Ariel.

                    – Moi aussi, dit Xochi.

                    – Donc moi aussi je reste, fit Kessler en regardant Xochi. Je suis une mère aussi, tu sais.

                    – Ce n’est pas pareil, objecta Xochi.

                    Mais Kessler fit non de la tête.

                    – Ce n’est pas parce que je ne t’aime pas beaucoup que je ne t’aime pas du tout, plaida Kessler. Je t’ai élevée pendant dix ans. Tu es ma fille que cela te plaise ou non.

                    – Je suis tellement désolée, Isolde, s’excusa Madison en essuyant ses yeux pleins de larmes. J’aimerais pouvoir venir avec toi.

                    – Non, tu dois protéger Arwen, la rassura Isolde. Tu es en train de faire exactement ce que j’aurais fait dans la même situation. Ça ira. Ne t’inquiète pas.

                    – Je t’aime Isolde, dit Madison en enlaçant sa sœur d’adoption dans ses bras pour un dernier câlin.

                    Isolde la serra à son tour dans ses bras.

                    – Je t’aime aussi, Mads.

                    – Je n’obligerai personne d’autre à venir avec nous, déclara alors Hobb en s’adressant aux quatre soldats du groupe. Ces femmes se sont très bien débrouillées jusqu’ici ; vous serez plus utiles si vous accompagnez Haru et parvenez à évacuer autant d’humains que possible.

                    – Dans ce cas, nous partons à la première heure demain matin, annonça Haru. Profitez-en pour vous reposer : la route sera longue.

                

            

    

  
    
      
                CHAPITRE 20

                
                    La carte de Kira indiquait une prison. Elle était située non loin du lac de Candlewood et donnait sur un long détroit, au sud, baptisé Danbury Bay. C’est là, se dit-elle, que devait très probablement se trouver le quartier général d’un des groupes rebelles de Partials établi dans la région : les mêmes principes de défense utilisés pour maintenir sur place des prisonniers seraient utilisés pour maintenir éloigné l’ennemi, et ainsi les Ivies seraient à même de défier les forces de Morgan. Elle quitta le sentier qu’elle avait estimé sûr, et serpenta à travers les rues résidentielles au lieu d’emprunter la bande de forêt qui les séparait, espérant ainsi éviter de tomber sur d’autres marqueurs – et ceux qui avaient pu les tracer. Elle ne savait toujours pas quoi penser des Ivies, mais si elle devait les rencontrer, elle voulait que ce soit à ses conditions à elle.

                    Malgré ses efforts pour contourner les zones boisées, celles-ci étaient si omniprésentes qu’elle dut se frayer un chemin parmi les denses forêts qui recouvraient les collines. Au moment de traverser un ruisseau près de Padanaram Road, elle aperçut un autre « IV » gravé dans l’écorce d’un arbre, et elle le contourna aussi largement que possible. Le terrain montait sans cesse à partir de là, une pente douce mais continue, et quatre cents mètres plus loin elle tomba sur une ancienne ferme, dont les terres étaient désormais envahies d’arbres vieux de dix ans. De l’autre côté des champs se trouvait la prison, et elle avança précautionneusement dans le sous-bois, marchant parfois à quatre pattes, s’arrêtant souvent pour écouter le moindre bruit, venant de devant ou de derrière. Aucun bruit. Puis elle prit le risque d’utiliser le lien, mais là non plus elle ne sentit rien. Cette traversée lui sembla prendre des heures, et le soleil avait plus qu’entamé sa descente quand elle fut enfin proche de la prison. La lumière est à présent derrière moi, pensa-t-elle, cachée dans les hautes herbes et planifiant son approche. Si je me relève, ils pourront voir ma silhouette, mais si je reste baissée ils auront le soleil dans les yeux et ne me distingueront pas dans les ombres. Elle rampa en silence, retenant sa respiration.

                    La prison était aussi vide et décrépite que les autres bâtiments croisés jusqu’à présent.

                    Elle l’observa encore une heure, pour être certaine, prenant son mal en patience et s’obligeant à rester aussi discrète que possible. Ce n’est qu’au coucher du soleil qu’elle entreprit de sortir de sa cachette à l’orée de la zone boisée et de se glisser à travers le parking à moitié affaissé pour atteindre la grille défoncée de la prison. La barrière grillagée était tordue et par endroits cassée et longée de squelettes habillés de combinaisons orange fané – une évasion vieille de treize ans stoppée net tandis que les derniers prisonniers agonisants tentaient de s’échapper coûte que coûte avant que l’épidémie ne s’empare de leur vie. Elle se demanda combien d’entre eux étaient parvenus à s’évader, pour finalement s’écrouler et mourir dans le champ au-delà. Les cadavres derrière la barrière avaient été picorés par les corbeaux, et les vêtements étaient troués et déchirés ; par les brèches dans le grillage, des chiens sauvages étaient passés et avaient traîné des corps dans les champs. Aucun être vivant, humain ou Partial, n’avait mis les pieds dans ce complexe depuis le Ravage. Kira fit le tour de la prison pour s’en assurer, mais c’était la même chose partout. Les seuls endroits où pouvaient se trouver les Ivies étaient donc le lac et certaines des maisons qui l’entouraient.

                    Elle passa la nuit dans la prison, sans oser faire un feu, et mangea sa dernière pomme. Son estomac grondait mais il était hors de question d’aller chercher de la nourriture. Le message gravé dans l’arbre continuait de la hanter.

                    
                    MORT

                    SANG

                    Une étroite route forestière menait de la prison vers une jetée sur le détroit, mais lorsque Kira sortit le matin elle préféra couper à travers bois plutôt que de prendre le chemin le plus évident. Le détroit, dont elle approchait, était large, environ cent cinquante mètres à l’endroit le plus étroit, et si la rive la plus proche n’était qu’une forêt vierge sans sentier, la rive la plus éloignée était bordée d’habitations, chacune avec son ponton privé. Les maisons qu’elle parvenait à distinguer étaient en partie cachées par la végétation mais elles semblaient inoccupées. Elle marcha vers le nord, le long de la rive occidentale, restant à une dizaine de mètres de l’eau pour ne pas être vue, attentive au moindre signe de vie ou de mouvement.

                    Après un peu plus d’un kilomètre, elle atteignit un vaste promontoire, où le détroit se terminait et où commençait à proprement parler le lac, à l’extrémité duquel se trouvait une grande jetée. Elle avança doucement pour avoir un meilleur aperçu de l’autre rive mais s’arrêta soudain lorsque son œil fut attiré par quelque chose sur le ponton. Enfoncé entre deux lames de bois se dressait une sorte de piquet, sans doute un ancien poteau de signalisation dont la plaque, depuis longtemps disparue, avait été remplacée par une main. Une véritable main d’homme clouée au poteau par une grosse flèche.

                    Kira sentit ses yeux s’écarquiller, et elle plaqua ses mains contre sa bouche pour ne pas crier. Prudemment, elle fit quelques pas encore pour mieux voir. La main avait été tranchée au niveau du poignet, la flèche transperçait le dos de la main, pressant la paume contre le poteau. En dessous de la main, le bois avait été teinté par le sang mais Kira crut voir une profonde rainure, la trace laissée par un coup de lame : la main avait donc été clouée au poteau alors qu’elle était encore attachée au reste du corps, puis elle avait été tranchée ! Ensuite, elle s’était vidée de son sang, la peau virant au gris. Mais elle n’avait pas eu le temps de se décomposer. Cette horreur datait d’à peine un jour ou deux.

                    
                    Elle fit un autre pas, cherchant du regard le corps, mais s’obligea à s’interrompre et à retourner dans la forêt, où elle s’accroupit à l’abri d’un gros rocher, secouant la tête de manière compulsive.

                    – C’est pas possible, murmura-t-elle. C’est pas possible.

                    Elle dégaina son pistolet – le simple fait de le tenir la réconfortait – et scruta le poteau à travers les arbres. Une légère brise faisait ondoyer les plumes de l’empennage au bout de la flèche.

                    – C’est juste une mise en garde, se dit-elle. Un avertissement adressé aux hommes de Morgan, qui sont en fait les seuls ennemis que ces Partials aient dans cette région. Ils ne me veulent sans doute pas de mal à moi – aux humains…

                    Elle leva les yeux au ciel, irritée contre elle-même.

                    – Qu’est-ce que je suis en train de me raconter comme histoire ! Je ne suis pas stupide à ce point, s’écria-t-elle en se redressant. Il y a d’autres factions Partials que je peux aller voir ; je vais partir à la recherche d’une qui ne coupe pas ses ennemis en morceaux pour utiliser leurs membres à des fins décoratives.

                    Kira s’apprêtait à lever le camp lorsque, de sa nouvelle position, elle aperçut un pied plus loin sur le ponton ; un pied qui semblait encore attaché à un corps. Elle s’arrêta. Si elle pouvait juste voir les vêtements sur ce corps, elle saurait peut-être qui avait tué qui. Elle jeta un autre coup d’œil à la flèche et à la main virant au gris. Les soldats de Morgan n’utilisent pas de flèches. Mais les Ivies non plus peut-être. Elle grogna, exaspérée. Peu importe l’identité de ce cadavre… je dois partir d’ici, maintenant…

                    Et c’est alors que le pied bougea.

                    Kira lâcha un juron entre ses dents serrées et fixa le sinistre ponton. Si cette personne était encore en vie, elle devait lui porter secours… mais le ponton n’était pas abrité par les arbres. Si elle s’y aventurait, elle serait visible. Elle ne savait toujours pas dans quelle partie du lac habitaient les Ivies, ni quels autres groupes pouvaient bien se cacher dans l’attente d’une occasion pour les éliminer. Elle voulut faire demi-tour mais résista à la tentation. Si cette victime était vivante, elle avait besoin de son aide. Elle vérifia son pistolet, s’assurant que le chargeur était plein et qu’il y avait une balle dans chaque chambre, et elle avança doucement.

                    Le lac scintillait dans la lumière du matin – et elle se retrouvait donc dans la situation opposée à celle d’hier soir, pleinement exposée et aveuglée par les éclairs de lumière réfléchis par l’eau. Elle fit un autre pas, jetant des regards en tous sens. Quelque chose ne venait-il pas de bouger dans les arbres ? Sur l’eau ? Elle tenait son pistolet de ses mains tremblantes, et fit de son mieux pour se rassurer : Ceci n’est pas un guet-apens. Ils ont coupé la main de cet homme et ils sont partis, c’est tout. C’est la seule explication sensée.

                    Non ?

                    Elle s’approcha du sentier qui passait devant la jetée ; sans doute un ancien sentier de randonnée entretenu par le passage des cerfs et des renards. Elle regarda à droite et à gauche, accroupie en bordure de l’étroite clairière, mais la forêt était dense, et le sentier s’incurvait en amont et en aval, ce qui limitait sa vue. Elle reporta son regard sur le corps allongé sur la jetée, à moitié caché par une rangée d’arbres mais qu’elle parvenait à distinguer de mieux en mieux à chaque nouveau pas. La jambe bougea encore, faiblement, mais Kira aurait pu jurer que le mouvement était volontaire – pas le soubresaut intempestif d’un système nerveux à l’agonie, mais un geste délibéré. L’homme était non seulement vivant, mais conscient.

                    Elle marqua un temps d’arrêt en bordure du sous-bois, cachée derrière un arbre. Un pas de plus, et elle serait à découvert, visible des rives du lac.

                    – Si jamais je revois le docteur Morgan, je lui mets mon poing dans la figure, murmura-t-elle. « Opposés à l’expérimentation médicale » ? C’est vraiment tout ce que vous avez trouvé à dire au sujet de ces gens ? Vous n’avez pas, par hasard, oublié de préciser « sauvages psychopathes qui assassinent des gens au bord d’un lac hanté » ? Cela ne valait pas la peine d’être noté, peut-être ?

                    La jambe remua à nouveau. Elle vit alors autre chose bouger en bordure de son champ de vision et elle pivota sur elle-même, réaction dictée par ses années d’entraînement et la montée d’adrénaline, tout en visant avec son pistolet la source du mouvement. Une simple branche qui se balançait sous l’effet du vent.

                    Elle avança sur le ponton. Désormais, elle pouvait voir l’homme dans sa totalité, étendu par terre, agrippant son moignon avec la seule main qui lui restait. Il portait, comme tous les soldats de Morgan, l’uniforme gris standard de l’armée Partial. Elle contourna le poteau et sa flèche, et se concentra sur le lien du malheureux tandis qu’elle approchait : DOULEUR SANG AIDEZ-MOI AIDEZ-MOI. Le vaste lac s’étirait devant elle, étrangement idyllique comparé à cette scène d’horreur. Elle rangea son arme dans sa besace et s’agenouilla auprès de l’homme, cherchant le pouls sur son cou. Il sursauta à son toucher, mais il était trop faible pour tenter de s’éloigner.

                    – Ne… commença-t-il à dire d’une voix rauque.

                    – Je vais vous aider, le rassura-t-elle en déchirant une bandelette de tissu de son uniforme pour bander son poignet aussi serré que possible. Qui vous a fait ça ?

                    TRAHISON, dit le lien. L’homme tenta de parler mais sa voix était rêche et cassée. SANG.

                    – Vous devez me le dire, insista-t-elle. C’étaient les Ivies ? Où sont-ils ? Que font-ils ?

                    – C’était… c’était le Sanguinaire.

                    – Le Sanguinaire ? s’étonna Kira en finissant de nouer le bandage et en s’apprêtant à ausculter le reste du corps à la recherche d’autres blessures éventuelles.

                    Il y avait trop de sang pour que cela ne vienne que du poignet… Et c’est alors qu’elle vit le trou béant dans son ventre d’où sortait un mélange de sang et de viscères. La puanteur la frappa comme un coup de poing et elle fit un brusque mouvement en arrière.

                    – Votre abdomen est perforé, réussit-elle à dire en ravalant son dégoût. Il vous faut des antibiotiques d’urgence.

                    – Le Sanguinaire, il croassa. Ils obéissent au Sanguinaire.

                    – Qui ? Les Ivies ? insista Kira.

                    
                    Elle chercha désespérément quelque chose pour stopper l’hémorragie mais elle savait qu’il ne s’en sortirait pas. Ils étaient bien trop loin de toute personne capable de lui administrer des soins d’urgence, même si par miracle elle trouvait le moyen de le transporter. Elle grogna de frustration et déchira son propre tee-shirt, plusieurs centimètres le long de la couture du bas, et elle enfonça la boule de tissu dans sa plaie.

                    – Fuyez, dit-il, d’une voix si rauque que cela faisait mal rien que de l’entendre. Ils vous le prendront aussi.

                    – Quoi, ils me prendront quoi ?

                    – Votre sang.

                    Elle aperçut un mouvement provenant du lac ; non pas à la surface de l’eau mais juste en dessous, comme l’ombre sombre et massive d’un poisson gigantesque.

                    – C’est quoi là ?

                    MORT

                    Un geyser jaillit tandis qu’une pâle silhouette blanche surgit du lac en bordure du ponton et attrapa le bras de Kira. Elle hurla, poussa sur ses jambes pour reculer tout en cherchant désespérément l’arme dans son sac, mais l’horrible créature la tira si puissamment en avant qu’elle perdit l’équilibre et roula vers l’eau. La dernière chose qu’elle vit avant que son visage ne frappe la surface de l’eau et que tout devienne noir fut le cou de cette horrible bête s’ouvrant en plusieurs endroits comme les ouïes d’un poisson claquant délicatement au contact de l’air.

                

            

    

  
    
      
                CHAPITRE 21

                
                    Samm rêvait de Kira.

                    Ensemble, ils marchaient à travers les ruines de l’Illinois – non pas la nécropole inondée de Chicago, ni les plaines toxiques à l’ouest du fleuve Mississippi, mais dans les vallons et les plaines qui s’étendent à perte de vue entre les deux. Ils marchaient main dans la main. Des oiseaux traçaient des cercles nonchalants dans le ciel tandis que des troupeaux de mustangs sauvages galopaient de champ en champ, piétinant les barrières qui autrefois divisaient ces terres agricoles en un vaste échiquier, arpentant libres un monde qui ne se souvenait que du soleil et du vent, de la pluie et des étoiles, et avait oublié jusqu’à l’existence de la guerre et du Ravage. Kira et lui étanchaient leur soif dans les ruisseaux et, allongés sur le dos, observaient la lune, s’amusant à reconnaître des formes ou des visages dans ses cratères. Le monde était paisible, serein, à la fois ancien et nouveau, et ils étaient ensemble.

                    Mais les rêves ne duraient jamais et Samm se réveilla. Il fixa mollement de ses yeux vaseux un des murs délavés de l’ancien bureau dont il avait fait son appartement.

                    – Aujourd’hui, je quitte tout ça et je pars à la recherche de Kira, murmura-t-il.

                    Il prononçait cette phrase chaque matin. Il enfila un tee-shirt, un pantalon et des chaussures, et descendit d’un pas lourd les escaliers, puis traversa le camp vers l’hôpital. En six jours, son corps sécrétait une quantité importante de la particule 223 et le moment d’une autre extraction était arrivé. Calix travaillait désormais comme volontaire à l’hôpital, encore trop faible sur ses jambes pour aller chasser, et elle l’accueillit avec le sourire quand il entra dans le dispensaire. Samm lui fit un petit sourire en retour et s’allongea sur la couverture tissée à la main qui recouvrait la surface en plastique craquelée du lit d’examen.

                    – Bonjour, lui lança Calix.

                    Elle préparait une injection d’anesthésique local car une très longue aiguille serait introduite profondément dans sa cavité nasale et y resterait un assez long moment ; et si Samm n’aimait pas les drogues, il aimait encore moins cette aiguille. Il s’allongea sur le dos et Calix lui administra la première injection – un léger picotement suivi d’un lent et progressif engourdissement des sensations. En attendant que la première piqûre fasse son effet, Calix papota pour faire passer le temps.

                    – Gorman marchait plutôt bien hier soir.

                    C’était une bonne nouvelle ; l’état de santé du soldat stagnait depuis plusieurs jours.

                    – Il a pu aller jusqu’où ?

                    – Jusqu’à la salle de bains et retour, répondit Calix. Il ne nous a même pas appelés pour l’aller, juste pour le retour.

                    – Il n’aime pas se sentir dépendant.

                    – Personne n’aime ça, ajouta Calix en reprenant la seringue posée sur le plateau en métal. Piqûre no deux.

                    Samm se tint immobile et Calix introduisit l’aiguille dans une narine, tout au fond. Un autre picotement, bien plus en profondeur, et Calix le regarda avec un air coquin.

                    – Tu veux voir l’aiguille pour l’extraction ?

                    – Non, répondit Samm, mais montre-la-moi quand même.

                    Calix lâcha un rire et la lui montra – l’aiguille au bout de la seringue mesurait dix bons centimètres.

                    – Tu me fais rire, tu demandes toujours à la voir.

                    – C’est parce que je pourrais jurer que tu la fourres jusque dans mon cerveau.

                    – Je ne l’enfonce que de ça, dit-elle, en montrant d’un doigt ganté la moitié de l’aiguille. Attends de voir la troisième piqûre, quand on atteint la paroi au fond, ça, c’est le pied.

                    
                    Samm ferma les yeux.

                    – Ah, ma préférée…

                    – Tu as fait de beaux rêves cette nuit ?

                    – J’ai rêvé de l’Illinois.

                    – Bizarre, fit Calix. Qu’est-ce qu’il y a dans l’Illinois ?

                    Samm songea à Kira, aux chevaux et à la lune.

                    – Pas grand-chose.

                    Calix parla alors de tout et de rien, de l’hôpital et des autres Partials et de son équipe de foot et du championnat actuel – elle ne pouvait pas jouer à cause de sa jambe mais, pendant les matchs, elle était assurément la supportrice la plus enthousiaste et bruyante qui soit. Samm souriait tout en hochant la tête. Il était vraiment heureux pour elle, mais en même temps il se sentait trop… occupé ? Trop occupé pour s’intéresser à ce genre de chose ? Non, ce n’est pas le bon mot, se dit-il. Fatigué ? Las ? Seul ?

                    Perdu. Je me sens perdu.

                    Calix lui injecta la troisième dose d’anesthésique et, après quelques minutes, fit venir une infirmière plus expérimentée pour l’aider dans cette difficile et longue procédure qui consistait à trouver la bonne glande et à en extraire le remède phéromonal contre le RM. Samm ne pouvait pas parler pendant la durée de l’extraction et il consacra donc les quarante minutes suivantes à planifier sa journée, les différentes tâches à effectuer et l’ordre dans lequel il les accomplirait pour garantir un maximum d’efficacité. Phan le traitait d’agenda ambulant, mais Samm n’y voyait pas un comportement bizarre : il avait simplement beaucoup de choses à faire en peu de temps. Où était le mal à vouloir s’organiser un peu ? La première chose qu’il ferait serait de se rendre au service maternité pour saluer les jeunes mamans et voir les dossiers des nouveau-nés. Il n’y occupait aucune fonction particulière mais il aimait faire son tour de visite quand même. Cela lui faisait plaisir de voir à quoi servaient ces séances d’extraction.

                    Lorsque les infirmières eurent retiré la longue sonde du nez de Samm, la plus âgée des deux porta le flacon contenant les précieuses particules, pour transformation, et Calix aida Samm à se redresser. Sa tête tournait toujours un peu après ce type d’anesthésie et il devait rester un moment tranquille, à grignoter un petit pain sans levain en attendant de retrouver ses esprits. Calix le regardait, plus pensive que d’ordinaire et, après quelques minutes, elle lui posa une question :

                    – Ça te plaît ici, Samm ?

                    – C’est merveilleux, répondit-il machinalement. On a de quoi manger, de l’eau, de l’électricité, et les habitants ne passent pas leur temps à s’entretuer. C’est formidable.

                    – Et pourtant tu n’es pas heureux.

                    Samm mâchouilla lentement son bout de pain tout en réfléchissant.

                    – J’aide les gens, finit-il par dire. La phéromone que nous venons d’extraire sauve des vies ; et nous aidons les autres Partials à se rétablir. Je suis heureux de participer à tout cela.

                    – Tu es fier, rétorqua Calix, mais tu n’es pas heureux.

                    – La quantité totale de bonheur à la réserve est plus grande avec moi que sans moi, déclara Samm.

                    – C’est la définition du bonheur la plus triste que j’aie jamais entendue, s’exclama Calix.

                    – Ai-je d’autres choix ? Ce n’est pas comme si je pouvais partir.

                    – Mais si, tu peux partir, bien sûr. Et personne ne peut t’arrêter. Nous pourrions essayer, certes, mais enfin, soyons réalistes. Surtout si Heron te donne un coup de main – cette nana fiche des cauchemars au monstre sous mon lit.

                    Samm sourit.

                    – Elle se sent coupable de t’avoir tiré dessus.

                    – Et le referait sans même sourciller !

                    – C’est vrai, confirma Samm en hochant la tête. Je disais juste ça pour te faire plaisir.

                    Calix rigola et lui donna une tape sur le bras.

                    – Maintenant, que je sois bien claire : nous te sommes extrêmement reconnaissants d’être resté parmi nous. Tu nous donnes un avenir. Mais tu n’as pas besoin de…

                    Calix ne finit pas sa phrase, et Samm leva le regard et la continua à sa place.

                    – … rester ici ? Je n’ai pas besoin de rester ici ? demanda-t-il. Bien sûr que si. J’ai donné ma parole, et c’est un engagement bien plus fort que toutes les chaînes que vous pourriez utiliser pour me maintenir ici, ou que tous les murs que vous pourriez construire pour m’enfermer.

                    Calix se mordit la lèvre, pensive, puis elle secoua la tête.

                    – Je suis consciente de cela, et je te remercie. Nous tous te remercions. Mais… je t’ai demandé si tu étais heureux ici, et tu as parlé de partir. Tu m’as raconté à quel point tout était merveilleux ici, et ensuite tu as parlé de partir. Comment crois-tu que nous prenions le fait que ta seule conception du bonheur implique ton départ ? Tu pourrais être heureux ici Samm, je sais que tu le pourrais. Nous sommes prêts à faire n’importe quoi pour cela.

                    Elle s’arrêta de parler brusquement et frotta sa joue si vite que Samm n’eut pas le temps de voir si c’était une larme qu’elle essuyait.

                    Immédiatement, il eut des remords en voyant à quel point son attitude pouvait sembler insultante aux yeux des humains ici. Ils avaient besoin de ses phéromones, mais ils le traitaient comme un individu à part entière. Ils l’avaient accueilli comme un des leurs, exactement comme il en avait fait la démonstration à Gorman. Et pourtant, malgré tous leurs efforts pour l’intégrer, il ne faisait aucun effort pour s’intégrer lui-même. Il doutait même d’en être capable.

                    Calix fixait le sol, évitant son regard, et il prit conscience d’autre chose encore. Calix avait témoigné de son désir pour lui, au début, quand il venait juste d’arriver. Il lui avait fait savoir qu’il était amoureux de Kira, mais la jeune femme était partie maintenant. Qu’est-ce qui pouvait empêcher Samm et Calix d’être ensemble désormais ? Avait-elle patienté tout ce temps, trop polie pour profiter de l’absence de Kira mais comptant les jours avant que Samm n’arrive à la même conclusion ? Il avait promis de rester ici pour toujours. Qu’attendait-il alors ? Pourquoi et pour qui se retenait-il ainsi ? Si c’était ici désormais sa maison, son foyer – pas juste un endroit où il vivait mais sa vraie maison, avec une vraie famille –, pourquoi se comportait-il encore en simple visiteur ?

                    Calix était gentille, intelligente, drôle et, même blessée à la jambe, elle avait plus que participé à la vie et au travail dans la réserve. Ils passaient de plus en plus de temps ensemble depuis ces dernières semaines, et Samm la considérait comme une de ses meilleures amies. Et il fallait reconnaître qu’elle était belle. Calix n’était pas Kira certes, mais Kira n’était pas non plus Calix.

                    Et Kira n’était pas là.

                    Calix leva le regard comme si elle avait senti que ses yeux s’étaient posés sur elle. Il l’observa, étudia son visage, ses yeux, se souvenant du baiser qu’ils avaient échangé. Serait-ce vraiment une erreur ? Il devait rester ici de toutes les manières – serait-ce si terrible de rester ici avec elle ?

                    – Samm, dit Calix d’une voix hésitante, interrogative.

                    – Calix.

                    – Je suis désolée.

                    – Ne le sois pas. Grâce à toi j’ai réalisé quelque chose.

                    Elle se mordit la lèvre à nouveau.

                    – Quoi ?

                    Il la regarda longuement encore, puis secoua la tête.

                    – Moi j’ai promis de rester, mais pas les autres Partials, dit-il avant de soupirer et de se lever. Je ne suis pas en droit d’attendre d’eux qu’ils prennent la même décision, qu’ils restent ici pour toujours. Je dois leur demander ce qu’ils veulent faire.

                    Calix acquiesça d’un mouvement de tête.

                    – Et ensuite ?

                    – Ensuite on fera ce qu’ils veulent.

                    – Et ensuite ? insista Calix qui se tenait debout en équilibre sur sa bonne jambe. Ce sera quoi la prochaine crise majeure qui méritera que tu mettes ta vie entre parenthèses encore ?

                    Sam posa sa main sur son épaule.

                    – Tu es la meilleure amie que j’ai.

                    – Je parie que tu dis ça à toutes les filles.

                    – Je ne l’ai jamais dit à personne.

                    Samm traversa les couloirs pour se rendre dans le service de réanimation, que les neuf Partials en convalescence appelaient désormais leur « chez-soi ». Dans l’air, le lien bruissait d’espoir et d’impatience ; c’était un matin comme les autres. Gorman était assis dans son lit, la canule de son respirateur à la main.

                    – Il paraît que ça marche mieux quand on le met dans le nez, le taquina Samm.

                    – Oh, si vous saviez combien je me fiche du bon fonctionnement de ces appareils ; tout ce que je veux c’est que mon corps fonctionne à nouveau comme il faut, répliqua Gorman.

                    – Continuez les exercices alors, dit Samm. J’ai entendu dire que vous vous étiez promené hier soir.

                    – Ils vous ont dit aussi pour le gros caca ? Quitte à raconter ma vie à toute la réserve, autant ne pas oublier les moments vraiment croustillants.

                    – Vous me donnerez les détails une autre fois, dit Samm tout en parcourant la salle du regard.

                    Seulement trois Partials étaient là, Gorman dans son lit et deux autres assis dans des fauteuils près de la fenêtre ouverte où ils profitaient des rayons du soleil.

                    – Où sont les autres ? s’enquit Samm.

                    – Dwain est encore couché. Il est dans sa chambre, répondit Gorman. Je crois qu’il a le béguin pour une des infirmières alors il fait durer la convalescence, et le plaisir.

                    – Calix ou Tiffany ?

                    – Tiffany.

                    – Mauvaise pioche, fit Samm avant d’ajouter après réflexion : Cela dit, j’aime autant que ce ne soit pas Calix…

                    Gorman lui jeta un regard, le sourcil relevé.

                    – Parce que vous et elle… ?

                    – Pas du tout, répondit de suite Samm. Où sont les autres ?

                    Gorman ignora sa tentative de changer de sujet.

                    – Et Heron ?

                    – Vous croyez que je m’intéresse à combien de filles, dites donc ?

                    – Pas à autant que vous le pourriez, ça c’est sûr, si j’interprète correctement les signaux, dit-il avant de prendre une bouffée d’oxygène. Calix vous suit comme un petit chien, et Heron… eh bien, même si l’image n’est pas des plus sympas, elle, elle vous suit comme un serpent, pardon mais vous voyez ce que je veux dire.

                    – Heron est une vieille amie, répliqua Samm. Nous avons fait la guerre d’Isolation ensemble.

                    – Et maintenant ?

                    – Maintenant, nous…

                    Comment décrire leur relation ? Cela faisait presque une semaine qu’il ne l’avait pas vue, même s’il sentait bien qu’elle n’était jamais très loin. Elle s’arrangeait toujours pour qu’il sache en définitive qu’elle était en train de l’observer. Apparemment, Gorman n’était pas dupe.

                    – Heron est une vieille amie, répéta Samm. Pour autant, je n’arrive pas à la lire. C’est un modèle conçu pour espionner ; elle est littéralement branchée secret et entourloupe.

                    – Oui, mais elle a été entraînée pour séduire, comme moi, déclara Gorman non sans ironie, en montrant d’un ample geste sa personne. Ce n’est pas rien.

                    – Si une femme ayant suivi un tel entraînement cherchait vraiment à me séduire, je pense que je serais au courant, conclut Samm.

                    Pour la seconde fois, il réorienta la conversation vers les compagnons de Gorman, en indiquant d’un geste les sièges et lits vides.

                    – Et les autres ? Ils sont où ?

                    – Ils sont allés faire un tour dehors. Ritter est en aussi bonne forme que vous et il n’a plus rien à faire ici. Pareil pour Aaron et Bradley.

                    – C’est de ça justement que je voulais vous parler, annonça Samm en rapprochant une chaise du lit du soldat. Vous allez tous mieux désormais, à part quelques petits soucis, dit-il en montrant le tube à oxygène.

                    Gorman leva les yeux au ciel.

                    – Le temps de la convalescence est terminé et il faut retourner dans la vraie vie, à présent. Vous et vos hommes ne pouvez pas rester ici éternellement.

                    – Dommage, fit Gorman avant de réfléchir, les lèvres pincées, et d’ajouter : et dans cette communauté, dans la réserve ?

                    
                    – Là, évidemment, vous êtes tous les bienvenus, répondit Samm, mais sachez que personne ne vous oblige à rester.

                    – Vous vous imaginez la quantité de phéromones qu’on pourrait extraire si nous en donnions tous les neuf. Des stocks pourraient être constitués avant qu’on expire, si jamais on expire, et les humains de la réserve pourraient poursuivre ainsi encore plusieurs années.

                    Samm hocha la tête.

                    – Ce sont de braves gens, dit-il. Et moi non plus je ne veux pas les quitter sans m’assurer qu’ils aient une source pour le remède ; mais ils pensent la même chose que moi, Gorman : s’ils doivent faire de vous un esclave pour l’obtenir, alors cela ne vaut simplement pas la peine. Et vous savez, un jour ou l’autre, ils se retrouveront sans remède, sans doute l’année prochaine quand je mourrai ou lorsque arrivera votre tour, s’il arrive… Quoi qu’il en soit, je ne veux pas que vous vous sentiez obligé de rester.

                    – En gros, c’est une cause perdue qui ne mérite pas que je sacrifie ma vie mais qui mérite que vous sacrifiiez la vôtre ?

                    – C’est différent pour moi. Moi, j’ai donné ma parole que je resterais. Vous pouvez rester aussi longtemps que vous voulez, et participer à l’extraction, mais j’insiste : c’est votre choix et le vôtre seulement.

                    Samm se frotta le nez qui commençait à peine à retrouver des sensations.

                    – En gros, il s’agit de passer une heure par semaine assis dans une chaise de labo. Vous voyez, c’est pas énorme comme boulot, dit Samm avant d’ajouter avec un sourire taquin : Et franchement, c’est sans doute tout ce dont vous êtes capable.

                    Gorman remit le tuyau à oxygène dans ses narines et inspira profondément, puis laissa tomber lourdement ses mains sur ses cuisses.

                    – Ce que je veux vraiment, c’est donner quelque chose en retour, dit-il. Au début, j’étais méfiant, mais ils ont été bons envers nous. Ils méritent ce que nous pouvons leur donner.

                    – Leur reconnaissance sera sans bornes, ajouta Samm qui regarda alors les deux soldats qui prenaient le soleil. Vous avez parlé à vos hommes ?

                    
                    – Pour ma part, je crois que je suis coincé ici quoi qu’il arrive, répondit Gorman. Mais les mieux portants sont impatients de retourner là-bas.

                    – Où ? À White Plains ?

                    – Là ou ailleurs, répliqua Gorman. Le monde a changé, et ils veulent le voir. Et si les choses sont vraiment aussi horribles que vous le dites, ils veulent apporter leur aide. Des Partials qui tuent d’autres Partials, des humains qui continuent de mourir du RM, cette guerre qui fait encore rage entre les espèces… c’est difficile de rester assis sur son derrière dans ce paradis en sachant que le reste de notre espèce vit un enfer.

                    Samm haussa les sourcils.

                    – À qui le dites-vous.

                    – Nous pourrions mettre un terme à tout ça.

                    – Quoi, demanda Samm, à la guerre ?

                    – À l’épidémie, corrigea Gorman. Ces gens sont braves, vous l’avez dit, mais ils ne représentent qu’une fraction des humains encore en vie, et la communauté d’East Meadow n’a pas la chance de vous avoir auprès d’eux pour que vous sauviez les leurs. Ici, chaque semaine, un bébé naît, des fois plus ; c’est sans doute la même chose à East Meadow, mais comme ils n’ont pas le remède, leurs bébés à eux meurent. Ils meurent tous. Nous pourrions arrêter ça.

                    – Je pense la même chose, vous savez, poursuivit Samm. Ce que nous avons… si seulement nous pouvions aller là-bas, et si, une fois sur place, ils étaient prêts à nous écouter et à accepter notre aide, alors nous pourrions vraiment faire quelque chose.

                    Gorman approuva de la tête.

                    – Et s’ils ne se sont pas déjà entretués…

                    – Vous ne pouvez pas faire ce voyage, dit Samm. Les plaines toxiques sont un véritable enfer sur terre, et elles ne sont qu’à mi-chemin entre ici et East Meadow.

                    – Alors c’est vous qui devez y aller à ma place, déclara Gorman. Prenez Ritter avec vous, et aussi Aaron et Bradley, et ceux qui voudront venir.

                    Samm savait que l’air était plein des données émotionnelles contradictoires qu’il diffusait via le lien : un mélange de peur, d’angoisse, d’espoir inespéré. Pouvait-il réellement partir ? Il avait donné sa parole.

                    – Prenez aussi le petit chasseur, conseilla Gorman. Phan, je crois qu’il s’appelle. Il pourra vous guider dans les plaines toxiques, même si c’est un humain – s’il y a une tempête sur cette planète capable de le tuer, j’aimerais la voir.

                    Samm se frotta machinalement les cicatrices provoquées par les pluies acides sur ses bras.

                    – Non, ce n’est pas quelque chose que vous voudriez voir.

                    – Je suis sérieux, coupa Gorman en se penchant en avant pour se rapprocher de Samm. Je ne peux pas partir. Le docteur a dit qu’il y avait peu de chances que l’état de mes poumons s’améliore, et il n’est pas question que je m’aventure dans de tels endroits en traînant derrière moi l’appareil à oxygène que vous voyez là. Même lorsque je pourrai à nouveau marcher, peut-être même courir, je continuerai à dormir avec ce stupide tube en plastique autour du cou. Pour le reste de ma vie.

                    Il brandit le tuyau transparent en le secouant pour appuyer ses paroles, et poursuivit :

                    – Il n’y a rien au monde que je souhaiterais plus que de trouver ce salopard de Vale et lui flanquer un bon coup de pied où vous savez. Plusieurs même. Mais les gens ici ne sont pas comme lui, et eux ont tout donné pour m’aider. Je veux les aider à mon tour. Laissez-moi rester ici, à votre place, et donner la particule deux cent-je-ne-sais-plus-quoi, et, vous, rentrez chez vous. Allez à East Meadow et sauvez les humains. Allez à White Plains et distribuez quelques gifles. Et bien sûr, si jamais vous croisez le docteur Vale, n’hésitez pas à le castrer à grands coups de bottes. Mais commencez par le plus important.

                    – Vous feriez vraiment ça ?

                    – Qu’est-ce que je peux faire d’autre ?

                    Soudain quelqu’un frappa fort à la porte, et avant que Samm n’ait eu le temps de lever le regard, Calix déboula, essoufflée, dans la pièce.

                    – Faut que tu viennes voir ça !

                    
                    Samm bondit sur ses pieds.

                    – Qu’est-ce qui se passe ?

                    – Rien de mal, c’est le bébé de Monica, celui qui est né hier soir, s’écria Calix en prenant la main de Samm pour le tirer vers la porte.

                    – Vous lui avez fait la piqûre ? demanda Samm.

                    – Il n’en a pas besoin, s’exclama Calix. Il n’est pas malade.

                    Samm s’arrêta net, la fixa et jeta un coup d’œil à Gorman.

                    – Il n’est pas malade ?

                    – Il n’a jamais eu de fièvre, expliqua Calix. Ils l’ont surveillé toute la nuit et attendaient ton extraction de ce matin, mais il n’est jamais tombé malade.

                    Samm se précipita hors de la pièce et fonça dans le couloir si vite qu’il laissa Calix loin derrière, boitillant nerveusement. Il entra dans la maternité moins d’une minute plus tard et se fraya un chemin parmi les infirmières et les curieux agglutinés autour du poste d’infirmière. Heron se tenait déjà là, seule dans un coin.

                    – Où est le bébé ? s’écria Samm.

                    – Juste là, répondit Laura, indiquant une chambre privée ouverte sur le couloir où une mère regardait avec émerveillement son bébé endormi. Une force de la nature.

                    Samm avait lui aussi les yeux rivés sur le bébé, incapable de donner du sens à ce qui arrivait. Pourquoi le bébé n’était-il pas malade ? Était-il né immunisé ? Le RM flottait pourtant encore dans l’air – tous ces gens ici en étaient porteurs. Alors pourquoi ce bébé ne l’avait-il pas contracté ?

                    Un médecin accourut en brandissant devant le visage de Laura un petit écran en verre sur lequel étaient affichées quantité de données.

                    – On vient de recevoir les résultats des tests sanguins : ce bébé a déjà la phéromone dans son système.

                    – Qui la lui a donnée ? demanda Laura.

                    – Personne, répondit le médecin.

                    Samm regarda à son tour les données, essayant tant bien que mal de les déchiffrer.

                    – Un des autres Partials peut-être ? suggéra-t-il.

                    
                    – Ce bébé a été sous surveillance continue, dit le docteur. Nous ne les quittons jamais des yeux une seule seconde durant les premiers jours, et nous tenons un registre dans lequel la moindre chose est notée. Personne ne lui a rien donné – à part les antibiotiques habituels et un peu de lait maternel.

                    – C’est dans l’air, déclara froidement Heron.

                    Calix arriva enfin, les dents serrées sous l’effort, et boita laborieusement vers eux.

                    – Qu’est-ce qui est dans l’air ?

                    Samm regarda Heron, comprenant progressivement le sens de sa phrase.

                    – Neuf Partials vivent dans cet hôpital depuis un mois, dit-il. Dix, puisque je suis le plus souvent là. Nous injectons la phéromone directement dans le sang parce que c’est ainsi que Vale faisait, mais c’est une phéromone – une molécule conçue pour être transmise par l’air. Maintenant que nous vivons avec vous jour et nuit, vous êtes en train de la respirer, et elle est… partout.

                    Calix jeta un coup d’œil à l’écran, au bébé, puis son regard se posa finalement sur Samm.

                    – Combien de nous partent ?

                    – De quoi tu parles ? Partent où ?

                    – Combien de nous partent pour East Meadow ? insista Calix. Nous tenons la solution ; il faut le faire savoir.

                    – Nous avons besoin de Samm si nous voulons que ce système d’incubateur de phéromones continue de fonctionner, objecta Laura.

                    – Gorman peut rester, annonça Calix, et d’autres aussi. La plupart ne sont pas en état de faire le voyage.

                    – Vous non plus ne pourriez pas faire ce voyage, intervint Heron. Vous mourrez tous dans les plaines toxiques.

                    – Ça vaut la peine d’essayer, objecta Calix.

                    Samm fit non de la tête.

                    – C’est trop dangereux…

                    – Tu pourras retrouver Kira, proposa Calix.

                    Samm resta silencieux. Le regard de Calix se durcit.

                    – Si ce système peut fonctionner, défendit-elle, si les Partials et les humains peuvent vivre ensemble, côte à côte, alors nous pouvons sauver les autres humains et, qui sait, peut-être les Partials aussi. Gorman et son équipe sont toujours en vie, même si nous ne savons pas pourquoi.

                    Elle baissa, un instant à peine, le regard.

                    – Et nous pourrons sauver Kira aussi. C’est pour cela qu’elle était venue ici.

                    Samm respira profondément, essayant de trouver quelque chose à dire. Finalement, il se tourna vers Laura.

                    – Elle a raison.

                    – Je sais, répondit Laura. Si c’est vrai qu’il y a d’autres humains ailleurs, nous devons faire tout notre possible pour les sauver.

                    – Je ne sais pas si je pourrai revenir, annonça Samm.

                    – Si nous pourrons revenir. Je viens avec toi, déclara Calix avec fermeté.

                    – Pas avec cette jambe, rétorqua Samm.

                    – Il faudra me tirer dessus à nouveau pour m’en empêcher.

                    Heron posa les doigts sur la crosse de son semi-automatique.

                    – La même jambe ou l’autre ?

                    – Je suis une des exploratrices les plus douées de la réserve, s’énerva Calix, même avec cette jambe. Franchement, je ne pense pas que vous puissiez vous en sortir sans moi.

                    Samm songea aux plaines toxiques : les pluies acides, les arbres blancs comme des squelettes à perte de vue. Lui et Heron étaient plus résistants que n’importe quel humain, mais ni l’un ni l’autre n’étaient éclaireurs ; un spécialiste des stratégies de survie serait utile. Il toucha à nouveau ses cicatrices provoquées par les pluies et fronça les sourcils.

                    – Te tirer une autre balle dans la jambe serait peut-être plus charitable.

                    Calix allait protester mais Samm l’arrêta d’un geste.

                    – Nous partons demain matin. Si tu es vraiment prête à risquer ta vie, alors rendez-vous à l’aube. 
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                CHAPITRE 22

                
                    – Général.

                    Shon leva les yeux des cartes qu’il étudiait pour planifier la prochaine phase de recherche des terroristes humains. La résistance était montée en puissance ces dernières semaines, frappant plus durement que jamais des cibles dont le nombre ne cessait de croître. Après chaque action, les résistants s’évaporaient tels des fantômes dans les forêts et parmi les ruines. Ils gagnaient en audace aussi : le camp de Shon avait passé la nuit et la matinée bloqué sous les tirs d’un sniper. Il regarda le messager d’un air las.

                    – Quelles nouvelles apportez-vous ?

                    – Nous avons trouvé la planque du sniper, mais il n’y avait personne – juste un fusil branché à un réveille-matin.

                    Shon leva les sourcils.

                    – C’est une blague ?

                    Le lien du messager était totalement sincère, avec quelques touches d’incrédulité.

                    – Je l’ai vu de mes propres yeux, chef. La gâchette avait été retirée et le système connecté au mécanisme à engrenage d’un réveille-matin – un des anciens, vous savez, qui se remonte, fabriqués artisanalement. Nous pensons qu’il était réglé pour tirer sur le camp à intervalles réguliers, et le pied avait été dévissé afin d’être juste assez lâche pour que le recul décale un peu le fusil à chaque tir, pour ne pas toucher sans cesse un même point précis. Selon les éclaireurs, personne n’était là-haut depuis le premier tir, c’est-à-dire depuis hier soir.

                    
                    Shon serra le poing, communiquant sa rage sur le lien si puissamment que le messager recula, stupéfait.

                    – Cela explique pourquoi personne n’a été touché, chef, ajouta cependant le messager. Nous pensions que c’était parce que les humains sont généralement de médiocres tireurs mais maintenant nous savons pourquoi. En fait personne ne visait, le fusil ne faisait que tirer environ chaque demi-heure. Ils espéraient peut-être toucher quelqu’un par hasard.

                    – Non, ils n’espéraient qu’une seule chose, nous ralentir, s’écria Shon, et c’est parfaitement réussi. Juste quand je pensais avoir enfin compris les tactiques de ces Rhinocéros blancs, voilà qu’ils changent entièrement de mode opératoire.

                    – Justement, chef, c’est l’autre chose que je venais vous dire. Nous ne pensons pas qu’il s’agisse des Rhinocéros… C’est peut-être un groupe qui a fait scission. Ils ont laissé un mot.

                    Il fit un pas vers le général et le lui tendit.

                    Shon fronça les sourcils et prit le bout de papier froissé.

                    – C’est bien la première fois qu’ils laissent un mot.

                    – Exactement, chef. Cette frappe ne ressemble en rien aux autres.

                    Shon lut le message : « Désolé mais on ne pouvait pas rester. Nous avons d’autres surprises à mettre en place. Bises, Owen Tovar. »

                    – Mais c’est quoi ce délire !? éructa le général.

                    – Nous ne savons pas qui est Owen Tovar pour l’instant, mais on fait des recherches, dit le messager.

                    – Moi je sais. C’était un des sénateurs, expliqua Shon. Nous pensions que tous les sénateurs s’étaient planqués. Mais pourquoi…

                    Il examina le mot, retournant le bout de papier dans l’espoir, sans doute vain, de trouver un indice au dos. Il n’y avait rien de plus.

                    – Pourquoi s’identifier de la sorte ? Pour nous narguer ? Qu’est-ce que tout cela signifie au juste ?

                    – Peut-être cherchent-ils à nous énerver ? suggéra le messager. Toutes ces heures de tirs de sniper sur le camp ont mis les soldats sur les dents, ils sont prêts à réduire la forêt en cendres pour les retrouver.

                    Shon soupira et se frotta les yeux, sentant pleinement les effets de la fatigue nerveuse après cette très longue journée.

                    – Quel est votre nom, soldat ?

                    Le messager se redressa et se mit au garde-à-vous.

                    – Thom, mon général.

                    – Thom, je veux que vous accompagniez les éclaireurs à la recherche de celui ou de ceux qui ont installé ce fusil. Dès que vous aurez des nouvelles, tenez-moi informé immédiatement. Vous avez un émetteur radio ?

                    – Je peux en obtenir un, chef. Nos packs de batterie s’amenuisent, en revanche.

                    Shon hocha la tête.

                    – Des prisonniers tournent les manivelles des générateurs vingt-quatre heures sur vingt-quatre pour recharger les batteries.

                    Et avec un peu de chance, Morgan ne tardera pas à nous donner de nouveaux ordres, pour nous rappeler à elle… En attendant…

                    – Puis-je vous poser une question, mon général ?

                    Shon le considéra un instant, puis hocha la tête.

                    – Pourquoi ne pas les faire sortir de leur trou en prenant d’autres otages ? Il y a chaque jour plus d’escarmouches dans ces bois, mais nous tenons encore East Meadow. Si nous menaçons de tuer des otages, peut-être que ces rebelles arrêteront de…

                    – Nous ne sommes pas des meurtriers, soldat.

                    Shon accompagna ses paroles d’un éclair cinglant sur le lien et il nota avec satisfaction que Thom grimaçait en le ressentant.

                    – Les rebelles sont des combattants ennemis, poursuivit Shon, et les combattre est pour ainsi dire inscrit dans notre ADN. Nous avons été conçus pour remporter des guerres tout en protégeant les innocents, et si vous ne pouvez pas faire ce pour quoi vous avez été conçu, peut-être ne devriez-vous pas faire partie de cette armée.

                    C’était là une contre-attaque d’une grande férocité, l’insulte la plus cruelle qu’un Partial puisse envoyer à un autre ; mais Shon était déterminé à mettre un terme à cette attitude qu’il voyait se répandre dans les rangs. Thom se recroquevilla, ses données du lien exprimèrent un mélange de choc et de honte, mais à peine un moment plus tard, elles débordaient de rage, et il riposta avec une remarque assassine.

                    – Le docteur Morgan nous faisait tuer des civils, chef, et son autorité avait plus de légitimité que celle d’un fantassin monté subitement en grade…

                    – Soldat !

                    Shon lâcha sa colère sur le lien avec une telle puissance que ses gardes, qui n’étaient pourtant pas postés tout près, accoururent, arme à la main, prêts à intervenir.

                    – Traduisez cet homme devant la cour martiale, ordonna Shon, et mettez-le au trou toute la durée de l’occupation.

                    Les gardes diffusèrent leur étonnement via le lien mais obéirent aux ordres sans ciller. Ils confisquèrent l’arme de Thom et l’emmenèrent. Il ira dans une de ces cages, songea Shon. Ici, en pleine nature, les camions modifiés étaient la seule forme de prison qu’ils avaient. C’est la première fois que nous y incarcérons un des nôtres. Mais vu comme les choses évoluent, ce ne sera sans doute pas la dernière.

                    Shon étudia à nouveau le mot. Pourquoi signer un tel message ? Pourquoi ce ton désinvolte ? Quel était, en définitive, leur plan ? La journée rythmée par les tirs de sniper avait mis les soldats sur les nerfs : rester à l’abri, chercher le tireur, riposter – et tout ça pour rien, il le réalisait maintenant. Mais quel était l’objectif ? La récente série d’attaques qu’ils avaient subie semblait presque volontairement aléatoire ; apparemment, il ne s’agissait même pas de leurres censés les pousser dans une direction donnée. Mais bien sûr que non, se dit soudain Shon. Si nous nous étions aperçus qu’ils nous poussaient dans une direction précise, automatiquement nous aurions fait le contraire, et ils s’en doutent. Ils ne sont pas en train de nous inciter à aller où que ce soit, ils essaient juste de nous tenir en haleine. Donc, il s’agit bien d’une sorte de leurre, mais à quelles fins ?

                    À force d’être ainsi sous pression, il pensa en soupirant, tôt ou tard toute cette armée va se déliter. L’insurrection gagne les rangs, l’arme biologique continue de détruire nos patrouilles, et cela fait des semaines que nous sommes sans nouvelles de Morgan. Je ne sais même pas si mes messages lui parviennent. Il ne nous reste que les derniers ordres qu’elle nous a donnés : maîtriser la population et contrôler l’île. Aucune explication quant à la raison pour laquelle nous devons la contrôler, toutefois… Sauf que… cela n’a pas de sens…

                    Selon les éclaireurs, la mystérieuse créature géante avait enfin quitté l’île – elle était allée vers le nord, informant sur son chemin autant de personnes que possible, et quand elle atteignit North Shore, elle avait simplement… continué d’avancer dans le détroit, toujours vers le nord. Voilà un souci de moins, pensa-t-il. Et peut-être que si Morgan voit notre situation de ses propres yeux, elle prendra conscience du désordre qui règne ici désormais. Peut-être qu’enfin elle reprendra les commandes, et me dira ce que je suis censé faire ici.

                    Mais, moi, je ne suis pas Thom, songea-t-il. Je ne remets pas en cause les ordres. Elle nous a dit de contrôler cette île, et nous allons la contrôler.

                    Jusqu’à la mort, s’il le faut.
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                    Kira se réveilla allongée sur le ventre au son d’un ruissellement d’eau. Elle essaya de bouger mais comprit vite que ses pieds et mains étaient liés. La chaîne qui la tenait prisonnière fit un bruit métallique lorsqu’elle remua ses jambes sur le sol pour tenter de se redresser. Tout son corps et même son visage étaient mouillés, et elle sentit qu’elle était couchée sur une surface humide et molle, une sorte de tapis de mousse visqueux. Une odeur de moisi emplit ses narines. Elle ouvrit les yeux mais ne voyait rien dans l’obscurité.

                    Elle toussa, recracha de l’eau et fit un mouvement pour se retourner afin de respirer un air moins vicié. Ses mains liées dans le dos s’enfoncèrent alors de plusieurs centimètres dans la couche molle et douce du matériau non identifié qui recouvrait le sol. Elle toussa à nouveau et scruta les lieux les yeux écarquillés mais sans parvenir à distinguer quoi que ce soit. Lorsque enfin ses yeux s’habituèrent à la pénombre, elle vit des formes se dessiner : un mur, une fenêtre, une étoile bleue à la luminosité comme tamisée. Elle se concentra alors sur les coins plus sombres de sa prison pour en pénétrer l’obscurité.

                    C’est alors que quelque chose bougea, lentement, lourdement.

                    – Qui est là ? dit Kira d’une voix faible et rauque avant de tousser et de recracher une eau dégoûtante.

                    Elle eut un haut-le-cœur. Elle appuya sur ses talons pour reculer, mais comprit soudain qu’elle ne savait pas d’où provenait le bruit et qu’elle était peut-être en train de s’en approcher au lieu de s’en éloigner.

                    
                    – Qui est là ?

                    Elle sentit alors que quelque chose bougeait à nouveau, plus près d’elle cette fois. Une ombre se déplaçait lentement dans le noir.

                    Kira ramena ses jambes vers sa poitrine afin de glisser ses mains menottées sous les fesses et de les passer par-dessus ses pieds. Ainsi elle pouvait s’asseoir. En revanche, les attaches autour de ses chevilles étaient trop serrées pour qu’elle puisse se mettre debout, alors elle se remit à plat ventre puis à quatre pattes pour se traîner vers la fenêtre. La chose approchait, bien plus rapide qu’elle. Elle appuya les mains sur le rebord de la fenêtre et parvint à se soulever. La fenêtre n’avait plus de vitre, alors elle agrippa le bord inférieur et s’apprêta à sauter. C’est alors qu’elle sentit deux grosses mains l’attraper, une plaquée sur son ventre, l’autre sur sa bouche pour l’empêcher de crier, et la coucher au sol. Elle se débattit de toutes ses forces et sentit un souffle chaud sur son oreille.

                    – Restez couchée et taisez-vous. Ils vont vous entendre.

                    Kira continua de donner des coups de pied et de se débattre avec férocité pour tenter de se libérer. L’homme qui la tenait était puissant avec des bras comme des mâchoires d’acier.

                    – Je suis avec vous, siffla l’homme. Juste promettez-moi de ne pas crier.

                    Comme il était impossible de lui échapper, elle s’efforça de se calmer malgré son cœur qui battait à toute allure et l’adrénaline qui se répandait dans ses veines. Elle serra les poings pour se ressaisir, se concentrer. Sa bouche était toujours recouverte par la main de l’homme ; elle inspira profondément par le nez.

                    PEUR

                    La pièce en était saturée. Cet homme était un Partial et il avait aussi peur qu’elle. Elle parvint à calmer sa respiration et hocha enfin la tête en signe d’accord.

                    L’homme lâcha prise. Elle s’écarta aussitôt de lui et de la fenêtre de quelques dizaines de centimètres.

                    Ses yeux, désormais habitués à la pénombre, purent enfin le voir : c’était un modèle ordinaire de Partial, un fantassin. Son uniforme était en lambeaux, et son visage, bien que difficile à distinguer, lui parut crasseux.

                    – Vous êtes un humain, dit-il.

                    Elle ne prit pas la peine de le détromper.

                    – Et vous, vous n’êtes pas menotté.

                    – Ils s’en foutent des menottes, lança-t-il d’un ton dédaigneux en brandissant une petite clé argentée. Ils ne s’en servent que pour les transferts.

                    – Ils s’en fichent si nous nous évadons ?

                    – Pour aller où ?

                    Il s’approcha d’elle, et après un moment elle tendit ses poignets pour qu’il défasse les menottes.

                    – Vous comprendrez en regardant dehors. Mais faites attention – s’ils voient que vous êtes réveillée, ils reviendront.

                    Il tourna la petite clé dans la serrure et elle frotta ses poignets tandis qu’il défaisait les menottes autour de ses chevilles.

                    – Ils veulent qu’on reste évanouis ? s’enquit-elle.

                    – Ils s’en fichent complètement. Mais vous êtes nouvelle ici – si vous êtes réveillée, ils viendront vous chercher. Autant que ce soit le plus tard possible, non ?

                    Après qu’il eut libéré ses chevilles, elle tira ses jambes à elle, frissonnant brusquement dans l’air frais et humide. Ses vêtements étaient mouillés et elle était trempée jusqu’à la moelle. Elle chercha des mains son paquetage – plus rien – et regarda autour d’elle, comprenant qu’elle se trouvait dans une maison, identique à toutes ces demeures prospères d’avant le Ravage. La surface détrempée et visqueuse qui l’avait tant dégoûtée se révéla être un simple tapis, complètement imbibé d’eau, et elle constata que toute la bâtisse était pareillement détrempée. De la mousse poussait dans les coins, les murs étaient maculés de taches de moisi et même le plafond semblait ployer sous l’effet d’une eau sans cesse ruisselante.

                    – Où sommes-nous ? demanda-t-elle.

                    – Venez voir.

                    Il rampa vers un escalier recouvert de moquette détrempée et il la guida vers un premier et un second étage. C’était plus sec ici, même si l’eau avait également fait des dégâts dans cette partie de la maison. Les trois murs du palier en haut de l’escalier étaient pourvus de fenêtres toutes cachées derrière d’épaisses couvertures, tandis que le quatrième côté donnait sur un couloir qui semblait desservir d’autres pièces. Une sorte de muret entourait la cage d’escalier sur ce dernier palier et Kira jeta un coup d’œil par-dessus et vit un grand vide jusqu’au premier étage. Les meubles en bois avaient été mis en pièces et les morceaux empilés près de la cheminée, et il lui semblait que tous les matelas de la maison avaient été plaqués contre les murs. Kira supposa que le but était d’isoler cette pièce ; il y faisait effectivement très froid.

                    – Je vis ici, dit le Partial. Les autres aussi, avant qu’on soit venu les chercher. Vous pouvez regarder dehors, mais attention – si vous bougez trop les couvertures, ils le verront. Comme il y a un nouvel arrivant, c’est sûr qu’ils surveillent.

                    Kira avança lentement vers la fenêtre la plus proche, et tira à peine la couverture sur le côté, juste assez pour regarder par l’interstice. Elle vit des arbres, juste au-dessous du niveau des fenêtres, et, au-delà, l’eau sombre du lac. De petites vaguelettes réfléchissaient les lumières du ciel. Elle ne voyait pas le sol en dessous et en conclut que le lac devait arriver pratiquement jusqu’aux murs de la maison. La vue des autres fenêtres était identique, et quand le Partial l’amena dans une autre pièce pour voir le dernier côté, elle prit conscience qu’ils se trouvaient sur une île – aucune route, ni pont, juste de l’eau. Le devant de la maison donnait sur une autre île, peut-être à soixante mètres, et de la fenêtre de la façade opposée, elle en aperçut une autre à au moins trois fois cette distance. L’eau était noire et sinistre, et Kira se souvint de l’homme pâle aux branchies surgi des profondeurs du lac. Elle frissonna et s’affala par terre.

                    – Voilà pourquoi ils ne nous attachent pas, murmura le Partial. C’est de la folie de partir à la nage.

                    – Il y en a qui ont essayé ?

                    – Et qui sont morts, oui, chuchota-t-il dans le noir. Ici, c’était sans doute la maison de vacances d’une famille aisée, des humains, une immense demeure sur une toute petite île. Il y a un ponton, mais bien sûr, plus de bateau.

                    – J’imagine qu’on peut s’estimer heureux, déclara Kira. Cette île est la meilleure prison des environs : ici, au moins, on a un toit.

                    – On peut voir ça comme ça.

                    Elle rampa jusqu’à la fenêtre sur le côté et jeta à nouveau un coup d’œil ; elle aperçut le faible scintillement blanc d’un ponton sur la rive d’en face. Elle n’arrivait pas à déterminer si c’était de celui-là qu’elle avait vu surgir la créature monstrueuse. Elle se rassit et regarda le Partial, une simple silhouette d’homme dans l’obscurité.

                    – Comment vous appelez-vous ?

                    – Green.

                    Kira hocha la tête en regardant le mur et en songeant à l’étendue d’eau sombre qui se trouvait derrière.

                    – Commençons alors avec une question évidente : c’était quoi cette chose immonde ?

                    Green lâcha un rire rauque.

                    – La chose qui vous a capturée est un Partial, mais elle appartient à un modèle inconnu de nous.

                    Kira fronça les sourcils. Elle avait déjà eu l’occasion de croiser des Partials à branchies, et Heron n’avait pas su non plus ce qu’ils étaient, estimant qu’il devait s’agir d’« agents spéciaux » œuvrant pour le compte de Morgan.

                    – Ces Partials-là ne sont pas du côté de Morgan ? demanda-t-elle.

                    Green fit non de la tête.

                    – J’ai combattu aux côtés de Morgan quasiment depuis le Ravage, et je n’en ai jamais vu des comme eux. Elle a fait des modifications génétiques assez intéressantes sur une poignée de Partials, des procédures pour augmenter les capacités sensorielles et des choses de ce genre, mais jamais des branchies.

                    Kira se souvint du court paragraphe consacré aux Ivies dans les dossiers de Morgan, désormais plus convaincue que jamais qu’elle n’avait aucune idée de leur véritable nature.

                    – Ils vivent réellement dans le lac ?

                    
                    – Ils ont une sorte de système modifié de régulation de la température dans leur corps, du coup ils peuvent supporter le froid. Je crois même qu’ils préfèrent le froid.

                    Kira plissa le front, essayant d’analyser les informations.

                    – Des sortes de soldats amphibies, alors ? La guerre d’Isolation a démarré avec deux attaques sur les rives lancées par des bateaux ; peut-être que ce modèle spécial a été conçu spécifiquement pour ces batailles.

                    Green inclina la tête sur le côté.

                    – Vous être moins accablée par tout ceci que je ne l’aurais pensé.

                    – J’ai traîné mes guêtres.

                    – De toute évidence, reconnut Green. Je ne pensais pas que les humains s’aventuraient hors de Long Island ; vous êtes plutôt loin de chez vous ici.

                    Kira sourit.

                    – C’est rien, ça. Que diriez-vous si je vous apprenais que ce n’est même pas la première fois que je vois un Partial avec des branchies ?

                    – Je vous demanderais où vous en avez déjà vu !

                    – Chicago.

                    Green siffla doucement.

                    – Maintenant, je sais que soit vous mentez, soit… (Il s’arrêta brusquement.) Vous avez dit que vous vous appeliez comment déjà ?

                    – Je n’ai rien dit. Et je ne suis pas certaine que je devrais. Vous êtes toujours avec Morgan ?

                    – Pas depuis que j’ai déserté.

                    – Dans ce cas : bonjour, fit-elle en tendant la main. Je m’appelle Kira Walker.

                    – Voilà qui explique beaucoup de choses. Aux dernières nouvelles, Morgan vous avait trouvée.

                    – Ses expérimentations n’ont rien donné. J’ai quitté ses labos il y a une semaine.

                    – Mince. Déserteur ou non, j’espérais quand même qu’elle trouverait un moyen de remédier à l’expiration.

                    – Pourquoi avez-vous déserté ?

                    
                    – Toute mon escouade est partie, répondit Green. Nous avions décidé de rejoindre une des autres factions, et les Ivies semblaient un bon choix. Vous voyez le résultat.

                    – Mais pourquoi ? Vous étiez avec elle depuis si longtemps.

                    Green resta silencieux.

                    Kira tapota le sol mouillé de ses doigts.

                    – J’ai trouvé un autre Partial, là-bas, dit-elle. Sur un ponton. Je suppose que c’était un des vôtres.

                    – Encore vivant ?

                    – À peine. Probablement plus, dit-elle en posant sa main sur la sienne. Je suis navrée.

                    – C’est sans doute Alan, annonça Green. Il a décidé de s’évader et de partir à la nage il y a cinq jours. Je les ai vus le tirer sous l’eau et ensuite… enfin, c’était le dernier. Je suis seul depuis.

                    Kira n’avait pas le courage de lui donner les détails sordides.

                    – J’ai essayé de l’aider, mais c’était trop tard, murmura-t-elle avant de se redresser soudain en se rappelant ses dernières paroles. Il m’a mise en garde : il m’a parlé d’un « Sanguinaire ».

                    – C’est comme ça qu’on l’appelle, dit Green en hochant la tête. Les soldats poissons sont à ses ordres apparemment, bien qu’il ne soit pas comme eux, du moins on suppose.

                    – C’est un nom plutôt théâtral. Je ne savais pas que les Partials étaient superstitieux.

                    – Nous ne le sommes pas. Nous l’appelons ainsi parce qu’il prend littéralement notre sang. Nous pensons qu’il le collecte.

                    – Il ressemble à quoi ?

                    – Nous ne l’avons jamais vu, répondit Green. Les Ivies, ou je ne sais qui, sont arrivés et ont commencé à prendre des hommes de notre groupe. Notre sergent, notre chauffeur puis un des fantassins.

                    – Un exemplaire de chacun des modèles de Partials encore vivants.

                    – Exactement.

                    – On dirait qu’il collecte de l’ADN, dit Kira. Et personne ne lui a jamais parlé ? Les Ivies n’ont rien dit à son sujet ?

                    
                    – Juste qu’il avait besoin de notre sang, répondit Green. Et ensuite ils nous ont dit qu’il était parti pour en chercher ailleurs.

                    Kira craignit soudain le pire.

                    – Ne me dites pas qu’il est allé vers le sud !

                    – Où d’autre ? fit Green. Ils nous ont dit qu’il avait tout le sang Partial dont il avait besoin, et que le moment était venu d’aller voir les humains.

                    – Il va s’en prendre aux humains maintenant ? Pourquoi a-t-il besoin de leur ADN ?

                    – Ou de celui de quiconque ? demanda Green, dont la carapace calme commençait à se fissurer en laissant transparaître sa peur et sa frustration. C’est un psychopathe obsédé par le sang, et il a une armée de super-Partials avec lui.

                    – Nous devons l’arrêter, murmura Kira, mais ses mots restèrent bloqués dans sa gorge lorsqu’elle entendit un bruit sec venant de quelque part en bas dans la maison.

                    – C’est la porte, chuchota Green. Ils sont là.

                

            

    

  
    
      
                CHAPITRE 24

                
                    Kira regarda Green, les yeux écarquillés.

                    PEUR.

                    – Sortez ! appela une voix depuis le rez-de-chaussée. Nous voulons parler.

                    – Qu’est-ce qu’il faut faire ? chuchota Kira.

                    – Ils sont armés. Et ils portent une armure.

                    Kira hocha la tête, se souvenant de la bagarre à Chicago.

                    – Ils vont capter votre lien et savoir que nous sommes ici. Ça vaut la peine qu’on se batte ?

                    – S’ils vous voulaient morte, ils vous auraient déjà tuée.

                    – Ou bien ils me tueront après m’avoir fait passer un interrogatoire, répliqua Kira. Le Sanguinaire parti, ils n’ont aucune raison de nous garder vivants.

                    – Peut-être, fit Green. Mais ils ne m’ont pas encore tué.

                    – Alors vous attendez simplement qu’ils le fassent ?

                    – Ne nous obligez pas à venir vous chercher, vous savez que cela nous met en colère ! cria une autre voix.

                    – Et que suis-je supposé faire ? siffla Green entre ses dents. Même si nous pouvons maîtriser plusieurs soldats armés, et ensuite ? Si ça se trouve, le lac en est rempli – il y en a peut-être des centaines sous l’eau.

                    Une marche de l’escalier grinça bruyamment. Ils montent nous chercher, pensa Kira. Nous n’avons plus le temps et ils sont armés et…

                    – Une minute, murmura Kira. Vous avez dit qu’ils étaient armés, non ?

                    
                    Elle repensa aux soldats à Chicago équipés de fléchettes tranquillisantes et de fusils d’assaut standards.

                    – Les Ivies aiment peut-être l’eau, mais pas leurs armes, poursuivit-elle. Un pistolet ou un fusil normal ne peut pas tirer quand il est mouillé.

                    – Nous avions des fusils étanches dans notre armurerie pendant la guerre d’Isolation, dit Green.

                    – Vous en avez vu depuis ?

                    – Peut-être que ces types les ont récupérés ?

                    – Ou peut-être que ces armes-là sont trop rares, et que les Ivies ont les mêmes armes que tout le monde.

                    Kira agrippa son épaule et lui murmura très vite dans l’oreille :

                    – Ils les stockent sur un terrain sec, et ils ont trouvé un moyen pour se déplacer avec sur l’eau.

                    Une autre marche grinça. Green la fixa.

                    – Vous pensez qu’ils sont venus en bateau ? Parfois ils en utilisent un quand ils transfèrent un prisonnier, mais…

                    – Non seulement ils ont un bateau, ajouta Kira, mais si certains d’entre eux surveillent sous l’eau, ils ne broncheront pas quand ils verront le bateau quitter l’île. Il nous faut parcourir, quoi, soixante mètres pour gagner l’autre île ? De là, une route surélevée rejoint la terre ferme, si je me souviens bien de la carte. On pourra alors filer à toute vitesse.

                    – Jusqu’à ce qu’ils réalisent ce qui se passe, et que le lac entier se soulève pour nous récupérer.

                    – Vous voulez vous évader, oui ou non ?

                    Le déclic d’un fusil suivi du bruit d’un magasin coulissé avec force en arrière résonna dans la cage d’escalier. Le bruit semblait assez proche pour provenir du premier étage, voire de plus haut. Le lien de Green bouillonnait de terreur.

                    – Qu’est-ce qu’on fait maintenant ?

                    Kira n’avait pas le temps d’appliquer une stratégie ; elle devait se débrouiller au mieux et au plus vite. Tenter le tout pour le tout. Elle plaqua sa bouche contre l’oreille de Green et chuchota :

                    – Ils ne peuvent pas lire mon lien. Alors, faites-les aller vers la fenêtre.

                    
                    Elle s’éloigna de lui et rampa à quatre pattes vers le couloir, ses doigts de pied et ses mains touchant à peine le sol. Green hésita, mais il semblait avoir compris son plan. Soudain, il se redressa et bondit jusqu’à la fenêtre, retira d’un geste la couverture et sortit sur le toit pentu. Il disparut à sa vue juste au moment où le premier Partial arriva en haut de l’escalier.

                    – Ils sont sortis par la fenêtre, dit l’un d’eux.

                    – Va voir.

                    Kira était appuyée de tout son long contre un mur, cachée derrière un angle, tentant de déterminer combien d’Ivies étaient là. Elle n’en avait entendu parler que deux, mais ne pouvait être sûre qu’ils n’étaient pas plus nombreux. Il lui fallait agir vite. Dans cette partie du couloir se trouvaient d’autres piles de bois pour le feu, et la pièce suivante contenait l’habitacle évidé d’un séchoir à linge aplati par les prisonniers afin de servir de brasero. Parmi les bouts de bois épars, elle repéra un pied de table qui pouvait faire office d’arme, mais Kira savait qu’elle n’avait aucune chance de remporter une bagarre avec une simple matraque face à des fusils. Il lui fallait quelque chose de mieux que ça, quelque chose permettant d’exploiter son seul atout du moment : la surprise. Elle vit un grand miroir posé contre un mur, une arme potentiellement mortelle certes, mais difficile à manier, ainsi qu’un vieux projecteur 3D, sans doute trop léger pour infliger une quelconque blessure. Elle lâcha un juron silencieux et attrapa le pied de table, se sachant à court de temps.

                    – Ils ont sauté sur le balcon, dit l’homme près de la fenêtre.

                    Ils parlaient désormais à voix basse au lieu de se coordonner via le lien, mais c’était logique : étant sur les traces de Partials, ils craignaient que le lien ne les trahisse. Ils ne se doutaient pas que Kira écoutait.

                    – Je vais les suivre. Toi, tu redescends et tu les interceptes.

                    Kira visualisa parfaitement la scène dans sa tête – un Partial qui sort par la fenêtre et l’autre qui redescend l’escalier ouvert. Elle prit sa décision en un éclair : elle agrippa l’immense miroir de ses deux mains et le souleva, retenant sa respiration pour ne pas faire de bruit en soufflant à cause de l’effort, et avança à pas de loup aussi rapidement et silencieusement que possible. Le miroir devait peser presque vingt kilos. Elle atteignit le muret qui cernait en partie la cage d’escalier à cet étage, souleva le miroir par-dessus et s’arrêta une seconde pour le positionner à l’angle requis avant de le laisser tomber. Le Partial l’entendit, ou bien il perçut un mouvement, mais trop tard. Il leva les yeux et le miroir se fracassa sur son visage. La face enfoncée, l’homme s’écroula et dégringola les marches jusqu’au palier inférieur. Kira dévala les escaliers pour le rejoindre.

                    MORT

                    Son lien diffusa aussitôt la funeste nouvelle ; et même ses acolytes qui ne se trouvaient pas dans la maison allaient très vite être au courant. Kira prit son arme et tourna immédiatement son regard vers le haut de l’escalier, fusil déjà à l’épaule. Le clair de lune projetait par la fenêtre ouverte un petit trapèze de lumière sur le mur d’en face que Kira fixait intensément, son doigt caressant la détente, en attendant que l’autre Partial entre dans son champ de tir.

                    QU’EST-IL ARRIVÉ ?

                    Elle ne savait pas si c’était le lien de Green ou du Partial amphibie qui s’exprimait ; et la petite explosion froide de PEUR qui suivit pouvait tout autant provenir de l’un ou de l’autre. Elle songea à Green, coincé dehors face à un guerrier apeuré et furieux, et elle recula lentement. Après plusieurs pas en arrière, la fenêtre disparut de son champ de vision, et elle pivota sur elle-même prête à affronter toute autre horreur tapie dans l’obscurité. Visiblement, personne ne l’avait approchée par-derrière, donc il ne devait y avoir en définitive que deux Partials – s’il y en avait d’autres, ils étaient restés dans le bateau. Le couloir, quasiment aveugle, était très sombre, et Kira dut patienter quelques instants pour que ses yeux s’habituent à l’obscurité. Immobile, à l’écoute du moindre bruit de pas ou de respiration, elle s’efforça de percevoir via le lien la présence éventuelle d’un Partial dans l’ombre du couloir. Elle ne ressentait que le message de MORT qui planait encore dans l’air, aussi amer que du métal sur sa langue.

                    
                    Elle passa devant la porte d’une première pièce et jeta un coup d’œil : sans doute une chambre, se dit-elle, les meubles avaient disparu et il y avait des vêtements entassés dans un coin. Les habits d’une fillette, roses, froufrouteux à souhait et désormais dévorés par les vers. La pièce suivante était un bureau. Celle d’après, à nouveau une chambre. La maison était vide, silencieuse et comme prisonnière de l’obscurité.

                    Une légère volute de données du lien vint lui chatouiller les narines : IL Y A QUELQUE CHOSE LÀ. Elle se dirigea rapidement vers la pièce suivante, une grande chambre, vraisemblablement celle des parents, qui donnait sur un balcon. Les vitres des portes-fenêtres étaient cassées, mais les rideaux étaient toujours en place, fragiles étoffes fantomatiques. Ils se gonflaient légèrement sous l’effet de la brise du soir, et soudain Kira vit passer derrière eux une silhouette et faillit tirer. Un homme, sur le balcon. Green ou l’autre homme ?

                    – Ne bougez plus, ordonna une voix de l’autre côté de la fenêtre.

                    Soudain, une autre ombre apparut, face au premier homme. Aucun des deux ne semblait armé ; l’un et l’autre portaient peut-être un casque, impossible à dire. Elle braqua son fusil sur l’un puis sur l’autre, incapable de décider. Lequel est Green ?

                    – Ne tirez pas.

                    – Elle est où, l’autre ?

                    – Je ne sais pas, elle est partie devant.

                    – Non, elle est encore dans la maison.

                    – Je vous dis que je ne sais pas.

                    D’une main ferme, Kira leva son fusil pour viser. Elle n’aurait qu’une occasion, un seul tir ; il était donc impératif qu’elle choisisse la bonne cible et ne la rate pas. Les rideaux se gonflèrent à nouveau, et elle réalisa soudain qu’elle ne savait pas où se tenaient réellement les deux hommes ; selon la position de la lune dans le ciel, ces ombres pouvaient être projetées depuis de multiples endroits. Elle recula doucement afin de revenir dans le couloir. Il lui fallait trouver une autre fenêtre d’où elle aurait un angle de vue différent. Elle hésita un instant en haut de l’escalier mais décida finalement de ne pas descendre : elle ne voulait pas renoncer à sa position en hauteur. Mais il n’était pas question non plus de laisser la voie libre vers le bateau au dernier soldat. Elle décida donc de monter et se dirigea vers l’escalier qui menait au dernier étage. En contournant le Partial mort, elle perçut à nouveau les puissantes particules de MORT, et elle se souvint des données du lien diffusées par le marqueur de frontière deux jours auparavant. Les phéromones liquides étaient tellement concentrées qu’elle était restée KO jusqu’à ce que l’odeur quitte enfin son nez. Un véritable Partial, doué d’une plus grande sensibilité au lien qu’elle, serait forcément encore plus affecté. Elle jeta un coup d’œil derrière elle, posa le fusil, et tira le cadavre du soldat dans la chambre de la petite fille.

                    – Pardon, murmura-t-elle.

                    Elle retira son tee-shirt et s’en enveloppa le visage, alors que l’odeur de ce corps qui se mélangeait à celle du moisi lui donnait déjà des haut-le-cœur, et pria pour que ce soit suffisant pour la protéger. Le visage est en bouillie, se dit-elle. Je vais devoir m’y prendre autrement si je veux accéder au bon endroit. Du fourreau attaché à sa ceinture, elle sortit le couteau de combat du soldat. Elle se remémora ses cours de médecine et visualisa mentalement le schéma de la cavité nasale afin de calculer l’emplacement des glandes phéromonales. Doucement elle introduisit le couteau dans la bouche du cadavre, aligna la pointe avec le palais et enfonça.

                    PEUR TRAHISON MORT SANG FUIR MORT CRI PEUR SANG

                    Les données du lien la frappèrent de plein fouet, puissante vague de pensées, d’émotions et même de souvenirs qui menaçaient de la noyer dans l’esprit d’un homme mort. Elle retint sa respiration, tentant de maîtriser son propre cerveau, se focalisant sur ses propres pensées, ses propres gestes. Elle retira le couteau de la bouche du soldat et vit qu’il était couvert d’un mélange de sang, de lymphe et d’une sorte de jus marron foncé, forme liquide d’une dizaine de phéromones différentes chaotiquement mêlées. Tout autour d’elle l’air semblait vibrer et la pièce sombre s’animer d’une explosion de formes, de couleurs, d’odeurs et de voix. Tant bien que mal, elle réussit à se mettre debout et trébucha jusque dans le couloir.

                    – Qu’est-ce que c’est ?

                    Les voix étaient plus proches maintenant, mais d’autres choses aussi se déroulaient dans la maison.

                    Des bombes partout autour d’elle tombaient, elle se vit à nouveau sur les plages transformées en champ de bataille de la guerre d’Isolation, puis dormant dans l’eau tandis qu’une lune difforme disparaissait sous la surface du lac.

                    MORT

                    FUIR

                    AU SECOURS

                    Elle entendit un fusil tomber par terre. Le couloir se riait d’elle, des ombres formaient des visages qui lui criaient via le lien de fuir, de s’arrêter, de tuer. Des voix hurlaient, mais sans qu’elle sache si elles appartenaient au présent ou au passé, étaient réelles ou le produit d’une hallucination. Elle se précipita en zigzaguant dans la grande chambre et les vit, le Partial amphibie et Green, la tête entre les mains, pleurant et hurlant, et il y avait aussi son père, les mains dégoulinantes de sang, mais lorsqu’elle cligna des yeux, il avait disparu.

                    – Garrett, pleurait le Partial.

                    Des données du lien ruisselaient sur la lame du couteau que tenait toujours Kira, gouttelettes foncées de pensées liquides, pensées qui emplissaient l’air au point de l’empêcher de voir clairement autour d’elle. Elle avança, balayant de ses bras un nuage de gaz neurotoxique émanant d’un bunker à Shanghai, puis l’épaisse fumée des tirs de l’artillerie lors de l’assaut sur Atlanta, et enfin le brouillard ensanglanté de la prise de White Plains. Elle voulut se cacher derrière un arbre, s’accroupir derrière un mur, plonger dans le lac sombre et glacé pour se mettre à l’abri.

                    Je suis Kira Walker, s’obligeait-elle à penser. Des flots incessants de visages dévalaient dans son esprit telles de puissantes rivières qui convergeaient en un torrent rugissant. Elle regarda les deux hommes qui se tortillaient maintenant par terre. Impossible de les distinguer l’un de l’autre. Je suis Kira Walker,
                        s’obligea-t-elle à penser à nouveau. Je ne dois pas me perdre. Green est mon ami. Percevant enfin les branchies qui s’ouvraient et se fermaient frénétiquement sur son cou pâle et mouillé, elle sut lequel des deux hommes tuer et elle enfonça le couteau dans l’échancrure de l’armure sous le bras. L’annonce de sa MORT par le lien était à peine perceptible dans cet invraisemblable capharnaüm hallucinatoire. Kira se jeta par terre, rampa jusqu’à Green et le traîna jusqu’au balcon. Elle sentit instantanément les bienfaits de l’air frais tandis qu’elle retrouvait peu à peu ses esprits. Un escalier en bois desservait le balcon, ils n’auraient donc pas besoin de retourner à l’intérieur.

                    – Je ne veux pas, balbutia Green. Je ne veux pas.

                    – Ça va aller, le calma Kira, sa voix étouffée par son masque de fortune.

                    Au fond du jardin, elle vit un petit ponton en pierre, où un bateau, à moitié caché parmi les ombres et le feuillage, tanguait doucement sur l’eau. Son hypothèse était exacte. Il y avait bien un bateau. Et il était vide.

                    – Tout va bien se passer, dit-elle. Nous partons.

                

            

    

  
    
      
                CHAPITRE 25

                
                    Des formes sombres semblaient se mouvoir sous l’eau. Kira aida Green à monter à bord, en maintenant tant bien que mal le bateau contre le ponton en pierre, et l’assit dans la partie centrale de l’embarcation. L’air frais de la nuit dissipait progressivement les phéromones qui embrouillaient encore quelque peu ses sens, mais Green était toujours perdu dans des souvenirs chimiques, recroquevillé en position fœtale sur le fond métallique du bateau.

                    Kira alla pour enjamber la fine ligne noire d’eau mais s’arrêta le pied suspendu en l’air, fit demi-tour, et retourna, mâchoires serrées, dans la maison. Il lui fallait une arme.

                    Elle gravit quatre à quatre les marches de l’escalier en bois menant au balcon, prit une grande bouffée d’air et se précipita dans la chambre en se repérant à tâtons dans la soudaine pénombre. Le Partial mort était allongé par terre, son fusil à côté de lui. Elle s’en empara et sortit en quatrième vitesse. Ce n’est qu’après avoir traversé à grandes enjambées le jardin parsemé d’arbres qu’elle osa enfin respirer à pleins poumons. Arrivée au bateau, elle vit que Green, pantelant, était encore prostré mais qu’il avait ouvert les yeux. Elle monta à bord avec précaution, en s’empêchant de songer à ce qui pouvait se tapir sous l’eau.

                    – Où suis-je ? demanda Green.

                    – Dehors, dans le bateau. Surtout, restez tranquille.

                    Elle agrippa une rame et la trempa délicatement dans l’eau, craignant à chaque instant qu’un Partial amphibie ne l’empoigne et la fasse basculer par-dessus bord. Elle détacha le bateau du petit embarcadère dont il s’éloigna de lui-même, d’abord d’une vingtaine de centimètres, puis d’un mètre, de deux mètres, de trois mètres. La distance entre le bateau et la rive augmentait rapidement. Le lac semblait abyssal, impénétrable. Qui se trouvait dessous ? Combien étaient-ils à regarder passer la coque du bateau ? Que voyaient-ils au juste ? Et à quoi pensaient-ils ? Il suffisait d’un seul Partial, une seule main blafarde et moite pour attraper le bord de leur canot et le faire chavirer, et alors Green et elle seraient plongés dans l’eau, où ils couleraient, impuissants, emportés dans les profondeurs par des monstres au regard livide. Elle ramait aussi doucement et régulièrement que possible, résistant à l’envie de se précipiter. Au moindre soupçon, les monstres marins remonteraient à la surface pour voir ce qui se passait et ils sentiraient alors immédiatement le lien de leurs compagnons morts, et Kira et Green seraient perdus. Les deux hommes chargés de les interroger avaient rejoint l’île à la rame et elle devait faire comme si c’étaient eux qui revenaient pour déposer leurs armes en lieu sec avant de plonger retrouver les leurs dans les profondeurs du lac.

                    Pourquoi vivent-ils sous l’eau ? se demanda Kira. De toute évidence, ils peuvent survivre à l’air libre, du moins un certain temps. Morgan et Vale lui avaient dit que d’importantes modifications génétiques pouvaient engendrer des troubles mentaux. Était-ce cela qui était arrivé à ces hommes, à ces Partials capables de vivre sous l’eau, de tuer d’autres Partials et de clouer leurs mains à des piquets comme de vulgaires sauvages ? Quelle part de leur cerveau est encore celle d’un homme et quelle part est celle… de quoi au juste ?

                    Une centaine de mètres seulement les séparaient de l’île la plus proche. Cinquante mètres, puis trente, puis dix. Kira aperçut un petit ponton en bois à fleur d’eau et, au-delà, une maison en partie cachée par les arbres. Elle n’avait plus sa carte, ni plus aucune de ses affaires, mais elle se souvenait de l’allure générale de la baie ; s’il s’agissait bien de la grande île centrale qu’elle avait repérée, alors une route surélevée se trouvait à trois kilomètres de là, une route qui reliait l’île à la rive occidentale du lac. Ils pourraient traverser là-bas… si ladite route existait toujours.

                    
                    Trois mètres à parcourir, puis deux.

                    Le canot cogna enfin contre l’embarcadère ; Kira sauta sur les planches et noua la corde sur un piquet puis tendit la main pour aider Green à sortir du bateau. La texture des planches ainsi que l’allure du lac ravivèrent le terrifiant souvenir du Partial surgi de nulle part pour l’engloutir sous les eaux. Elle crut un instant que son bras tendu allait être saisi à nouveau par une telle créature. Mais c’est seulement Green, fort heureusement, qui attrapa sa main et se mit debout, bien plus stable à présent. Elle vérifia que le fusil qu’elle portait en bandoulière sur le dos était bien là, plus par réflexe pour se rassurer qu’autre chose, et elle guida Green vers la maison. Visiblement, le sentier était régulièrement emprunté, preuve s’il en fallait que les Partials stockaient effectivement le matériel sensible à l’eau sur la terre ferme à quelques pas de là.

                    Ce qui veut dire qu’il y en a peut-être d’autres qui attendent ici, songea-t-elle. Kira tenta de les percevoir via le lien, mais sans la conscience exacerbée suscitée par une situation de combat ou de peur extrême, les données – pour peu qu’il y en ait – étaient trop ténues pour qu’elle puisse les détecter. Elle murmura à Green :

                    – Vous sentez le lien de quelqu’un ici ?

                    – Pas pour l’instant, répondit-il à voix basse, mais ils viennent ici souvent.

                    – Dès que vous ressentez quelque chose, dites-le-moi, fit-elle avant de se remettre en route.

                    Le sentier reliait le ponton à la maison en passant par un terrain boisé : l’ancienne pelouse à présent envahie par les mauvaises herbes, les ronces et de jeunes arbres. La maison elle-même était imposante, une vieille demeure autrefois luxueuse, aujourd’hui très délabrée. De toute évidence, elle servait aux Ivies : ils avaient condamné les fenêtres avec des planches et on pouvait voir que le sentier menait directement à la porte d’entrée. Green ne l’alerta pas sur la présence d’un Partial à l’intérieur et elle non plus ne sentait rien, mais ne souhaitant pas prendre de risques inutiles, elle renonça à entrer. Ils étaient à présent libres, et le mieux était de s’éloigner du lac au plus vite avant que les Ivies ne s’aperçoivent de leur évasion.

                    Ils quittèrent le sentier et contournèrent la maison en s’écartant aussi loin que possible ; puis, après avoir traversé un petit bois, ils arrivèrent à une étroite route au goudron lézardé de fissures qui serpentait vers le nord entre plusieurs maisons de bord de lac aux couleurs délavées. Sans même se concerter, ils détalèrent, martelant le sol de leurs chaussures détrempées. Ils coururent ainsi pendant presque un kilomètre avant que Green ne se risque à parler.

                    – Vous savez où on va ?

                    – Plus ou moins.

                    – Plus ou moins ?

                    – J’avais une carte avant de me faire capturer, expliqua Kira. Il y a une route surélevée par là. Si nous sommes sur la bonne île.

                    – Et si ce n’est pas le cas ?

                    – Alors il nous faudra traverser le lac à nouveau, dit Kira. Prions pour que ce soit la bonne.

                    Ils continuèrent de courir en silence un moment, puis Green posa une autre question, d’une voix lugubre et inquiète.

                    – Qu’est-ce qui s’est passé là-bas ?

                    – Quoi, dans la maison ?

                    – J’ai cru que j’étais en Chine à nouveau. Genre, littéralement je croyais y être, en pleine guerre d’Isolation, dans un des tunnels du métro que nous utilisions pour prendre les grandes villes, sauf que… je n’ai jamais eu à me battre dans ces tunnels. D’autres unités oui, mais pas la mienne.

                    – J’ai pu éliminer le premier garde par surprise, dit Kira. Mais la seule façon de neutraliser le second était d’utiliser le lien contre lui.

                    – Je pensais que vous n’étiez pas sur le lien.

                    – Ce n’étaient pas mes données, dit Kira, en ajoutant d’un ton hésitant : Je les ai empruntées au Partial que j’ai tué.

                    – Empruntées ? s’étonna-t-il.

                    – Je les ai extraites à l’aide d’un couteau, lâcha alors Kira.

                    Il eut un air horrifié, et elle avait la nausée en y resongeant.

                    
                    – Écoutez, poursuivit-elle, j’aurais préféré ne pas avoir à le faire, mais c’était le seul moyen. Normalement, les données ne sont pas perçues avant d’être diffusées dans l’air, mais à l’intérieur des glandes phéromonales, elles sont encore sous forme liquide, et très concentrées. Apparemment, son unité s’est bel et bien battue dans les tunnels, et nous l’avons revécu via ses données du lien.

                    – Qui… commença Green, avant de s’interrompre brusquement.

                    Kira s’arrêta net, faillit trébucher et se retourna pour le regarder. Il l’observait d’un air profondément perplexe.

                    – Vous venez de dire « nous » ? « Nous l’avons revécu »… ?

                    Mince, pensa Kira. Non pas qu’elle voulût à tout prix garder secrète sa nature, mais elle était gênée de ne pas la lui avoir révélée plus tôt. Elle ne voulait pas qu’il s’imagine qu’elle lui cachait des choses. Elle se racla la gorge.

                    – Vous n’êtes pas sur le lien, insista Green, en avançant vers elle, sourcils froncés. Peut-être que cela a à voir avec l’extrême concentration des données, comme vous le disiez. Peut-être que quand c’est puissant à ce point les humains les perçoivent aussi ?

                    Je tiens peut-être là un moyen de rallier Green à ma cause, pensa-t-elle. S’il croit que les humains peuvent ressentir des données du lien, même dans un cas particulier comme celui-ci, alors peut-être sera-t-il prêt à reconnaître qu’une connexion forte existe entre les espèces. Il voudra alors peut-être m’aider, moi et les humains.

                    Sauf que ce n’est pas la vérité. Si nous devons travailler ensemble – que ce soit nous deux ou nous tous – nous devons nous faire confiance. Nous ne pouvons pas construire une relation fondée sur le mensonge.

                    Elle secoua la tête.

                    – Je ne suis pas un humain.

                    – Vous avez dit le contraire.

                    – J’ai passé la majeure partie de ma vie convaincue que je l’étais. J’ai grandi avec des humains. Je me sens humaine. Mais je suis une Partial.

                    – Mais les Partials communiquent via le lien, dit-il simplement. Les Partials ne vieillissent pas. Vous ne ressemblez à aucun des modèles de Partials que j’ai pu rencontrer.

                    
                    – J’étais un modèle d’un genre nouveau. Un prototype pour une nouvelle ligne de Partials, conçu après la guerre. C’est pour ça que le docteur Morgan voulait m’étudier, parce qu’elle pensait que mon ADN pourrait l’aider à trouver un remède contre l’expiration. Mais ce n’était pas le cas. Je n’ai aucune de vos hyper-capacités – je n’ai ni votre force ni vos réflexes. En revanche, je pense que je guéris effectivement de manière accélérée. Et je peux me servir du lien, en quelque sorte, mais seulement dans un sens.

                    Green eut soudain l’air scandalisé.

                    – Vous voulez dire que vous pouvez…

                    Il resta bouche bée et il plaqua sa main sur ses lèvres et son nez comme pour protéger son souffle.

                    – Vous voulez dire que vous pouvez sentir mon lien mais que moi je ne peux pas sentir le vôtre ? Vous pouvez ressentir tout ce que je ressens mais sans rien donner en retour ?

                    – Je ne ressens pas tout, le rassura Kira, bien qu’elle perçût très clairement via le lien un mélange de surprise et d’écœurement.

                    Elle réalisa que bien qu’elle se sentît comme nue devant lui maintenant qu’il connaissait son secret, lui devait se sentir bien pire en sachant qu’elle pouvait écouter de manière éhontée, imperceptible et imparable chacune de ses émotions. Les Partials avaient l’habitude de tout partager les uns avec les autres et ils vivaient dans un état émotionnel continuellement communautaire, mais savoir que cet état était transgressé par quelqu’un d’extérieur – et qui ne donnait pas en partage ses propres émotions – devait s’apparenter à une forme de viol.

                    – Je suis désolée, fit Kira. Je suis désolée de ne pas vous l’avoir dit. J’aurais dû.

                    – Juste… courez, répliqua Green en reprenant sa course et en la dépassant. Il nous faut partir d’ici avant que quelqu’un ne s’aperçoive que nous avons fui.

                    Kira le suivit mais en gardant ses distances afin, par politesse, de ne pas sentir son lien. Pourtant, même ainsi, comme elle courait dans son sillage, elle percevait de temps à autre une bouffée de tristesse ou de peur.

                    Samm n’a jamais réagi ainsi, pensa-t-elle, mais il avait eu le temps de s’habituer à l’idée. Nous avons pratiquement habité ensemble pendant plusieurs semaines avant qu’on ne s’aperçoive que j’étais une Partial. Et Heron… qui sait ce que Heron pense de quoi que ce soit ? Elle avait affaire aux humains tout le temps, alors peut-être que cela n’avait pas beaucoup d’importance pour elle.

                    Pourtant, cela avait son importance. Pour Green et sûrement pour d’autres.

                    Ils atteignirent la route surélevée quelques minutes plus tard et Kira trembla presque de soulagement de la voir intacte. Ils marchèrent au beau milieu de la route, aussi éloignés de l’eau que possible. Afin de prouver sa bonne volonté, elle lui laissa prendre la décision suivante.

                    – Où va-t-on maintenant ?

                    Green grogna doucement tandis qu’ils couraient à un rythme régulier devant un hangar à bateaux flanqué d’un parking à ciel ouvert.

                    – Si nous coupons vers le sud, nous devrons courir des kilomètres avant de nous éloigner du lac, dit-il. De toute évidence, ils peuvent venir sur la terre ferme sans problème, mais je pense quand même que plus on évite d’être près d’un plan d’eau, mieux c’est.

                    Comme on pouvait s’y attendre, la route s’incurvait de plus en plus vers la gauche avant de tourner brusquement et d’aller droit vers le sud. Elle semblait tracer la frontière de la petite communauté qui vivait autrefois sur ce lac. L’autre côté n’était que forêts. Kira et Green s’enfoncèrent dans les bois pour couper au travers et laisser le lac loin derrière eux.

                    – Attention aux marqueurs de frontières, conseilla Kira. J’en ai trouvé en arrivant. Les Ivies utilisent des données du lien, aussi concentrées que celles dans la maison, pour marquer leur territoire et servir d’avertissement. Si vous perdez la tête sans raison, sachez que c’est à cause de ça.

                    Green hocha la tête en silence.

                    Sans faire de bruit, ils se frayèrent un chemin dans l’épaisse forêt et tombèrent rapidement sur une autre route mais, très vite, celle-ci aussi bifurquait vers le sud, et ils durent repartir dans les bois. Ils traversèrent deux autres collines et un étroit ruisseau juste avant l’aube, et lorsque la route suivante s’avéra être une autoroute plus large à deux voies, ils décidèrent de prendre le risque d’aller vers le sud. Presque immédiatement, cependant, la route s’orienta à nouveau vers l’est et le lac, comme si le terrain lui-même était déterminé à les rediriger sans cesse vers le danger. Ils s’enfoncèrent une fois de plus dans les bois, mais Kira sentit qu’elle était épuisée, affamée et frigorifiée. Elle fit signe à Green qu’elle voulait s’arrêter et ils soufflèrent un moment dans le jardin d’une maison abandonnée.

                    – Nous devons calculer où nous sommes.

                    Green fit un geste de la tête en direction de la maison.

                    – Tu crois qu'ils avaient des cartes routières ?

                    – Tu regardes sur les étagères et moi je cherche un salon ou un bureau.

                    Green secoua la tête.

                    – Ce n’est pas dans les maisons qu’on cherche les cartes, mais dans les voitures.

                    Il fit le tour de la maison où deux voitures étaient garées dans une petite voie privée sur le côté. Kira le suivit et allait les fouiller lorsque de nouveau il secoua la tête.

                    – Celles-ci sont trop belles – tous les riches humains avaient des cartes sur des ordinateurs, surtout dans leurs voitures, même les gens de la classe moyenne. Si tu veux des cartes papier, tu dois chercher les voitures les plus vieilles, les plus moches possible.

                    Kira doutait de la sagesse de ce plan, mais comme Green lui parlait à nouveau et qu’ils en étaient même enfin arrivés à se tutoyer, elle ne voulut pas le contredire. Elle le suivit scrupuleusement sur la route résidentielle bordée d’arbres. Lui marchait d’un côté de la rue, elle de l’autre. Les maisons dans ce quartier étaient toutes immenses et à l’écart de la route, du coup les voitures n’étaient pas faciles à voir. Kira commençait à douter qu’ils trouveraient des anciens modèles dans ce genre de quartier, mais elle persévéra. La route bifurqua vers le sud, à l’instar, semblait-il, de toutes les autres, mais ils étaient à plusieurs kilomètres du lac désormais, et ils avançaient plus vite qu’en cheminant à travers bois. Enfin, elle en aperçut une – pas forcément plus rouillée que les autres mais d’une forme singulière ; sa ligne était plus allongée, les angles plus marqués. Elle fit signe à Green, et ils trottèrent ensemble vers le véhicule.

                    – D’aussi loin que je me souvienne, j’ai toujours fouillé les ruines de l’ancien monde, raconta Kira, mais je n’ai jamais pris la peine de récupérer des choses dans les voitures.

                    – Les humains y passaient un nombre incalculable d’heures, expliqua Green.

                    Kira hocha la tête.

                    – Bien sûr, nous cherchions essentiellement de la nourriture et des médicaments. Parfois on avait de la chance et on tombait sur un survivaliste mort à quelques pas de sa maison, le coffre de la voiture plein d’aliments en boîte, mais la plupart du temps, le jeu n’en valait pas la chandelle.

                    – Regarde faire un pro.

                    Green se dirigea vers le siège du passager, à l’avant, se pencha à l’intérieur par la fenêtre brisée et appuya sur un bouton sur le tableau de bord afin d’ouvrir un petit compartiment.

                    – Cela s’appelle une boîte à gants, annonça-t-il tout en fouillant le contenu. Aha !

                    Il ressortit la tête de la portière et brandit une carte routière du Connecticut, pliée et dans un état bien meilleur que toutes celles que Kira avait pu voir jusque-là.

                    – Ce type de compartiment a un joint étanche, donc les choses rangées dedans sont protégées. Regardons où nous sommes.

                    – Rita Drive, lut Kira sur un vieux panneau de signalisation. Une petite rue en forme de fer à cheval qui donne sur une route plus grande.

                    Green déplia la carte et l’aplanit sur le capot de la voiture. Il l’étudia un instant et identifia enfin l’endroit. Kira sentit sont cœur dégringoler quand elle vit le lieu qu’indiquait son doigt.

                    – Nous sommes cernés par les lacs.

                    – Il y en a partout dans cette région, ajouta Green.

                    Puis il traça du doigt un chemin sinueux.

                    – Je crois que nous avons intérêt à couper à travers ce champ, puis à suivre cette route, celle-ci et… celle-là. Nous aurons sans doute à franchir des clôtures mais nous resterons à l’écart des lacs.

                    – Il y a un problème, déclara Kira en montrant une portion du trajet proposé. Je suis arrivée par cet endroit-là, pour éviter les grandes routes, et c’est là que je suis tombée sur le tout premier marqueur de frontière.

                    – Leur frontière est donc bien plus loin du lac que je ne pensais, fit Green.

                    Maintenant qu’ils n’étaient plus en péril, Kira percevait à nouveau moins bien le lien et elle n’arrivait pas à déterminer ce qu’il ressentait par rapport à leur situation – était-il frustré ? Apeuré ? Sa voix ne laissait rien transparaître.

                    – Je me demandais aussi pourquoi nous n’avions pas encore rencontré de tels marqueurs, ajouta-t-il.

                    – Encore heureux !

                    – Nous devrions peut-être essayer par là, au-delà des limites de cette carte. Nous chercherons une carte de l’État de New York une fois là-bas.

                    – Pas une bonne idée, le contredit Kira qui songeait à la carte qu’elle avait eue entre les mains auparavant. À l’ouest d’ici, il n’y a que des lacs – par centaines. Je ne sais pas si les Ivies y patrouillent, mais je préfère quand même les éviter. La meilleure solution est d’aller vers le sud.

                    – Au sud pour aller où, en définitive ? demanda Green. Autant avoir cette conversation maintenant si nous devons planifier notre trajet. Je suis un déserteur, donc il n’est pas question que je m’approche du territoire de Morgan, et, au vu des Ivies, je n’ai pas trop envie de faire la connaissance des autres factions.

                    – Je suis comme toi, dit Kira. Mon plan était de rencontrer autant de petites factions que possible, mais maintenant…

                    Elle espérait que les autres factions ne seraient pas aussi violentes que les Ivies, et surtout qu’aucune n’avait comme chef une chose aussi effrayante que le Sanguinaire, mais comment en être sûr ? Devait-elle prendre le risque ? Cela en vaut-il le coup ?

                    Je suis en train d’essayer de sauver le monde, se dit-elle. Cela vaut forcément le coup.

                    
                    Elle regarda Green.

                    – Je ne t’ai jamais dit pourquoi je suis venue ici.

                    – Oui, je me demandais.

                    – Le docteur Morgan est dangereuse, expliqua Kira. Mais je suppose que tu le sais déjà, puisque tu la fuis.

                    Green ne dit rien, et Kira poursuivit. C’était la première fois qu’elle exposait son plan à quelqu’un, et elle n’était pas mécontente qu’il s’agisse d’une seule personne au lieu d’une assemblée. Elle ne savait pas par où commencer. Elle regrettait d’avoir démarré avec Morgan, alors elle fit machine arrière.

                    – Les humains meurent à cause du RM, dit-elle, et les Partials à cause de la date d’expiration. En étudiant les dossiers de Morgan, j’ai découvert que les Partials fabriquent le remède contre le RM, et les humains, une particule qui inhibe l’expiration chez les Partials. Les deux remèdes ont été conçus ainsi. Donc la seule manière de sauver les deux espèces est de cohabiter. De façon pacifique si possible.

                    Le silence de Green trahissait son scepticisme. Kira continua.

                    – Ce que je veux dire, c’est que nous devons coexister, de manière physiquement proche, c’est-à-dire vivre dans un même endroit, travailler côte à côte… en gros, agir comme si nous étions une seule et même espèce et non deux.

                    – Cela n’a aucun sens.

                    – Justement, c’est pour ça que j’essaie de t’expliquer. La transmission des particules est quasi impossible à imiter en laboratoire, à l’échelle dont nous parlons – des dizaines de milliers d’humains et des centaines de milliers de Partials. Les deux espèces peuvent se soigner mutuellement, mais elles doivent respirer continuellement le même air. Elles doivent habiter ensemble sans se combattre.

                    Green réfléchit sans rien dire. Après un moment, il la regarda à nouveau.

                    – Et le docteur Morgan ?

                    – Que veux-tu dire ?

                    – Tu as commencé en disant qu’elle était dangereuse.

                    – Oui, tu as raison. Quand j’ai compris la situation, je suis partie, parce que je ne lui faisais pas confiance. Il est plus probable qu’elle préfère réduire les humains à l’esclavage que collaborer avec eux.

                    – Donc tu te méfiais de Morgan et tu es venue ici pour tenter de trouver d’autres groupes de Partials plus à même d’accepter l’idée d’une cohabitation.

                    – Exactement.

                    Green marqua une longue pause.

                    – Tu es certaine que ce processus que tu décris fonctionne vraiment ? Que c’est véritablement aussi simple que ça ?

                    – J’ai traversé le continent à la recherche des personnes qui avaient conçu le RM – celles-là mêmes qui avaient fabriqué les Partials –, et la seule chose que j’ai apprise dont je sois certaine, c’est que tout ce qu’ils ont fait faisait partie d’un gigantesque plan. Ce plan a pris une tournure dramatique, et les gens responsables soit sont devenus fous, soit ont juste… abandonné. Mais le plan est encore là, inscrit dans notre ADN. Et c’est tout ce qui nous reste. Notre seul espoir.

                    – Donc les Partials ont en eux le remède dont ont besoin les humains, et les humains celui dont les Partials ont besoin. Et toi, dans tout ça ?

                    Kira respira profondément, ressentant à nouveau la vague de désespoir qui s’était abattue sur elle quand, dans la salle d’opération de Morgan, elle avait pris conscience de son inutilité.

                    – Je n’ai en moi aucun remède, dit-elle calmement. Et je ne crois pas que j’expire. Je ne sais pas ce que cela fait de moi.

                    Green regarda le ciel, dont le bleu devenait plus pâle au fur et à mesure que le jour se levait.

                    – On doit se reposer, mais je préférerais que nous sortions d’abord du territoire des Ivies.

                    – Tu as sûrement raison.

                    – Allons vers l’ouest, comme j’ai dit tout à l’heure. Il y aura des lacs là-bas, je sais, mais si les Ivies ont marqué une frontière autour de ce lac-ci, on peut imaginer du coup que les autres lacs sont sûrs.

                    Kira n’aimait pas trop cette idée, mais elle devait reconnaître que couper franchement vers l’ouest était le moyen le plus rapide de s’éloigner de leurs ravisseurs.

                    
                    – D’accord. Allons vers l’ouest maintenant, dit-elle, mais dès que nous serons hors de danger, je devrai reprendre ma mission. Avec ou sans toi.

                    Il replia la carte, sans réagir.

                    – Tu sais où tu iras après ? lui demanda-t-il simplement.

                    – Je voulais rencontrer les autres factions mais j’ai tout perdu dans le lac, mes cartes, mes notes, tout. Je ne sais pas où ces gens se trouvent et même si je le savais, je ne peux plus perdre de temps à essayer d’entrer en contact avec eux. Certaines de ces factions sont à plusieurs semaines de marche d’ici.

                    – Tu n’as pas répondu à ma question, fit Green.

                    – Ce que je suis en train de dire, c’est que je dois retourner à Long Island. Je n’ai pas confiance en Morgan, mais peut-être que ses soldats sauront entendre raison. Ceux qui participent à l’occupation vivent auprès des humains depuis des mois maintenant – peut-être même qu’ils sont en train de constater les effets du processus dont je viens de te parler. S’il y a quelqu’un que je peux convaincre, c’est bien eux.

                    – Et les humains ?

                    – Ce sera tout aussi ardu de les persuader, répondit Kira en hochant lentement la tête. Mais quoi qu’il en soit, eux aussi sont à Long Island. C’est là que je dois aller.

                    – Tu te rends bien compte, n’est-ce pas, que le trajet ne sera pas sans risques, remarqua Green. Il nous faudra traverser le territoire de Morgan, et entrer dans une zone de guerre. Nous ne serons même pas en train de nous éloigner des Ivies puisqu’ils se dirigent, pour partie, également dans cette direction. Le Sanguinaire a dit qu’il recherchait des humains à présent.

                    – Alors je l’arrêterai lui aussi, répondit Kira avant de s’interrompre aussitôt. Attends, tu viens de dire « nous » ?

                    – Tu parles de sauver le monde, dit-il simplement. Évidemment que je t’accompagne.

                

            

    

  
    
      
                CHAPITRE 26

                
                    Owen Tovar courait dans les rues de Huntington, se souciant peu de faire du bruit, s’efforçant simplement de s’éloigner autant que possible du café. Ses grandes enjambées étaient irrégulières en raison de son pied douloureux, mais il s’obligea à accélérer. Les Partials avaient réduit son groupe quasiment à néant, alors il avait envoyé Mkele vers l’est avec une poignée de soldats, et lui était resté en arrière pour faire diversion. C’était une stratégie qui jusqu’à présent fonctionnait bien, mais cela n’allait pas durer. Ils n’avaient pas d’hommes, peu de temps, aucun explosif.

                    En vérité, j’ai une tonne d’explosifs, se dit-il en bondissant derrière des voitures. Des soldats Partials l’avaient repéré et des balles sifflaient autour de lui. Mais tout cela va changer dans trois, deux, un…

                    Le café derrière Tovar explosa, la puissance de l’onde de choc le projeta au sol bien qu’il se trouvât à plus d’un pâté de maisons de là. Les Partials dans son dos furent déchiquetés par la déflagration. Il roula sur le ventre, les mains sur la tête tandis qu’une pluie de débris s’abattait sur lui. Ses oreilles sifflaient, frappées d’une surdité temporaire. Il tabla sur le fait que les autres Partials eux aussi étaient devenus sourds et il se précipita, accroupi, dans la contre-allée la plus proche, puis se redressa enfin et détala à nouveau. Les soldats seraient trop choqués pour se remettre à sa poursuite pendant quelques minutes au moins ; il devait profiter de ce laps de temps pour prendre de la distance.

                    
                    Tout en courant, pourtant, il savait pertinemment qu’il n’avait plus le choix. Les forces de Delarosa avaient survécu contre les Partials grâce à des tactiques de guérilla – harcelant les flancs, attaquant leurs lignes d’approvisionnement pour disparaître comme par magie dans la nature. Tovar avait dû faire plus que cela pour capter leur attention, pour les attirer loin des réfugiés fuyant vers le sud : il avait eu recours à des moyens ouvertement agressifs. C’est pour cette raison qu’ils l’avaient pourchassé jusqu’à North Shore. Il était cerné. Sur trois côtés par de l’eau, sur le quatrième, par les Partials. Il était fait comme un rat.

                    Si j’arrive à atteindre l’eau, j’ai peut-être une chance, se rassura-t-il. Peut-être que je trouverai un bateau, ou un morceau de bois flotté assez grand pour maintenir ma tête hors de l’eau. Peut-être que je pourrai juste me cacher quelque part, et y rester une semaine ou le temps qu’il faudra. Il prit le risque de regarder par-dessus son épaule et retrouva un peu d’optimisme en voyant que personne ne le suivait. Ils finiraient par le trouver, certes, mais cette recherche accaparerait leur attention. C’était le but. Il faut tout faire pour les maintenir ici, occupés à me chercher, afin que les autres puissent sortir d’East Meadow et quitter l’île.

                    Je savais que je risquais ma vie quand je me suis proposé. Pourtant papa m’avait bien dit de ne jamais me porter volontaire pour quoi que ce soit – pourquoi ne l’ai-je pas écouté ?

                    Une lumière s’embrasa devant lui, blanche, vive, aveuglante. Il trébucha et essaya de faire demi-tour pour fuir mais quelque chose le frappa dans le dos, ou plutôt le piqua violemment comme le dard d’une abeille géante. Il tomba instantanément et son corps, traversé par un courant électrique, fut pris de convulsions. Lorsqu’il retrouva ses esprits, il était allongé par terre, le visage dans un caniveau envahi par l’herbe, ses membres de guingois comme ceux d’une poupée de chiffon, parfaitement immobile. Il tenta de parler, mais ses mâchoires semblaient en plomb.

                    Les Partials n’utilisent pas des armes incapacitantes, pensa-t-il. Qui donc pourrait disposer d’assez d’électricité pour avoir ce genre de pistolet ?

                    
                    Des mains le retournèrent avec beaucoup de douceur. L’homme qui se tenait au-dessus de lui n’était qu’une silhouette sombre, encadrée par les lumières vives alentour, et Tovar ne parvenait pas à voir à quoi il ressemblait.

                    – Je tiens à ce que vous sachiez que ceci n’est pas une attaque, dit l’homme.

                    Sa voix était calme et légèrement expressive, laissant entendre que l’homme appartenait à l’espèce humaine. Tovar essaya de parler mais ses mâchoires étaient trop paralysées encore et aucun son ne sortit de sa bouche.

                    – Ceci va vous faire mal, annonça l’homme, mais, en même temps, vous sauvera, au sens large. « Vous » en tant que peuple. L’espèce humaine.

                    L’homme posa une boîte en plastique sur le sol près de lui et l’ouvrit d’un clic. Tovar ne pouvait pas voir son contenu mais l’ombre de l’homme en sortit un bocal en verre dont il dévissa le couvercle.

                    – Tout le monde va mourir. Je suppose que ce n’est pas une surprise.

                    Il posa le bocal ouvert par terre, plongea la main dans la boîte et cette fois en ressortit un long couteau. Tovar voulut bouger mais son corps ne répondait toujours pas.

                    – Je dis cela pour que vous sachiez que mourir ici, maintenant, est en réalité un honneur. Vous alliez mourir de toute manière, mais sans que cela serve à rien. Alors qu’ainsi vous pouvez faire partie d’un nouveau commencement. La vie nouvelle qui va remplacer l’ancienne. Attention, ça va faire un peu mal.

                    L’homme posa la lame du couteau sur la main de Tovar, appuya et sectionna le majeur. Tovar hurla dans sa tête tandis que la douleur se répandait dans son corps comme un feu de brousse. Mais aucun bruit ne sortit de sa gorge. L’homme fit tomber le doigt dans le bocal et se mit à l’ouvrage sur le suivant.

                    – Il y avait un plan, vous comprenez, pour que tout le monde puisse survivre.

                    Clac.

                    
                    – Pas juste survivre mais prospérer – les humains, les Partials, tous ensemble. Cela n’aurait pas été difficile. Mais ce plan n’est plus, et j’ai dû m’adapter.

                    Clac.

                    Tout le temps que cela dura, il parla d’une voix égale et calme, comme s’il s’adressait à un grille-pain tout en le désossant méthodiquement.

                    – Bon, voilà le moment qui va faire le plus de mal. Biologiquement parlant je veux dire. Je ne sais pas si la douleur sera plus vive que pour les doigts, mais cela va très certainement causer plus de dommages. Ce que je veux vous dire, c’est que c’est la partie à laquelle vous ne survivrez pas.

                    Il souleva le bocal et le secoua légèrement, faisant s’entrechoquer les trois doigts au fond du récipient.

                    – Je dois remplir le reste avec du sang.

                    La voix de Tovar revint juste à temps pour qu’il pousse son dernier cri.

                

            

    

  
    
      
                CHAPITRE 27

                
                    Kira n’avait jamais été aussi frigorifiée. Ils s’étaient arrêtés dans une petite ville du nom de Brewster Hill pour se reposer et chercher des vêtements, puis dans North Salem pour tenter de trouver des affaires plus chaudes encore et surtout des manteaux, mais même ces habits-là s’avérèrent insuffisants. Green avait beau être plus résistant aux conditions climatiques et plus rapide sur la route, lui aussi commençait à ressentir les effets du froid. Ils avaient parcouru presque cinquante kilomètres en trois jours, jusqu’à Norwalk, et vu la température chuter de manière vertigineuse. Ce froid n’avait rien à voir avec la fraîcheur des hivers auxquels Kira était habituée. Son souffle formait de petits nuages de buée et elle ne sentait plus le bout de son nez quand elle le frottait de ses doigts endoloris.

                    Les rues de Norwalk étaient comme de profonds canyons d’acier, rappelant en cela Manhattan, mais ici du givre recouvrait le kudzu vert foncé qui tapissait les gratte-ciel et s’immisçait à l’intérieur par les vitres depuis longtemps disparues. Elle tint bon autant qu’elle put, supportant le froid sans rien dire, mais décida finalement que cela n’en valait pas la peine – arriver à Long Island un jour ou une heure plus tôt ne lui serait d’aucune utilité si elle devait mourir d’hypothermie. Quand ils passèrent devant le magasin de vêtements suivant, Kira proposa d’aller y chercher d’épais manteaux. Mais ils ne trouvèrent rien de tel.

                    – Je suppose que le Ravage a eu lieu pendant l’été, conclut Kira. Aucun endroit ne semble approvisionné pour le temps qu’il fait. Je n’y avais jamais songé, mais je me rends compte maintenant que je n’ai jamais eu besoin d’un manteau auparavant.

                    Green secoua la tête en regardant à travers les baies sans vitres les nuages gris foncé.

                    – Tu as déjà connu un tel froid ?

                    – Non, jamais, admit Kira en se souvenant de ce que disait Vale au sujet des hivers d’antan, des vrais hivers, et elle frissonna. Tu penses que ça va durer ?

                    – Si c’est le cas, on aura peut-être même de la neige, fit-il en se retournant vers elle. Il nous faut trouver un magasin de bricolage – on est sûrs d’y trouver au moins des gants de protection, ce qui est toujours mieux que rien – et aussi un magasin de meubles pour faire un feu avec des chaises et des tables. Je ne veux pas traverser le détroit par ce temps.

                    – Qu’est-ce qui te fait croire que ça va passer ?

                    – De toute ma vie je n’ai jamais vu une pareille tempête de froid. Un modèle climatique d’une telle durée ne change pas en une nuit. Nous aurons peut-être une tempête exceptionnelle, mais ce sera tout.

                    – J’espère que tu as raison.

                    Kira sauta du comptoir où elle s’était assise et retourna dans la rue glaciale. Le vent s’était levé et fouettait violemment ses cheveux dans tous les sens.

                    – Tu sais où trouver un magasin de bricolage ?

                    – Pas trop… mais j’imagine en bordure de la ville.

                    – Il nous faut donc revenir sur nos pas, dit Kira. Droit devant, il n’y a rien à part la ville et le détroit.

                    – Non, fit Green en secouant la tête, je ne veux pas revenir en arrière – on a plus intérêt à trouver un bateau et à attendre la fin de la tempête à l’abri dans un immeuble pas loin. Puis, dès que la météo s’améliore, on prend le bateau et on traverse.

                    Kira acquiesça d’un mouvement de tête.

                    – Il faut essayer de repérer tout ce qui ressemble à un parc, un jardin d’enfants ou une école alors, recommanda Kira. Partout où il y avait des jardins aménagés il y avait forcément des jardiniers, c’est-à-dire des appentis ou des remises pour ranger les outils et des gants de travail, tu ne crois pas ?

                    
                    – Pas bête.

                    – Toi tu sais où trouver les cartes, et moi les outils de jardinage. Ma mère était phytothérapeute.

                    Le fait de penser à sa mère dissipa sa bonne humeur. Nandita avait participé à la création de Kira, elle savait tout à son sujet, et pourtant elle n’avait jamais rien évoqué. Pourquoi ? Pour la tromper ? Avait-elle juste espéré que les problèmes disparaîtraient d’eux-mêmes, et que Kira grandirait, vieillirait et mourrait sans jamais connaître la vérité sur ce qu’elle était et ses origines ? Si elle m’avait vraiment aimée, songea Kira, elle m’aurait dit quelque chose. Quelque chose pour m’aider, pour me guider ou pour me conseiller afin que je sache comment m’y prendre avec tout ça. Elle m’aurait révélé ma raison d’être.

                    Soudain elle se souvint d’une vieille conversation qu’elles avaient eue, presque deux ans auparavant, juste avant que la vieille femme ne disparaisse. Kira venait à peine de rentrer après la mission de récupération à Asharoken, la fois où ils avaient déclenché une bombe, et Nandita triait ses herbes. Quelque chose me troublait, se remémora Kira, sans doute l’explosion et Nandita a dit… Kira secoua la tête d’incrédulité, les mots déferlant sur elle comme une vague. Elle a dit exactement ce que j’avais besoin d’entendre – pas à cette époque, non, maintenant. « Chaque vie a son but, Kira. Mais le plus important c’est de savoir que quel que soit ton but, ce n’est pas le seul choix qui s’offre à toi. »

                    – Ici, il y avait sans doute un jardinier pour s’occuper de ce parc, s’exclama Green.

                    Kira leva le regard et vit un grand immeuble en brique dont le toit à pignons blancs était à présent fissuré et jauni par le temps ; une vaste pelouse entourait la bâtisse envahie par les buissons, les mauvaises herbes et une petite forêt d’arbres âgés de dix ans. Un panneau se trouvait enfoui dans le feuillage, mais les ronces cachaient l’inscription.

                    – On dirait un bâtiment gouvernemental, dit Kira. Peut-être une mairie. Parfois les outils étaient centralisés en un seul lieu.

                    – C’est peut-être là qu’ils entreposaient les outils pour tout le quartier, proposa Green. On peut toujours vérifier.

                    
                    Ils firent le tour de l’immeuble mais ne virent qu’un parking, aucun cabanon. Derrière, il y avait un terrain de base-ball, mais là non plus ni outils, ni gants, ni rien où ils auraient pu être rangés. Ils retournèrent vers la rue principale, décidés à poursuivre leur chemin et à trouver un autre parc ou une école, mais Kira s’arrêta devant une maison. Green secoua la tête d’un air dubitatif.

                    – Trop luxueux ; ils ne faisaient pas leur propre entretien.

                    – Ils ne faisaient pas de jardinage, répondit Kira, mais regarde le panneau : « Conception et installation de home-cinéma ». Je ne sais pas ce que c’est que le « home-cinéma », mais je parie qu’ils mettaient des gants pour l’installer…

                    Ils commencèrent leurs recherches dans la pièce de devant, puis fouillèrent l’ensemble de la bâtisse ; il s’agissait d’une ancienne maison convertie en commerce et la plupart des pièces étaient vides. Une salle à l’arrière contenait ce qui avait dû représenter une fortune en projecteurs holographiques, mais ils ne servaient plus à rien à présent. Elle aurait volontiers échangé tout ça pour une unique paire de gants. Finalement, dans le parking à l’arrière, ils trouvèrent une camionnette blanche rongée par la rouille, dont les pneus à plat et déformés étaient engloutis sous les mauvaises herbes ; le logo de la société sur le côté était fané et craquelé. Kira força la portière et trouva à l’intérieur une multitude de câbles et d’anciennes pièces détachées de projecteurs ainsi que quatre paires de gants en toile épaisse dans le tiroir du haut d’un coffre à outils. Ils enfilèrent deux paires chacun et cavalèrent pour rejoindre la rue principale afin de rattraper le temps perdu. Le ciel était encore plus sombre, bien plus sombre qu’il n’aurait dû l’être à cette heure-ci de la journée, et le vent s’était mis à hurler.

                    – On doit se mettre à l’abri, s’écria Kira.

                    – D’abord, il faut trouver un bateau, rétorqua Green. Je te l’ai déjà dit, dès que la tempête sera passée, nous devrons traverser.

                    – Tu as peur d’une nouvelle tempête ?

                    – Non, j’ai peur que nous n’ayons plus le temps.

                    
                    – Bon, qu’une chose soit claire, dit Kira, je suis tout aussi angoissée que toi, mais nous ne ferons rien de bien si nous mourons de froid. J’ai l’impression que la température a encore chuté en l’espace de quelques heures – et peu importe que nous soyons des Partials, nous courons réellement le risque d’une hypothermie.

                    – Nous n’avons pas le temps d’attendre que ça passe, aboya Green, et il accéléra le rythme.

                    – Nous vivrons beaucoup plus longtemps si nous entrons quelque part et si…

                    – Ah tu crois ?

                    Kira s’arrêta, essayant de comprendre ce qu’il insinuait, et la réponse la frappa comme un coup de poing dans les tripes. Elle serra ses bras autour d’elle pour se réchauffer et courut le rattraper.

                    – Il te reste combien de temps ?

                    Sa voix était dénuée d’émotion – ce qui était d’autant plus étrange vu ce qu’il dit :

                    – Ce n’est que maintenant que tu penses à me le demander ?

                    – Je suis désolée, fit-elle. J’étais focalisée sur l’expiration en tant que concept, un ennemi à vaincre… Tu as quitté l’armée de Morgan. Cela signifie-t-il que tu ne pensais pas qu’elle trouverait le remède à temps pour que ça vaille la peine de rester ?

                    Green marchait la tête baissée, silencieux.

                    – Le lot le plus jeune a encore sept mois, calcula Kira.

                    Le lot de Samm, pensa-t-elle. Elle déglutit nerveusement, sentant les larmes monter dans ses yeux.

                    – Il te reste la moitié de ça ?

                    Green ne répondit pas et elle sentit son cœur dégringoler.

                    – Deux mois ?

                    – Un, rectifia Green. Je serai mort avant la fin de l’année.

                    – Cela nous laisse peut-être assez de temps pour t’aider, dit rapidement Kira, pratiquement en avalant ses mots. Plus vite nous aurons traversé et trouvé des humains, plus vite nous pourrons…

                    – Alors arrête de me contredire et cherche un bateau.

                    
                    Kira se tut et essaya d’imaginer ce qu’on pouvait ressentir quand il ne reste plus qu’un mois à vivre ; et pire, quand on sait que rien n’y changera quoi que ce soit. Mais on peut changer le cours des choses, se dit-elle. On va réussir.

                    J’espère.

                    Soudain, Green s’arrêta et tendit le bras pour lui faire signe de ne pas avancer.

                    – Tu sens ça ?

                    Kira se concentra sur le lien mais ne perçut rien.

                    – C’est quoi ?

                    – Je n’en ai aucune idée, répondit-il. Mais c’est quelque chose de gros, comme une escouade entière de données du lien, ce genre-là de puissance de signal. C’est juste que… j’ai l’impression que ça vient d’une seule personne.

                    Il tourna lentement la tête, comme s’il essayait de trouver la localisation exacte de la source des données.

                    – Par ici, viens.

                    Kira courut pour le rejoindre.

                    – Attends, tu vas vraiment aller à sa rencontre ?

                    – Bien sûr.

                    – Mais nous devons nous dépêcher. On n’a pas le temps de s’arrêter, au risque de se faire interpeller par une patrouille.

                    – Je te dis que c’est un seul Partial, rétorqua-t-il sans cesser de marcher.

                    – Mais tu vas mourir. Pourquoi ce changement soudain ?

                    – Tu ne vois donc pas ? Nous devons le trouver parce que… commença-t-il à dire avant d’abandonner et de secouer la tête. Parce que nous devons, c’est tout. Parce qu’il a quelque chose à nous dire.

                    – Cela n’a aucun sens !

                    – Au contraire ! s’écria Green d’un ton qui cachait mal son agacement, comme s’il expliquait à un idiot que l’eau, c’est mouillé.

                    Kira secoua la tête.

                    – Green, écoute-moi. C’est le lien qui t’attire exprès.

                    – Peut-être. Mais on peut faire face.

                    – Non, on ne peut pas, objecta Kira.

                    
                    Elle songea à l’arrivée de Morgan à la réserve, quand elle et Vale avaient utilisé leur propre puissant contrôle sur le lien pour obliger les Partials se trouvant à proximité à leur obéir.

                    – J’ai déjà vu une telle utilisation intense du lien avant, et cela ne peut venir que d’un des membres de l’Alliance. Les gens qui ont créé les Partials. Il y en a deux dans la région – le docteur Morgan et le docteur Vale –, et on ne veut rencontrer ni l’un ni l’autre.

                    Elle se planta fermement devant lui.

                    – Si tu continues d’avancer, nous serons capturés et jetés en prison, voire exécutés. Tu ne veux pas faire ça.

                    Il la poussa et il détala.

                    – Green, attends !

                    Elle s’élança pour le rejoindre mais il courait à pleine allure à présent, ses bras pompant sur les côtés, et elle avait du mal à maintenir le rythme. Kira était capable d’un peu des prouesses physiques des Partials mais elle n’avait pas leur entraînement. Elle avalait des bouffées d’air glacial, sentait ses bras et sa poitrine se tremper de sueur et se glacer aussitôt.

                    Ils arrivèrent à un passage souterrain et Green bifurqua à droite, grimpant quatre à quatre un escalier en pierre qui menait à une voie ferrée au-dessus. Kira courait derrière lui, anxieuse de pouvoir le rattraper et l’arrêter à temps, lorsque soudain une bourrasque diffusa dans ses poumons un souffle riche en données du lien qui s’infiltrèrent dans son cerveau avec une force qu’elle n’aurait jamais crue possible ; et voilà qu’elle cavalait maintenant avec lui et non plus contre lui, convaincue qu’elle aussi devait obligatoirement aller à la rencontre de cette personne, sans plus tarder, afin d’entendre son message. Ils coururent le long de la voie ferrée puis tournèrent et descendirent une colline menant à un vaste parking. Puis ils traversèrent plusieurs rues, enjambèrent des barrières, et se retrouvèrent enfin face à un ancien et immense parc dont les très vieux arbres vibraient dans la bise glaciale, avec, en toile de fond, l’océan gris et tumultueux. Poursuivant leur course, ils passèrent devant des bancs, des tables de pique-nique et d’anciens terrains de jeu à peine visibles sous la végétation qui depuis longtemps avait repris ses droits. Une dernière route séparait le parc de l’océan. Puis il y avait une bande de rochers, le sable et enfin l’écume des déferlantes qui s’écrasaient sur la plage. Ils avaient couru plus d’un kilomètre depuis que Green avait commencé à ressentir l’ordre. D’autres apparemment l’avaient également ressenti car une escouade d’une dizaine de Partials était debout sur les rochers, le visage sans expression, abasourdis par la force d’attraction des données du lien.

                    Devant le groupe, face à l’océan, était assise une créature géante, rouge foncé, avec une peau semblable à celle d’un rhinocéros. Kira ralentit puis s’arrêta. La stupéfaction qu’elle ressentit lui permit d’avoir les idées un peu plus claires quelques instants tandis que son cerveau tentait de démêler ses émotions propres de celles provenant du lien. Visiblement, elle seule ressentait ce moment de clarté, car les autres Partials demeuraient comme en transe.

                    – Vous arrivez juste à temps, gronda comme un tonnerre la créature. Ça va commencer.

                    Green avança de quelques pas en se frictionnant la poitrine pour se réchauffer et prit place dans une sorte de demi-cercle que formaient les autres Partials. Kira s’approcha également mais au lieu de s’arrêter au niveau de ces hommes elle traversa le cercle et s’adressa directement à la créature :

                    – Qui êtes-vous ?

                    – Je vous ai fait venir pour vous avertir, répondit la créature, d’une voix qui ne venait pas de sa bouche mais des profondeurs de sa poitrine. J’ai averti les habitants de l’île et les Partials de White Plains, mais ils ne m’ont pas écouté.

                    – Vous avez été à White Plains ? demanda Kira. Vous avez vu le docteur Morgan ?

                    – Ce ne furent pas de joyeuses retrouvailles, répondit la chose en regardant sa poitrine.

                    Kira suivit son regard et vit que le buste de la créature était criblé de balles. Un bras visiblement hors d’usage pendait à son côté tandis qu’avec l’autre il se tenait le ventre, affreusement blessé.

                    
                    – Ce corps peut se réparer tout seul normalement, mais pas lorsqu’il y a autant de blessures à la fois. Je vais mourir.

                    La créature se tourna pour la regarder et Kira vit une paire d’yeux quasi humains enfoncés dans ce visage monstrueux.

                    – Mais j’ai pu délivrer mon message.

                    Kira avança encore pour mieux voir les blessures.

                    – Quel message ?

                    – J’ai réparé le climat, annonça la créature. J’ai réparé la planète que nous avions cassée il y a si longtemps. Maintenant, le monde va pouvoir guérir.

                    Kira secoua la tête d’incompréhension.

                    – Vous voulez dire que c’est à cause de vous qu’il fait si froid ?

                    – J’ai nettoyé l’air, l’eau, l’atmosphère. Les couches protectrices de la Terre. J’ai réparé tous les dommages faits par nos armes lors de l’ancienne guerre. J’ai rétabli l’équilibre. Désormais, nous aurons à nouveau des saisons. Le premier hiver sera rude, et personne n’est prêt. Je les ai avertis afin de les aider à survivre.

                    – Vous êtes un des membres de l’Alliance, affirma Kira.

                    Elle passa en revue mentalement la liste des membres, ceux qu’elle connaissait et les autres, pour déterminer de qui il pourrait s’agir. Il n’y avait que deux membres qui avaient disparu, dont son père, Armin Dhurvasula. Elle eut comme un malaise à l’idée que cette improbable créature – à la génétique tellement modifiée qu’elle en avait presque perdu toute humanité – pourrait être son père.

                    Elle ouvrit la bouche pour parler mais resta sans voix. Elle toussa, tremblant de froid dans les embruns glacés crachés par l’océan, et fit une nouvelle tentative.

                    – Qui êtes-vous ? Comment vous appelez-vous ?

                    – Personne n’a prononcé mon nom depuis… treize ans.

                    Elle fixa les blessures, le sang foncé qui suintait sur les rochers gris. Elle osait à peine prononcer le nom.

                    – Armin ?

                    – Non, répondit la créature, qui regardait la tempête approcher d’un air pensif et mélancolique. Je m’appelle Jerry Ryssdal.

                    
                    Kira se sentit submergée par une vague d’émotions contradictoires, mélange de profonde tristesse à l’idée que cet homme ne fût pas son père, et de soulagement à l’idée que cette chose agonisante sur la plage n’était justement pas son père ; mais aussi de honte qu’elle puisse ressentir un tel soulagement face à l’homme qui se mourait sous ses yeux. Elle se demandait si une partie de ces émotions étaient celles de la créature – sa tristesse face à la mort, son soulagement d’avoir réparé le climat. Et sa honte d’avoir détruit le monde.

                    Jerry Ryssdal était l’un de ceux dont elle savait le moins de choses. Vale lui avait dit qu’il vivait dans le Sud, près des feux éternels du vieil Houston. Il s’était modifié, avait ajouté Vale. Kira n’avait pas su trop quoi en penser, mais maintenant elle comprenait mieux. Il s’était conçu comme une carapace de modifications génétiques pour survivre dans le désert toxique. Il avait consacré sa vie à rétablir le monde – pas les gens qui l’habitaient, mais le monde lui-même. Et il y était parvenu.

                    Le
                        premier hiver sera rude, pensa-t-elle en se remémorant les mots de la créature. Comme la grande majorité des gens, elle n’avait jamais connu de véritable hiver. Cette saison n’existait plus depuis le conflit qui avait précédé la guerre d’Isolation, quand certains appuyèrent sur des boutons et que l’enfer se déchaîna sur la Terre, quand le monde fut changé à jamais. Non, pas à jamais, pensa-t-elle. Il est en train de changer à nouveau. Mais un changement aussi radical risque d’être difficile à supporter.

                    Elle leva les yeux et vit un premier flocon de neige.

                

            

    

  
    
      
                CHAPITRE 28

                
                    – Ce n’est pas suffisant d’essayer d’attraper Delarosa, affirma Marcus. Nous devons prévenir le reste de l’île également.

                    – D’accord, fit Vinci. Nous devons faire les deux.

                    – Vous ne ferez ni l’un ni l’autre, déclara le garde. Vous êtes toujours menottés et enfermés à l’arrière d’un vieux supermarché.

                    – Dis donc, aux dernières nouvelles, tu n’es pas convié à la conversation, rétorqua Marcus.

                    – Je suis à quelques mètres de vous.

                    – Alors bouche-toi les oreilles, lui fit Marcus. Et chante-toi une chanson pendant quelques minutes, tant que tu y es. On s’apprête à mettre au point notre plan d’évasion.

                    – Fermez-la, Valencio, lança Woolf, puis il soupira et s’adressa au garde : Soldat, si vous êtes d’humeur loquace, j’adorerais vous entendre justifier ce que vous faites. Je me fiche d’où Delarosa fait exploser sa bombe, de toute manière cela va tuer le peu d’entre nous qui restent.

                    Le garde leur lança un regard mauvais et se tut, appuyé en arrière sur sa chaise, les bras croisés et l’air renfrogné.

                    – Écoute-moi, dit Marcus, en s’adressant toujours au garde. Tu es coincé ici à nous surveiller, ce qui n’aide ni nos plans ni les tiens. Et si nous trouvions un terrain d’entente : partons ensemble vers le sud, pour prévenir tout le monde de la bombe nucléaire, et en échange nous promettons de ne pas vous ralentir ni causer de problème. Même en tant que fidèle supporter de la solution nucléaire, tu dois sûrement être d’accord avec le fait que les gens ont besoin d’être prévenus, non ?

                    – On ne va pas quand même prévenir uniquement les humains et ne pas tenir compte de ce que Delarosa va faire aux Partials, s’indigna Vinci.

                    – Eh bien… (Marcus s’interrompit, cherchant les bons mots.) C’était en fait… la partie du plan que je ne lui disais pas tout haut. Genre, il serait venu vers nous pour nous libérer, convaincu du bien-fondé de mon superbe plan, et quand il serait arrivé tout près tu aurais pu bondir et… le mettre KO ou quelque chose dans le genre.

                    Woolf lâcha un long grognement d’exaspération.

                    – Tu es un Partial, continua Marcus. Tu pourrais cogner un type même en étant menotté, non ?

                    – Ton plan était minable, rétorqua Vinci. En fait, sans exagérer, je crois bien que c’est le pire que j’aie jamais entendu.

                    – T’es pas un peu injuste, là ? fit Marcus. Tous les autres plans que tu as entendus ont été conçus par des stratèges Partials, et moi je ne suis qu’un… qu’un gars ordinaire.

                    – Et le comble, franchement, poursuivit Vinci, c’était de révéler la totalité du plan devant ce garde ! Tu voulais lui tendre un piège et ensuite il a suffi d’une question de ma part, une seule, et tu déballes tout devant lui !

                    Marcus bafouilla un début de protestation.

                    – En fait, c’était la meilleure partie du plan, fit Vinci, puisque cela veut dire que nous n’avions jamais eu l’intention pour commencer de mettre en œuvre un tel plan, qui je le répète était minable. Comme ça, tu as juste l’air bête au lieu que nous soyons tous tués.

                    – Aucun de nous n’aurait été tué, intervint Marcus. C’était un super plan.

                    Il fit quelques vagues mouvements de kung-fu avec ses mains toujours attachées dans le dos et se rappela trop tard que ses poignets étaient à vif.

                    – Superpouvoir de combat Partial, tu aurais totalement pu…

                    
                    – Vous allez la fermer ! aboya le garde. Au secours, j’ai l’impression d’entendre mes petites sœurs se chamailler.

                    – Tu as des sœurs ? s’étonna Marcus.

                    – Plus maintenant, répondit le garde, à cause de ce salopard assis à côté de toi.

                    Il montra du doigt Vinci, le visage dur de colère. Le silence s’abattit sur l’assemblée un instant puis Marcus, d’une voix douce, reprit la parole :

                    – Techniquement, c’est moins un être hybride que nous tous dans cette pièce. Il a été créé dans un laboratoire à partir d’ADN de synthèse ; il est pour ainsi dire un spécimen parfait, nous autres sommes des mo…

                    Le garde bondit sur ses pieds et traversa l’étroite pièce d’une seule enjambée ; il propulsa la crosse de son fusil et frappa puissamment Marcus sur la tempe. Marcus s’affala en arrière sous le choc, des éclairs de lumière passèrent devant ses yeux et son crâne résonnait tandis que tout son être était concentré sur la douleur cinglante qui déchirait sa tête.

                    Quelqu’un le gifla et il eut du mal à rouvrir les yeux. Woolf était agenouillé en face de lui, ses mains libres ; derrière lui, le garde gisait inconscient sur le sol en train de se faire dépouiller par Vinci et Galen de ses armes et de son équipement.

                    – Mince alors, fit Marcus, j’ai été dans les vapes longtemps ?

                    – Pas plus d’une minute, dit Woolf, examinant sa tête. Vous allez avoir un sacré hématome. Selon notre plan, rappelez-vous, c’était Vinci qui était censé prendre le coup. Il guérit plus vite.

                    Il prit les poignets de Marcus et ouvrit les menottes avec la clé.

                    – Vinci ne le poussait pas assez à bout, expliqua Marcus en examinant ses poignets blessés et en touchant délicatement le côté de la tête où il sentit une bande enflée de tissus gorgés de sang dure comme de l’os. Nous l’avions bien énervé et il était prêt à bondir, mais ensuite Vinci n’a pas porté le coup de grâce avec l’insulte finale. Le moment était en train de passer. Il fallait que je fasse quelque chose.

                    
                    – Vous n’aviez pas besoin de le pousser à bout à ce point, fit Woolf. Même dans un couvent, votre petit laïus selon lequel un Partial est un « parfait spécimen » vous aurait valu une correction musclée.

                    – Je ne m’étais pas rendu compte qu’il fallait l’asticoter davantage, s’excusa Vinci en vérifiant son fusil. Je suis désolé. Je ne suis sans doute pas très bon pour insulter les humains.

                    – Non, c’est que Marcus est un foutu expert en la matière, rétorqua Woolf en s’appropriant l’arme de poing et le pistolet semi-automatique du soldat, et en tendant le couteau à Galen. Maintenant, partons d’ici avant qu’il ne se réveille.

                    – D’abord une chose, interrompit Marcus en s’accroupissant au niveau des pieds du garde.

                    Il eut un moment de vertige quand il se baissa et dut rester immobile un instant en attendant que la pièce arrête de tanguer autour de lui.

                    – Qu’est-ce que tu fais ? demanda Vinci.

                    Marcus commença à défaire les lacets du garde.

                    – Je nous achète trente secondes de plus, dit-il en nouant les lacets des deux chaussures ensemble.

                    Galen lâcha un petit grognement lorsqu’il comprit ce que Marcus manigançait.

                    – Oh, franchement, Marcus, râla Galen, tu réalises que ça te prend au moins trente secondes juste pour le faire ? Tu ne nous achètes rien du tout.

                    – Au contraire, je nous achète un joli souvenir, dit Marcus. Je n’aimais pas ce type même avant qu’il tente de me fracasser le crâne.

                    Puis en s’adressant au garde et avec un large sourire narquois il lui dit :

                    – Amuse-toi bien à tomber comme un crétin pour la deuxième fois aujourd’hui.

                    Marcus se releva et tendit une main pour qu’on le soutienne tandis que la salle tanguait à nouveau autour de lui. Woolf l’agrippa fermement.

                    – Racontez-moi sa chute, demanda Marcus, je l’ai ratée.

                    
                    – Vinci lui a fauché les jambes puis il lui a asséné un coup de boule pendant qu’il tombait.

                    – C’était grandiose alors ? s’enquit Marcus. S’il vous plaît, dites-moi que c’était grandiose.

                    – Taisez-vous tous les deux, ordonna Woolf. On y va.

                    Woolf commença à insérer dans la serrure de la porte la clé que le garde tenait rangée dans la poche poitrine de sa chemise. Le garde avait accompagné les hommes à tour de rôle pour qu’ils puissent soulager leur vessie, ce qui, chaque fois, avait laissé à ceux qui restaient un peu de temps pour planifier leur évasion. Woolf écouta attentivement à travers la porte, glissa la clé dans la serrure mais, au moment de la tourner, le pêne rouillé racla bruyamment dans la gâche. Ils se figèrent, à l’affût du moindre signe que le bruit ait pu être perçu. Rien.

                    Marcus frissonna, s’efforçant d’ignorer la douleur que provoquait l’air sur ses poignets.

                    – T’es sûr que je ne suis resté évanoui qu’une minute ? Je frissonne et j’ai l’impression qu’il fait déjà nuit.

                    – Une minute, pas plus, répondit Vinci. Et on n’est qu’en fin d’après-midi.

                    – Mais c’est vrai qu’il fait froid, dit Woolf.

                    Il tourna délicatement la poignée qui grinçait et ouvrit doucement la porte.

                    – Qu’est-ce que…

                    Dehors, le parking à moitié rempli de vieilles voitures rouillées et au macadam lézardé par la végétation était recouvert d’une fine couche de neige sur laquelle venait se poser une pluie continue, blanche et diaphane, de flocons.

                    – Incroyable, murmura Galen.

                    – Bon, eh bien maintenant on sait au moins que cette histoire de dingue que racontait le géant rouge était vraie, s’exclama Marcus en regardant la neige, incrédule. En fait, il était plus facile de croire au géant rouge qu’à ce que j’ai devant les yeux. C’est vraiment de la neige ? Je n’en ai jamais vu sauf dans des films holographiques.

                    – Oui, c’est bien ça, c’est de la neige, fit Woolf. Allons-y maintenant.

                    
                    Il fit un pas dehors qui laissa l’empreinte de sa botte dans la fine couche de neige.

                    – Leur tâche va être grandement facilitée, s’exclama Vinci.

                    – Seulement s’ils sont juste derrière nous, répliqua Woolf. Dans quelques minutes nos traces seront entièrement recouvertes. En fait, nous n’aurions pas pu espérer meilleures conditions.

                    – Alors, allons-y, fit Marcus. Je veux être au moins à cent mètres lorsque la panthère géante de Yoon me poursuivra comme un vulgaire chat de gouttière.

                

            

    

  
    
      
                CHAPITRE 29

                
                    La réserve se trouvait à la base des montagnes Rocheuses non loin des ruines de la ville de Denver. Avant le Ravage, cette ville s’était étendue au point de devenir une mégalopole qui allait de Castle Rock à Fort Collins et de Boulder à Bennett. Depuis, la région s’était transformée en enfer toxique, l’extrémité occidentale de l’étendue mortelle des Badlands qui recouvrait une bonne partie du Midwest. Chaque caniveau, le moindre creux ou dépression dans le sol étaient remplis d’une mare de sel à la surface craquelée, de phosphore se consumant ou de poussières agglutinées de chlore cristallisé. Aucune plante ni animal n’y vivait plus depuis longtemps.

                    Samm et son groupe levèrent le camp tôt le matin pour entreprendre leur voyage de retour vers East Meadow – pour apporter aux humains l’antidote au RM et l’incroyable nouvelle de la réciprocité des remèdes. Il se demandait avec anxiété comment ils arriveraient à convaincre les humains et les Partials de travailler ensemble et si même ils y parviendraient ; cela dit, le groupe qu’ils formaient apporterait une bonne démonstration : lui, Heron, Ritter, Dwain et deux autres Partials qui s’étaient rétablis de leur coma prolongé, nommés Fergus et Bron ; Phan les accompagnait aussi, ainsi que Calix sur le dos d’un des deux chevaux.

                    La réserve ne possédait pas ses propres chevaux, et il n’y avait que la paire que Samm, Heron et Kira avaient amenée depuis New York. C’était Kira qui les avait baptisés et Samm s’autorisa, un court instant, à penser à elle avec mélancolie. Les autres Partials le regardèrent, immédiatement conscients de ses pensées grâce au lien. Il redirigea son attention vers les chevaux et se demanda s’ils sauraient trouver de quoi manger dans les Badlands. Calix chevauchait Bobo, le cheval de Kira, et derrière eux suivait Zarbi, la monture curieuse et désobéissante d’Afa, à présent reléguée à un rôle de bête de somme. Ce cheval avait toujours détesté être monté, il n’en faisait qu’à sa tête et ignorait les ordres, mais il avait l’air satisfait de suivre Bobo. Samm espérait que cela durerait.

                    La présence de Zarbi lui fit repenser à Afa, cet homme au corps d’enfant et à l’intelligence exceptionnelle, seul humain à les accompagner dans ce périple, et seul membre du groupe à avoir péri, ce qui n’était sans doute pas une coïncidence. Blessé à Chicago, il était décédé dans les champs toxiques du Colorado. Samm se demandait encore si un humain pouvait survivre à un tel voyage, et il craignait le pire pour Calix. Sa blessure la gênait et toutes ses ressources physiques étaient mobilisées par sa guérison ; si quoi que ce soit devait lui advenir, cela ralentirait le groupe entier, et, pire, les rendrait plus vulnérables encore. Elle me manquerait, songea-t-il. Afa était sous ma responsabilité, mais Calix est mon amie. Si je suis contraint de choisir entre l’abandonner ou mourir… je ne sais pas si je pourrai choisir.

                    Il jeta un coup d’œil à Heron tandis qu’ils marchaient à travers la ville rongée par la rouille. À plusieurs reprises pendant la guerre d’Isolation, il avait envié sa manière d’être détachée, sa capacité à laisser toute sa douleur, physique et émotionnelle, glisser sur elle comme de l’eau sur des plumes. Elle avait connu tout ce que la guerre a de pire, et des moments terribles après le conflit aussi ; elle savait faire face à chacun des problèmes rencontrés et prendre la décision qui s’imposait pour garantir sa survie. Si eux devaient mourir en traversant les Badlands, elle, elle survivrait. Elle retournerait à East Meadow simplement parce que c’était la mission. Elle faisait peur, même à Samm parfois, tant elle était insondable. Difficile aussi de devenir ami avec elle. Heron demeurait cependant le meilleur espoir de ce groupe. Il se dit qu’il allait devoir lui parler en privé afin de mettre sur pied un plan B.

                    
                    Trois jours furent nécessaires pour traverser la ville, et lorsqu’ils atteignirent la périphérie orientale, les Badlands s’étendaient à perte de vue devant eux : paysage plat, morne et mort. Ici et là, le squelette blanc et tordu d’un arbre se dressait sur la terre empoisonnée, assassinée par les pluies toxiques et cuite par le soleil. N’ayant plus besoin de serpenter entre les immeubles, ils augmentèrent leur vitesse, et parcoururent en peu de temps la distance qu’ils avaient mis trois jours pleins à accomplir en ville. Heron menait le groupe, effectuant la reconnaissance du territoire loin devant eux. Phan maintenait admirablement le rythme, et bien qu’il ne fût pas aussi résistant que Samm, il montrait plus d’endurance que les quatre Partials encore convalescents. Les chevaux étaient les plus lents, mieux adaptés aux longues distances qu’à la vitesse ; ils se laissèrent devancer dès le matin, accompagnés de Calix et de Dwain, mais rattrapèrent progressivement le retard à la tombée de la nuit. Le groupe avait marché vers le nord-est toute la journée, en suivant l’autoroute 76 qui formait une courbe pour épouser les contours de la South Platte River, et Samm ne put s’empêcher de remarquer que l’air du soir était anormalement froid. Calix rejoignit les autres le long de la rivière malodorante. Elle frissonnait.

                    – On va devoir s’arrêter pour la nuit bientôt, annonça Dwain en accompagnant sa phrase d’un message silencieux sur le lien : CET HUMAIN NE VA PAS BIEN.

                    – Il fait froid, ajouta Phan. Beaucoup plus froid que d’habitude. Il nous faut trouver un abri.

                    – Un abri pas seulement contre le froid, intervint Heron. Si on se retrouve coincés sous la pluie, en quelques minutes nous mourrons.

                    – Il ne va pas pleuvoir, dit Calix. Je sais lire le ciel depuis que j’ai quatre ans.

                    – Il m’en faudra plus pour me convaincre, rétorqua Heron. On avance ou on fait demi-tour, mais on ne reste pas dehors.

                    Maintenant qu’il ne marchait plus, Samm sentit l’air glacial pénétrer ses vêtements et refroidir ses bras et sa poitrine.

                    – C’est normal, ce froid ?

                    
                    – Non, répondit Phan. Les dernières semaines ont été plus fraîches qu’à l’ordinaire, mais je n’ai jamais connu un tel froid. C’est toujours comme ça dans les Badlands ?

                    – Pas quand nous les avons traversées la dernière fois, dit Samm.

                    – Les chevaux ont besoin d’une pause, intervint Calix. Ils ne peuvent pas maintenir ce rythme beaucoup plus longtemps.

                    – Nous aurions dû nous arrêter dans la dernière ville traversée, maugréa Ritter en jetant un regard mauvais en direction de Heron, son mécontentement clairement exprimé sur le lien. Dommage que notre éclaireur nous ait menés au milieu de nulle part.

                    – On est dans le Midwest, répliqua Heron. C’est partout nulle part ici. La prochaine ville est à environ trois kilomètres, et peut-être que nous trouverons d’ici là une ferme isolée.

                    – On continue, ordonna Samm.

                    Et le groupe se remit en marche.

                    Ils marchèrent au même rythme que les chevaux à présent, fatigués et assoiffés, et frictionnant leurs bras pour se réchauffer. La température semblait avoir chuté encore pendant qu’ils marchaient, et quand enfin ils aperçurent une rangée de maisons peu élevées, ils s’empressèrent de quitter la route, fourbus et glacés. La route surplombait les champs alentour, et la colline où se dressaient les maisons était recouverte d’herbe sèche et cassante qui craquait sous leurs pieds comme des coquilles d’œufs. Il s’agissait d’un ancien hameau, comme Heron l’avait prédit, entouré de champs agricoles aujourd’hui stériles et désolés. La première maison de la rangée était trop délabrée pour servir d’abri – une baie vitrée coulissante à l’arrière s’était brisée longtemps auparavant et dix années de tempêtes et de vent avaient rempli l’intérieur de terre et de poussières toxiques. La maison suivante était en meilleur état, mais trop petite pour les contenir tous. Samm dit aux Partials de s’installer là et de prendre soin de colmater au mieux toutes les brèches. Accompagné des chevaux et des humains, il se dirigea vers la troisième maison. Heron le suivit et il soupira. Elle n’était pas très douée pour se soumettre aux ordres.

                    
                    – Tu dois leur montrer comment calfeutrer la maison, dit Samm. Moi je montrerai comment faire à Calix et à Phan.

                    – Ils sont grands, répliqua Heron. Ils sauront faire.

                    – Dans ce cas, tu veux bien t’occuper des chevaux ?

                    – Je veux surtout voir s’il y a dans ce trou à rat quelque chose qui ressemble à un centre-ville, dit Heron. Nous allons donner presque toute l’eau que nous avons aux chevaux et il nous faut reconstituer nos réserves.

                    – Prends Ritter avec toi, ordonna Samm. Personne ne va nulle part seul.

                    – Non, c’est toi qui viens avec moi.

                    Samm jeta un coup d’œil à Calix, mais elle était de toute évidence trop fatiguée pour suivre leur conversation. Même Phan semblait à deux doigts de s’écrouler.

                    – Je dois m’occuper des chevaux, insista Samm.

                    – Alors occupe-toi d’eux, juste n’y passe pas toute la nuit.

                    Samm exprima sa frustration sur le lien, mais ne dit rien et se mit au travail. Si Heron voulait le voir seul, loin des autres, c’était sûrement parce qu’elle voulait parler, et vu la rareté d’un tel événement, il décida que ce serait l’occasion de savoir enfin ce qu’elle pensait. Il accompagna Calix et Phan à l’intérieur et les installa dans un débarras au sous-sol – il n’y avait certes ni nourriture ni eau, mais surtout il n’y avait pas de fenêtres donnant sur l’extérieur, et les surfaces étaient dénuées de résidus toxiques. Il installa les chevaux dans le salon, en faisant de son mieux pour recouvrir le sol de bâches en plastique – non pas pour éviter qu’ils souillent la moquette mais pour les empêcher de la manger. Dans la cuisine, il trouva des casseroles en fer et il les remplit avec l’eau qu’ils transportaient, puis, avec des gestes lourds et las, il défit leurs paquetages et retira les selles pendant qu’ils buvaient. Plus d’une demi-heure s’était écoulée lorsque enfin il sortit de la maison ; le ciel était sombre et sans étoiles, et la bise glaciale mordait son nez et ses joues.

                    – Par ici, lui lança Heron en sautant du capot d’une vieille fourgonnette sur laquelle elle attendait, assise. Il y a une école à un peu plus d’un kilomètre là-bas sur la route, et trois bidons en plastique d’eau dans la salle des profs.

                    – Je t’avais pourtant dit de ne pas partir seule, la réprimanda Samm tout en marchant à ses côtés sur la route. Si tu t’étais blessée, personne n’aurait su où te retrouver.

                    – Attends, si je me blesse dans une ville abandonnée à plus de mille kilomètres d’un éventuel ennemi, je mérite de mourir, point barre.

                    – Eh bien… nous ne serions pas partis sans toi.

                    – Alors où est le problème ?

                    Samm diffusa son exaspération sur le lien.

                    – Je présume que je suis là parce que tu voulais me parler de quelque chose.

                    – Très intéressant, dit Heron. Et de quoi pourrais-je avoir envie de parler ?

                    – Aucune idée, fit Samm. Mais puisque tu as envie de jouer à la maligne, c’est moi qui commencerai en prenant dans l’ordre les éléments sur ma liste. J’ai besoin de savoir à quel point tu te sens impliquée dans cette mission.

                    – Je suis là, non ? répondit simplement Heron.

                    – Mais pour combien de temps ? demanda Samm. Jusqu’à ce que quelque chose t’amène à changer ton fusil d’épaule à nouveau ?

                    – La 3e division a survécu treize années parce que quelque chose à la réserve les maintenait en vie, expliqua Heron. Quelle que soit cette chose – peut-être Williams, ou les appareils de maintien en vie, ou les microbes dans la terre qui faisaient que les plantes étaient en bonne santé –, il est possible qu’elle me permette à moi aussi de rester en vie. La clé de ma survie se trouve à la réserve, ainsi que la nourriture, l’eau et l’abri dont j’ai besoin. Et pourtant, je suis ici.

                    Samm comprit. Survivre était tout ce qui lui importait, et il n’avait pas saisi le sacrifice qu’elle faisait en laissant tout cela derrière elle.

                    – Tu es ici, confirma-t-il. Tu n’aurais pas quitté la réserve si tu n’étais pas entièrement dévouée à une cause encore plus importante.

                    
                    Des sentiments contradictoires montaient en lui, d’un côté de la culpabilité et une forme de respect à son égard, et de l’autre l’importance de la mission. Pour finir, c’est la mission qui devait primer.

                    – Heron, j’imagine que cela ne te surprendra pas outre mesure si je te dis que la plupart du temps je n’ai strictement aucune idée de ce que tu penses ou essaies d’accomplir. Mais je te fais confiance, toujours, et j’imagine que la plupart du temps c’est suffisant. À l’instant, en revanche, j’ai besoin de savoir ce que tu cherches en nous accompagnant. Peut-être veux-tu nous aider dans notre mission pour sauver les espèces, ou peut-être que tu veux juste retrouver le docteur Morgan. Peut-être que tu vas te servir de nous pour traverser les Badlands et nous abandonner dès que nous serons en sécurité. Peut-être feras-tu autre chose encore à laquelle je n’ai pas songé. Mais… et ceci est important : l’information que nous avons peut sauver l’espèce humaine et il est possible que tu sois la seule capable de la leur livrer. Je voudrais savoir si tu le feras.

                    Heron resta silencieuse un moment, et Samm ne perçut rien sur le lien. Sa capacité à cacher complètement ses émotions ne cessait de le fasciner. Pourquoi les modèles de Partials spécialisés dans l’espionnage abusaient-ils de cette capacité ? Pourquoi leur donner la possibilité de tromper leurs congénères Partials alors qu’ils étaient, a priori, conçus pour tromper les humains ?

                    Ce n’est qu’une fois sur la route vers l’est qu’elle prit la parole :

                    – Badlands est un terme de la réserve, dit-elle.

                    – Pardon ?

                    – Nous l’appelions le désert toxique avant, dit Heron. C’est comme ça qu’Afa l’appelait, fort à propos. Badlands est le terme que les humains de la réserve utilisent, et maintenant toi aussi.

                    – Es-tu en train de dire que je deviens un des leurs ? demanda Samm. C’est ça qui te dérange ?

                    – Je n’ai jamais dit que quelque chose me dérangeait.

                    
                    – Alors pourquoi agir si bizarrement ? Tu voulais que je me dépêche, mais sans pour autant me donner un coup de main ; tu m’as demandé de t’accompagner pour que nous soyons seuls mais tu ne parles pas.

                    – Si, nous parlons.

                    – Pourquoi, ça compte, ça ?

                    – Je ne sais pas.

                    Le lien de Samm crépitait de frustration.

                    – Et ça veut dire quoi, ça ?

                    Ils marchèrent un moment sans rien dire tandis que de gros nuages sombres masquaient la lune.

                    – Tu as froid. Laisse-moi te réchauffer, proposa Heron avant de passer un bras autour de Samm.

                    Trop surpris pour réagir, il manqua de trébucher. Il était pleinement conscient du corps de Heron contre le sien, de son bras sur ses épaules, d’un de ses seins appuyant doucement contre son bras. La brise glaciale soulevait ses longs cheveux, qui balayaient le visage et l’oreille de Samm. Il ralentit pour s’arrêter.

                    – Qu’est-ce que tu fabriques ?

                    Elle se blottit alors devant lui, l’encerclant à présent de ses bras. Elle le tira vers elle et l’embrassa. Ses lèvres étaient douces et humides, ses doigts tortillant tendrement ses cheveux. Il se figea, trop stupéfait pour bouger, puis agrippa ses bras et l’éloigna de lui.

                    – Mais qu’est-ce que tu fabriques, à la fin ?

                    – Ça s’appelle un baiser, répondit-elle. Et tu as déjà embrassé Kira, alors ne fais pas comme si tu ne connaissais pas.

                    – Je n’ai jamais dit que je ne savais pas ce que c’était, s’exclama Samm – ses données du lien étaient un méli-mélo de perplexité, d’étonnement et d’excitation. Je voulais dire : pourquoi tu m’embrasses ?

                    – Je voulais savoir l’effet que ça faisait, répondit-elle tandis que son lien n’exprimait rien, comme toujours. Calix a dit que tu l’avais embrassée aussi.

                    – Calix t’a raconté ça ?

                    
                    Calix détestait Heron, alors qu’elle aille lui raconter cela lui semblait presque aussi invraisemblable que ce baiser.

                    – Je peux être très persuasive, tu sais, dit-elle en repartant d’un bon pas. J’ai été entraînée pour utiliser tous les moyens afin de soutirer des informations aux humains – homme ou femme. Aucune de ces techniques ne marche sur les Partials parce que vous n’avez jamais développé la capacité à lire ces indices.

                    Samm accéléra pour la rattraper.

                    – Heron, dis-moi ce qui se passe, la supplia-t-il en attrapant son bras. Nous nous connaissons depuis bientôt vingt ans, et ce… Je ne sais même pas quoi dire.

                    Il avait tourné le regard vers les nuages.

                    – Tes décisions sont stupides, lâcha-t-elle. Notre unique objectif opérationnel est la survie, par tous les moyens nécessaires, et tu as eu cette possibilité de nombreuses fois mais maintenant tu jettes tout aux orties. Tes plans ne vont pas dans le sens de la survie ; tes tactiques ne seront d’aucune assistance. Tu vas mourir dans sept mois si tu ne fais rien, et pourtant tu laisses derrière toi ta meilleure chance. Calix a dit que tu étais amoureux de Kira, et franchement, c’est la seule chose qui explique quoi que ce soit dans ce que tu fais. Ils nous ont appris pendant l’entraînement que l’amour rend idiot, que nous pourrions utiliser cela contre nos ennemis, mais toi… toi tu n’es même pas heureux. Tu gaspilles ta propre vie parce que tu es amoureux de quelqu’un qui n’est plus là, et tu détestes cette situation, et cela te tue. L’amour est la pire chose qui te soit arrivée, mais tu continues d’aimer Kira quand même.

                    Elle marqua une pause dont la longueur laissait entendre à Samm qu’elle en avait fini, mais soudain elle reprit la parole :

                    – Je… Je voulais juste voir ce que ça faisait.

                    Puis elle se tut, sans pour autant quitter Samm des yeux. Il sentait son cerveau se transformer en purée. Il ne savait pas comment réagir ou par où commencer, ni même ce qu’il ressentait vis-à-vis de Kira ou de Heron ou de qui que ce soit d’autre.

                    
                    – Un baiser, ce n’est pas de l’amour, balbutia-t-il enfin.

                    – Et traverser ce désert toxique oui ?

                    – Peut-être. Heron, l’amour n’est pas une arme.

                    – Tout est une arme.

                    – Tout peut être utilisé comme une arme, certes, mais ce n’est pas la même chose. L’amour c’est quand on pourrait se servir des sentiments, de la confiance ou de la vulnérabilité d’une personne contre elle-même mais qu’on ne le fait pas. C’est faire des promesses qu’on sait ne pas pouvoir tenir, mais les tenir quand même parce qu’elles sont justes ; c’est venir en aide sans attendre qu’on vous aide en retour.

                    Samm fit un geste avec les mains pour tenter d’exprimer quelque chose qu’il peinait à comprendre lui-même.

                    – C’est courir à sa perte, dit Heron.

                    – Non, c’est s’abandonner, répliqua Samm. L’amour c’est quand on trouve quelque chose de si sublime, de si… nécessaire, que cela devient plus important que les objectifs qu’on s’était fixés, que sa propre vie – ce n’est pas que la vie n’a plus de sens sans cet amour, mais plutôt que l’amour donne à la vie un sens inédit.

                    – Mais le sens de la vie, c’est la vie elle-même, rétorqua Heron. On vit… sinon on meurt. La mort n’a pas de sens, les gestes dérisoires et les sacrifices glorieux n’ont pas de sens. L’amour empêche de prendre des décisions en connaissance de cause.

                    Samm secoua la tête pour marquer son désaccord.

                    – Est-ce que tu réalises que je t’enviais autrefois ? Je me disais que ce devait être formidable de ne pas se laisser atteindre par quoi que ce soit, de ne jamais être triste, de ne jamais perdre une chose aimée, de ne jamais avoir le cœur brisé par aucune de ces stupides et inutiles tragédies qui définissent notre existence. Savais-tu que ParaGen nous a conçus capables d’amour ? D’empathie ? Ils nous ont donné des émotions pour que nous puissions apprécier la vie des humains, les aimer. Mais le résultat est que nous avons souffert d’autant plus lorsque, au final, nous avons constaté qu’ils ne nous aimaient pas en retour. Et toi… toi tu ne laisses rien de tout ça te troubler. Avant, je pensais que c’était enviable. Mais tu as enfoui tes émotions si profondément en toi que je ne peux même pas les sentir sur le lien. Données tactiques, données concernant la santé, localisation et paramètres de combat, tout est là, mais tes émotions ont disparu. Tu es comme un trou noir, Heron, et ça, ce n’est pas bien. Ce n’est pas sain.

                    – Les modèles conçus pour l’espionnage sont différents, dit Heron. Tu ne perçois pas mes émotions parce que je ne les ressens pas moi-même. Et tu as raison à mon sujet : je suis un trou noir. Une coquille vide. Tu crois que je suis mystérieuse mais je suis juste… perdue. Je me disais que peut-être si je t’embrassais, si j’arrivais à ressentir ce que Kira a ressenti, ou Calix, alors peut-être…

                    Elle se détourna avant d’ajouter :

                    – Mais ça n’a pas marché.

                    Samm était choqué, essayant de donner du sens à tout ce qu’elle venait d’expliquer.

                    – Mais pourquoi ils auraient fait ça ? s’écria-t-il. Pourquoi auraient-ils construit une personne pour lui enlever tout ce qui fait d’elle une personne ?

                    Le lien de Heron était aussi plat et vide que toujours.

                    – Pour que nous puissions survivre.

                

            

    

  
    
      
                CHAPITRE 30

                
                    Certains des Partials dont Kira fit la connaissance sur la plage appartenaient à la faction de Morgan ; lorsque Jerry Ryssdal mourut et que les premiers flocons de neige tombèrent, ils étaient tous des déserteurs à l’instar de Green, trop choqués par ce qu’ils venaient de voir et de ressentir pour retourner un jour d’où ils venaient. Le monde avait trop changé et trop vite pour redevenir comme avant. Certains partirent vers l’est, dans l’espoir de tomber sur de vieux amis appartenant à d’autres régiments et ayant déjà rejoint des factions aux alentours. Trois hommes décidèrent de rester avec Kira, convaincus de sa promesse d’un remède contre l’expiration. Elle fut très franche envers eux et Green, et leur dit clairement qu’aussi persuadée qu’elle fût de la validité de son plan, le risque qu’il échoue existait. Le chef de l’escouade, un soldat du nom de Falin, se gratta simplement la tête en regardant au loin au-dessus de l’océan et dit :

                    – Si ça ne marche pas et si nous mourons, au moins nous aurons essayé. Je ne pense pas que nous puissions espérer mieux que ça, ni maintenant ni jamais.

                    – Tout le monde ne sera pas aussi ouvert d’esprit, remarqua Kira. Les humains sont tout aussi susceptibles de résister à un tel plan que les autres Partials.

                    – Alors dépêchons-nous, conclut Falin. Je ne suis qu’à un lot de l’échéance.

                    Un lot de l’échéance, pensa Kira. Green va mourir dans un mois, suivi de Falin.

                    
                    Combien de temps reste-t-il à Samm ? Le reverrai-je un jour ?

                    Ils enterrèrent Ryssdal non loin de l’océan, dans une tombe peu profonde qu’ils recouvrirent de pierres. Le temps de creuser le trou, le corps était déjà entièrement recouvert de neige. Kira se demandait combien de temps durerait la tempête, tout en sachant qu’ils ne pouvaient plus attendre. Le parc dans lequel les avait réunis Ryssdal se situait à la pointe d’une longue et étroite baie qui menait au détroit, et ils franchirent un pont puis marchèrent d’un pas rapide vers une vaste jetée où de nombreux bateaux étaient amarrés. Les mouillages de la plupart des bateaux avaient rompu et des années de vagues avaient agglutiné les embarcations en un énorme amas le long du ponton, ou bien les avaient fait chavirer dans des eaux plus profondes où leurs coques blanches ponctuaient désormais la baie. Quelques bateaux étaient cependant encore amarrés convenablement mais aucun en état de naviguer. Ils se dirigèrent vers un vaste terrain d’hivernage où de nombreux bateaux préparés pour passer la saison morte hors de l’eau y avaient en fait passé treize longues années. Ils coupèrent l’épais film plastique qui protégeait chaque embarcation à la recherche d’un voilier qui correspondrait à leurs besoins. Personne dans le groupe ne savait naviguer, mais un des yachts les plus grands, au moins soixante pieds, était équipé de hauts panneaux solaires noirs et d’un tableau de bord qui s’alluma faiblement dès que les panneaux furent découverts. Le système de pilotage automatique les aiderait.

                    – Nous ne pourrons pas trop compter sur le soleil, annonça Green en regardant le ciel chargé de nuages. Nous sommes déjà en début de soirée et ces nuages ne sont pas près de partir.

                    Falin jeta un coup d’œil dans le réservoir à carburant et brassa l’air devant son nez d’un geste de la main lorsque l’odeur monta.

                    – L’essence s’est comme figée, on dirait de la résine, ça ne permettra sans doute pas de faire tourner le moteur. Les panneaux solaires continueront de marcher jusqu’à la tombée de la nuit, mais cela ne suffira pas, à mon avis, pour nous permettre de traverser le détroit.

                    
                    – J’ai quant à moi une petite idée, fit Kira en souriant malicieusement et en montrant un panneau situé à quelques pâtés de maisons de là sur lequel était inscrit RÉPARATION CARROSSERIE.

                    – Si on trouve là-bas de la térébenthine, ajouta-t-elle, nous pourrons partir.

                    – Du diluant pour peinture ? interrogea Falin.

                    – La résine d’essence, ce n’est pas très différent de la peinture, vous savez, répliqua Kira. Allez, venez.

                    Falin jeta un coup d’œil dubitatif à Green, qui lâcha, en riant :

                    – T’inquiète, elle sait ce qu’elle fait !

                    Le carrossier stockait effectivement de la térébenthine dans de lourds bidons métalliques qu’ils transportèrent au bateau. Ils poussèrent le yacht le long de la rampe dans l’eau. Il leur fallut ensuite une bonne heure pour se frayer un chemin à travers l’amas de bateaux en ruine et chavirés, grimpant à bord pour couper les amarres sous une neige qui tombait de plus en plus dru. Lorsqu’ils atteignirent le large, Kira mit le moteur pleins gaz, utilisant à la fois l’énergie des panneaux et le carburant, et ils sortirent de la baie dans un bruyant vrombissement.

                    – Ne restez pas devant les pots d’échappement, conseilla-t-elle en se retournant. Et faites attention si le vent change et se met à souffler vers nous. Cette fumée de térébenthine est un poison, vous ne vous imaginez pas.

                    L’embouchure de la baie était parsemée de petits bancs de sable et d’îlots qu’il fallut contourner avec prudence. Quand ils eurent enfin atteint le détroit, il faisait déjà nuit et ils ne pouvaient donc plus utiliser les panneaux solaires, tandis qu’une mer agitée malmenait le yacht. Celui-ci était équipé d’un auvent rétractable en toile qui venait couvrir le poste de pilotage, mais il avait beaucoup souffert et il se déchira de part en part quand ils tentèrent de le déployer. Par chance, Green trouva une casquette de base-ball qu’il tendit à Kira pour qu’elle protège ses yeux de la neige tandis qu’elle barrait et, quand elle avait besoin de faire une pause, elle passait les commandes et la casquette à Green. Ils se dirigèrent légèrement à l’ouest, et atteignirent la terre à Huntington Bay juste avant minuit. La plage était vaste et jonchée de galets, et ils firent très attention en échouant le bateau sur le sable, au cas où ils devraient l’utiliser à nouveau plus tard. Ils l’attachèrent à un solide poteau qui autrefois faisait sans doute partie d’un ponton.

                    Il tombait de plus en plus de neige et la lune était masquée par d’épais nuages. Ils se retrouvèrent dans le noir quasi absolu. Ils purent s’abriter dans une gigantesque maison à quelques dizaines de mètres de l’eau, et dormirent à cinq dans la même chambre, serrés les uns contre les autres pour se tenir chaud. Le lendemain matin, ils fouillèrent la cuisine à la recherche de conserves et trouvèrent une boîte de pois chiches encore comestibles qu’ils se partagèrent avant de repartir. Le paysage était recouvert d’un épais tapis blanc et la neige continuait de tomber, régulièrement, abondamment. Ils n’avaient pas marché bien loin lorsque Falin posa le pied sur une sorte de bosse et bondit en arrière en jurant.

                    – C’est un corps.

                    Immédiatement Kira regarda alentour pour déterminer s’ils couraient un danger, une embuscade peut-être venant des magasins, mais elle ne vit rien. Elle s’approcha du groupe qui entourait le corps et s’accroupit à côté. Maintenant qu’elle regardait plus précisément, elle pouvait effectivement distinguer la silhouette d’une personne allongée sur le flanc en position fœtale.

                    – Ce n’est pas un Partial, déclara Green. Le lien ne porte pas des traces de mort.

                    Kira enleva la neige du corps et fronça les sourcils lorsqu’elle commença à retirer de plus en plus de sang gelé. Cette personne était visiblement morte dans des conditions violentes. Elle balaya enfin la neige du visage de l’homme mort et poussa un petit cri d’horreur.

                    – Tu le connais ? demanda Green.

                    – C’est Owen Tovar, répondit Kira. Il était membre du groupe qui s’est rebellé contre notre gouvernement il y a deux ans, et ensuite il était sénateur quand son groupe a remporté la victoire. Je ne le connaissais pas trop mais… je l’aimais bien. C’était un homme bon.

                    – Il lui manque trois doigts, dit Falin qui continuait de dégager la neige du corps. Et on dirait que le coup fatal a été porté au ventre. Aucune raison de croire qu’un Partial aurait pu faire ça.

                    – Ni un humain, le reprit Kira.

                    – Ce que je voulais dire, c’est qu’un Partial est plus précis, nuança Falin. Nous l’aurions frappé plus haut, ici sur la poitrine, ou à la tête…

                    – Il n’y a pas de blessure de l’autre côté, dit Green qui, accroupi, examinait son dos. On dirait une blessure par balle devant, mais rien n’est ressorti de l’autre côté. Du coup je me demande avec quelle arme il a été tué. Le trou d’entrée est trop grand pour avoir été fait avec un couteau.

                    – Oh, non ! s’écria Kira en tentant de retourner le corps sur le dos pour mieux voir la blessure, mais l’homme était gelé au sol, alors elle avança à quatre pattes pour l’examiner plus complètement.

                    Elle sentit son cœur se serrer.

                    – Oh, non ! fit-elle à nouveau.

                    Kira perçut sur le lien la soudaine inquiétude de ses compagnons ; ils étaient déjà en train de se mettre en position de défense, réagissant à ses mots et comprenant que quelque chose n’allait pas. Green s’agenouilla à côté d’elle.

                    – Qu’est-ce qu’il y a ?

                    – J’ai déjà vu ce type de blessure, expliqua-t-elle. Une fois. Sur ton compagnon d’escouade que j’ai trouvé sur la jetée à Candlewood.

                    Ils restèrent tous deux un instant à se fixer, puis Green parvint à la même conclusion qu’elle.

                    – Le Sanguinaire.

                    – Je ne dis pas que c’est forcément lui, nuança Kira en se mettant debout. C’est peut-être une coïncidence.

                    – C’est qui, le Sanguinaire ? demanda Falin.

                    – On ne sait pas vraiment, dit Kira. Une sorte de… d’assassin ? De collecteur ? Nous avons échappé à un groupe de Partials modifiés qui semblaient lui obéir mais nous ne l’avons jamais vu. Il a tué des Partials et les a saignés, et Green a entendu dire qu’il se dirigeait à présent vers le sud pour faire la même chose aux humains. Nous ne savons pas pourquoi.

                    – Des Partials modifiés ? s’enquit un des soldats de Falin.

                    Green mit ses mains de chaque côté de son cou et les fit bouger comme des ailes.

                    – Des branchies.

                    – Il n’y a que deux explications valables à une telle collecte de sang, proposa Falin. Folie ou besoin de transfusion. Peut-être que cet homme est en train de mourir.

                    Kira secoua la tête.

                    – S’il n’avait besoin que d’une transfusion, il ne passerait pas son temps à voyager ainsi pour prendre du sang sur des personnes chaque fois différentes. Non… il collecte du sang, il rassemble des échantillons. À Candlewood, il a pris du sang de trois modèles de Partials différents. En tant que médecin, j’ai souvent eu affaire à des examens sanguins et à des expérimentations nécessitant des prélèvements de sang et je me demande s’il n’est pas en train de réunir des échantillons dans le cadre d’une recherche.

                    – Quoi qu’il soit en train de faire et quelle qu’en soit la raison, nous devons partir d’ici, dit Green en leur montrant d’un geste qu’ils devaient monter sur le trottoir et sortir de la route. Restez collés aux devantures des magasins et gardez les yeux grands ouverts.

                    – On ne va quand même pas le laisser là, s’écria Kira. Je connaissais cet homme.

                    – Il est gelé et collé à la route, rétorqua Green. Et nous n’avons pas le temps.

                    Kira essaya à nouveau de bouger le corps mais il était dur comme de la pierre. Lorsque, à force de tirer, elle parvint enfin à arracher son bras du sol, un morceau de peau resta collé au bitume. Elle grimaça et lâcha prise.

                    – Je suis désolée, murmura-t-elle à l’homme en caressant doucement sa tête. Je reviendrai. J’essaierai de revenir.

                    
                    Kira rejoignit les autres sur le trottoir et ensemble ils dévalèrent la rue en faisant des sauts de puce d’une position sûre à une autre. Quelques pâtés de maisons plus bas, ils tombèrent sur un amas de débris dû à une explosion apparemment récente, le tout recouvert d’une couche de neige.

                    – Quelqu’un a frappé une position Partial, déclara Falin en examinant les gravats autour du site.

                    Il ramassa un canon de fusil tordu et déchiqueté par la déflagration et le reconnut comme appartenant aux Partials.

                    – Peut-être ton ami là-bas ?

                    – Peut-être, admit Kira.

                    Elle regarda plus loin dans la rue, au-delà d’une vitrine décorée d’un canard jaune délavé et d’une devanture imitant un château fort.

                    – Je vois des traces de pneus dans la neige, dit-elle en les montrant du doigt. Elles ne sont pas très récentes mais sont postérieures au début des chutes de neige. Quiconque a laissé ces traces est peut-être resté pour prendre les blessés et les armes abandonnées, pour ne quitter les lieux qu’après le début de la tempête.

                    – Alors le moment est venu pour nous de prendre une décision, déclara Green. Si Kira a raison, nous ne sommes qu’à quelques heures d’un peloton de Partials, qui semble se diriger vers l’est ; ce qui laisse entendre qu’ils ne rentrent pas chez eux, mais traquent un groupe de rebelles humains. Soit nous les suivons, soit nous poursuivons notre route vers East Meadow pour les retrouver là-bas.

                    – C’est plus sûr d’aller à East Meadow, je pense, dit Falin. Des humains et des Partials qui se tirent dessus seront moins réceptifs à notre plan de réconciliation.

                    – Le Sanguinaire se dirige probablement aussi vers East Meadow, ajouta Kira. S’il recherche un large éventail d’échantillons humains, c’est là qu’il les trouvera.

                    – Alors en route, lâcha Green.

                

            

    

  
    
      
                CHAPITRE 31

                
                    Il neigeait sans cesse depuis des semaines. Des congères de plus d’un mètre de haut s’accumulaient dans les rues tandis que les branches des arbres ployaient, souvent au point de se rompre. Aucun signe d’une accalmie n’était en vue. C’est comme un truc dans un livre de science-fiction, se dit Ariel. Elle et son groupe avançaient de plus en plus laborieusement ; ils n’avaient parcouru qu’une trentaine de kilomètres dans une neige qui leur arrivait désormais à la taille. Dans chaque nouvel abri trouvé, ils brisaient les meubles en bois pour faire un feu aussi grand qu’ils osaient, ne voulant pas attirer l’attention des patrouilles Partials, puis ils retiraient leurs habits glacés et mouillés et en enfilaient de nouveaux, trouvés dans les maisons – des pantalons d’homme, des chaussures trop grandes, des robes d’été superposées jusqu’à ce qu’elles apportent un peu de chaleur. Ariel se remémorait l’époque où, accompagnée de Kira et d’Isolde, elle courait joyeusement de maison en maison parmi les terrains vagues de l’après-Ravage, à la recherche de jolies affaires dans des centaines de styles différents, essayant des bijoux qui avaient appartenu à des femmes richissimes, collectionnant toutes sortes de superbes chaussures, et ce jusqu’à faire exploser leurs penderies. Aujourd’hui, c’étaient les penderies d’hommes qu’elle fouillait, à la recherche de jeans dont elle coupait le bas des jambes pour en faire des manches afin de protéger ses bras des engelures. Ils donnaient les rares blousons qu’ils trouvaient à Isolde, laquelle enveloppait son bébé dans de vieilles chemises en flanelle et des couvertures découpées en morceaux. Leur unique véritable manteau, trouvé au fond d’un grenier d’une maison de retraite, était porté à tour de rôle et consciencieusement séché chaque nuit auprès du feu.

                    Les feux étaient bien sûr plus faciles à faire dans les maisons avec cheminée, mais après treize années d’abandon, leurs conduits étaient souvent bouchés. Même avec les fenêtres ouvertes, les pièces se remplissaient vite de fumée. Alors ils s’allongeaient au plus près du sol pour mieux respirer, en espérant que personne n’apercevrait la fumée sortant de la maison – les Partials étaient leur principale préoccupation, mais Ariel craignait tout autant les humains désespérés, affamés et transis de froid qui, en voyant des femmes, commenceraient à avoir toutes sortes d’idées. Cependant, malgré les dangers, il faisait tout simplement trop froid pour se priver d’un feu. Ils gardaient leurs armes proches et prêtes à servir, et au moins une personne montait systématiquement la garde. En dépit – ou à cause – du fait qu'ils ne l'appréciaient pas, le sénateur Hobb prenait toujours un double tour de garde.

                    Les conditions, cependant, ne les détournèrent nullement de leur mission : trouver le laboratoire dont Nandita avait parlé. Et à l’issue de la première semaine de l’hiver, ils avaient atteint Middle Island, une petite communauté qui était exactement, comme son nom l’indiquait, à mi-chemin entre les littoraux est et ouest de l’île.

                    – Tout va bien, dit Isolde à son bébé en le berçant. On est à mi-chemin, bébé. Tout va bien se passer.

                    Les yeux d’Isolde étaient cernés et injectés de sang. Elle caressait délicatement la joue boursouflée d’ampoules de Khan qui, épuisé, gémissait doucement.

                    – À mi-chemin de Brooklyn oui, fit Ariel. Nous sommes partis d’East Meadow, donc en réalité nous n’avons pas fait tant de chemin que ça.

                    – Merci pour tes encouragements, dit Isolde, trop fatiguée pour lancer un regard véritablement furieux.

                    – Nous n’avons marché que trois kilomètres aujourd’hui, dit Xochi qui savait que le bébé les ralentissait. Plus on va vers l’est, plus il y aura de la neige ; la pluie était toujours pire sur ce côté-là de l’île, et j’imagine que ce sera la même chose pour la neige.

                    – Nous n’abandonnerons pas, s’écria Hobb avec fermeté. C’est de mon fils qu’il s’agit.

                    Ariel et Xochi échangèrent un regard, mais ne dirent rien.

                    – Nous sommes presque à Riverhead, déclara Kessler. Encore environ vingt-quatre kilomètres ; une semaine maximum.

                    – Chaque jour qui passe nous allons plus lentement, dit Xochi. Qui sait combien de temps cela peut nous prendre.

                    – Riverhead est la plus grande communauté après East Meadow, poursuivit Kessler. Les Partials ont quitté l’endroit au moment de l’occupation, mais leur ravitaillement est peut-être encore là-bas – de l’eau potable, des céréales, des fumoirs pleins de poisson. Au pire, nous trouverons des maisons avec de vraies fenêtres et des cheminées en état de marche, et des vêtements propres et chauds.

                    – On ne prévoit pas d’y rester, interrompit Xochi.

                    – Je dis juste que c’est une possibilité, dit Kessler. Quelques jours seulement pour récupérer et reprendre notre souffle, ou plusieurs semaines, le temps que la tempête passe.

                    – Nous n’avons pas plusieurs semaines, s’écria Hobb. Il y a une bombe nucléaire…

                    – Cette tempête va gêner la progression de Delarosa tout autant que la nôtre, dit Ariel. Jamais elle ne pourra atteindre White Plains et la déclencher.

                    – Justement, il y a par conséquent de fortes chances qu’elle la fasse exploser plus tôt, plus près d’ici, dit Hobb.

                    – Mais si la tempête s’arrête… commença à dire Kessler.

                    Cependant Nandita la coupa, prenant la parole pour la première fois de la soirée.

                    – Cette tempête ne va pas s’arrêter, dit-elle. Vous avez entendu le géant aussi bien que moi – ce n’est pas juste une tempête exceptionnelle, c’est le retour de l’hiver ; le premier retour de balancier du grand pendule de la Terre, dans sa recherche d’un retour à l’équilibre. Et aussi loin que ce pendule a dû aller d’un côté, il devra aller de l’autre. Cet hiver pourrait durer un an ou plus, et cette tempête… J’en tremble…

                    
                    – Raison de plus d’aller à Riverhead, lança Xochi. Kessler a raison concernant le ravitaillement qu’on pourrait y trouver, et nous en aurons besoin si nous voulons arriver jusqu’à Plum Island.

                    – Tu pourrais au moins m’appeler « Erin », lui reprocha Kessler, puisque apparemment « mère » c’est trop te demander.

                    – Mais si Riverhead est une communauté aussi importante, les Partials la contrôlent sûrement encore, non ? fit remarquer Ariel. C’est l’endroit rêvé pour un avant-poste sur la partie est de l’île, d’ailleurs c’est nous qui l’avions bâti. Le mieux, c’est de l’éviter je crois.

                    – Dans ce cas, nous mourrons de faim, intervint Kessler. Nous pouvons déjà à peine nous nourrir dans les circonstances actuelles. Nous n’avons rien trouvé à manger dans cette maison, et à moins que tu ne te portes volontaire pour aller pêcher…

                    – On pourra trouver des choses dans les magasins sur le chemin, proposa Ariel. On peut sortir par deux à tour de rôle pour chercher de la nourriture pendant que les autres préparent le feu. Tout ce que vous voulez, mais je refuse de me jeter directement dans la gueule du loup.

                    – En même temps, il serait assez facile de se débarrasser d’eux, lança Kessler.

                    Sa voix était différente et elle jeta un coup d’œil furtif vers Khan.

                    – Non, fit Isolde. Il n’est pas question que nous ayons à nouveau cette conversation.

                    – Il ne serait pas plus en danger là-bas qu’il ne l’est ici, fit remarquer Kessler. Quoi, tu penses qu’ils vont te le prendre pour le transporter ailleurs par ce temps ? Nous nous pointons, ils nous « font prisonniers », ce qui avant tout voudra dire qu’ils nous nourriront et nous enfermeront quelque part au chaud, et puis quelques jours plus tard ils seront morts de je ne sais trop quelle maladie que Khan leur aura transmise, et l’endroit sera à nous.

                    – Et tuer un groupe entier de personnes, aussi facilement que ça, ne te gêne pas ? demanda Ariel.

                    
                    – Ce sont des Partials, dit Kessler, et non, tu n’es pas comme eux, alors ne me regarde pas avec cet air choqué. Peu importe d’où tu viens, tu as grandi comme un humain, avec des valeurs morales d’humains, et tu n’as pas assiégé toute une espèce. Ils nous ont attaqués dans l’ancien monde et ils nous ont attaqués dans celui-ci, et maintenant ils sont tranquillement assis dans des maisons que nous avions sauvées, en train de manger la nourriture que nous avions fait pousser ou chassée et mise de côté, et je devrais ressentir de la pitié pour eux ? Tu parles oui !

                    – Je m’en fiche de savoir si tes raisons sont bonnes ou non, dit Isolde. Mon bébé n’est pas une bombe.

                    – Dans ce cas, on t’utilise toi à la place, lâcha Kessler, ou bien Ariel, puisqu’elle veut tant voir comment sont les Partials de près.

                    Ariel écarta les bras en croix de chaque côté de son corps et agita ses doigts pour dire à Kessler d’oser venir plus près.

                    – Tu cherches la bagarre, vieille pie ? Alors, on y va.

                    – Oh là, oh là ! s’écria Hobb en s’interposant entre les deux femmes. Comment sommes-nous supposés utiliser Ariel ou Isolde de la même façon ? Ce sont des Partials – vous n’arrêtez pas de le répéter – et elles ne sont pas malades que je sache. Elles seraient porteuses ?

                    Il s’éloigna d’Ariel aussi discrètement que possible.

                    – Elles sont à l’origine de la maladie, expliqua Kessler, et c’est ainsi que le bébé d’Isolde l’a attrapée. La maladie existe dans leur corps de manière latente, et Nandita possède la substance chimique qui permet de la déclencher.

                    Nandita posa alors une main sur sa poitrine, et agrippa une petite bourse qu’elle portait attachée autour du cou. Lorsqu’elle vit que tous les regards étaient tournés vers elle, elle s’adressa calmement au sénateur Hobb.

                    – J’avais réuni les trois fillettes Partials parce que je savais qu’elles avaient peut-être quelque chose en elles, attendant d’être déverrouillé. Je pensais qu’il s’agissait du remède contre le RM, et j’ai passé toute leur enfance à chercher un moyen de déclencher sa diffusion. Et c’est pourquoi j’ai séjourné cette année à Plum Island pour y terminer mes recherches grâce à l’équipement qui s’y trouve.

                    Elle souleva la petite bourse, regardant la silhouette de la fiole à peine visible dans les plis du tissu.

                    – Mais le remède n’a jamais fait partie du code génétique des nouveaux modèles, ainsi que Kira a pu le prouver, et le déclencheur que j’ai trouvé est celui de la maladie de Khan. Si nous administrons la substance qui est dans cette fiole à Isolde, elle commencera à fabriquer le virus pathogène dans ses poumons, et il se diffusera pour tuer chaque Partial qu’elle rencontrera.

                    – Elle doit le boire ? demanda Kessler. Ou bien il faut l’injecter ?

                    – C’est seulement par injection, dit Nandita. La formule est trop fragile pour survivre dans le système digestif.

                    – Pourquoi Isolde ? s’étonna Ariel, qui se remémorait les mensonges, tromperies et expérimentations subis tout au long d’une enfance où elle n’était en réalité qu’un rat de laboratoire secret entre les mains de cette femme. Pourquoi pas moi aussi ?

                    – Mais tu as dit que tu ne voulais pas, intervint Xochi.

                    Ariel lui hurla après sans quitter Nandita des yeux :

                    – Bien sûr que je ne veux pas ! Mais je voudrais savoir pourquoi elle elle pense que je ne peux pas. Ce n’était pas une omission accidentelle – Nandita, tu nous caches quelque chose à mon sujet !

                    – Ton bébé est mort, dit Nandita. Khan n’est pas le premier hybride Partial/humain mais il est le premier viable ; les mécanismes de l’épidémie dans l’ADN d’Isolde ont immunisé le bébé contre une maladie mais l’ont condamné à l’autre. Toi, ton bébé est simplement mort.

                    – Donc tu penses que je n’ai pas la maladie des Partials dans mes gènes.

                    – C’est ça, dit Nandita. Je ne sais pas concernant Kira. Isolde, autant que je sache, est peut-être la seule.

                    – Donc toutes ces expérimentations, s’écria Ariel, toutes ces choses horribles que tu nous as infligées, les herbes, les examens physiques et les « médecines alternatives » que tu m’as imposés pour essayer de comprendre tout cela, c’était pour rien ? Tu m’as traitée comme un objet d’étude quand je vivais avec toi, comme une menteuse et un paria quand j’ai essayé de fuir, et tout ça pour ça ? Pour qu’au final je sois complètement normale ? Et tout ce que tu cherchais n’était même pas en moi ?

                    – Des résultats négatifs demeurent des résultats, se défendit Nandita. On a plus de connaissance qu’au départ. Plus de vérité.

                    – Ouais, dit Ariel. La seule chose vraie que tu ne m’aies jamais dite.

                     

                    Le groupe resta plutôt silencieux ensuite, discutant de Riverhead brièvement et décidant de suivre le plan d’Ariel, et de contourner l’avant-poste par le nord. Il ne fut plus question de maladie, ni d’utiliser Khan comme arme vivante. En revanche, les murmures inquiets parlaient de la tempête qui ne cessait d’empirer. Il devenait de plus en plus probable qu’ils n’arriveraient peut-être jamais à Plum Island, bien que personne n’osât le dire à voix haute, et Ariel se demanda ce qui se passerait alors. Khan mourrait, au minimum. Isolde serait effondrée. Hobb, peut-être, les abandonnerait.

                    Et moi je pourrai éliminer Nandita, songea Ariel. Aider Khan est la seule chose convenable qu’elle ait jamais tenté de faire. Et si elle n’y arrive pas ? Le monde se portera mieux sans elle.

                    Xochi prit le premier tour de garde, et Ariel dormit profondément près du feu, un côté trop chaud, l’autre glacé. Elle rêva de fleurs, et du jardin qu’elle cultivait quand elle était enfant dans la maison de Nandita. Elle était fière de ses fleurs, et quand elle avait déménagé elle avait commencé un nouveau jardin avec des hémérocalles, de la sauge, des géraniums, de l’eupatoire maculée et des rudbeckias. Toutes mortes désormais sous un mètre de neige.

                    Elle se réveilla au milieu de la nuit et vit que le feu brûlait doucement ; Nandita était debout, c’était son tour de garde. Ariel garda les yeux à demi fermés, faisant semblant de dormir tandis que la vieille femme ajoutait des bouts de la table de la cuisine dans le feu. Nandita se tint là un moment, se chauffant les mains et Ariel sentit monter en elle une envie irrépressible de la tuer maintenant, là, tout de suite ; débarrasser le monde de ses manipulations, et sauver le groupe de leur inutile marche vers Plum Island. Ils n’allaient pas y arriver. Tuer Nandita ne ferait qu’accélérer l’inévitable et leur donnerait le temps de fuir l’île avant de mourir de froid ou d’irradiation. Oui, c’était ce qu’il fallait faire. Ariel approcha la main de son pistolet, si silencieusement et lentement que la vieille femme ne s’aperçut de rien.

                    Mais c’est alors que Nandita retira le cordon de son cou et regarda la petite bourse à la lumière du feu. Ariel se figea. Nandita ne bougeait pas, elle ne faisait que regarder le petit sachet, jusqu’à ce qu’enfin de l’autre main elle ouvre la bourse et en retire la petite fiole en verre. À l’intérieur se trouvait le déclencheur de la maladie, couleur ambre dans la lueur du feu. Elle ôta le petit bouchon en caoutchouc, versa le liquide dans le feu et le regarda disparaître dans un sifflement de bulles et de vapeur. Ariel regardait aussi. Nandita reboucha la fiole qu’elle glissa dans la bourse et Ariel ferma les yeux avant que la vieille femme ne se retourne et ne reprenne sa position près de la fenêtre pour monter la garde.

                    Puis Ariel fixa le feu le reste de la nuit.

                

            

    

  
    
      
                CHAPITRE 32

                
                    C’est Green qui entendit le bruit en premier. Il s’arrêta net et tendit l’oreille. Les autres Partials interrompirent leur marche un instant après, avertis par le lien. Kira essaya d’entendre elle aussi, mais lorsque les soldats Partials s’aplatirent soudain au sol comme un seul homme et sortirent leur fusil, elle se rendit compte que son ouïe n’était pas aussi fine que la leur. Elle empoigna son fusil et rampa dans la neige jusqu’à Green.

                    – Qu’est-ce qui se passe ?

                    – Des tirs, répondit Green en indiquant plus bas, le long de la route, un parking à ciel ouvert. Deux pour l’instant. Sans doute des fusils, calibre moyen vu le son. Un sniper, mais il a raté ce qu’il visait.

                    – Comment fais-tu pour savoir ça ?

                    – S’il s’était agi d’un véritable échange de tirs, il n’y aurait pas eu des tirs uniques, et nous aurions entendu plus d’un fusil, expliqua-t-il avant d’ajouter en la regardant : Et si le sniper avait touché sa cible il n’aurait pas eu à tirer une seconde fois.

                    Ils avancèrent doucement vers le bruit, jusqu’à ce que la rue résidentielle devienne une route à quatre voies flanquée d’un côté d’un immense centre commercial tout en longueur. Le bâtiment le plus proche était un restaurant dont l’enseigne représentait un homard stylisé ; le parking était quasiment vide. On dirait que les habitants de Hicksville ont choisi de mourir à la maison, se dit Kira. Au-delà du restaurant s’alignaient les boutiques, dont certaines exhibaient des devantures noircies par des incendies datant de plus d’une décennie. À l’exception des pilleurs, pensa Kira.

                    – Ça vient de là-bas, dit Falin en indiquant un autre centre commercial à plusieurs étages situé deux parkings plus loin.

                    – La vue est dégagée, dit Kira, donc l’endroit est facile à défendre. Quelqu’un placé à l’une des fenêtres du haut peut tirer sur quiconque viendrait à s’approcher.

                    – Le tir venait de l’intérieur, précisa Green. Ce qui veut dire que… je ne sais pas ce que ça veut dire.

                    – Ça veut dire que c’est plus simple à éviter, répliqua Falin. On rebrousse chemin l’équivalent d’un pâté de maisons et on prend vers le sud, à l’abri, et on oublie tout ça.

                    – J’aimerais savoir ce que c’est, ajouta pourtant Green en fixant, les yeux plissés, le centre commercial. Mais je n’ai pas vraiment besoin non plus de le savoir. Même s’il y a peu de chances que cette ou ces personnes s’en prennent à nous, on a tout intérêt à prendre le large.

                    – Et si c’est quelqu’un qui a besoin de notre aide ? demanda Kira.

                    – Si je meurs avant mon expiration, dit Green, ce sera parce que tu auras dit que quelqu’un avait besoin de notre aide.

                    – Je sais, répondit Kira en observant méticuleusement le parking à l’affût de tout ce qui sortait de l’ordinaire. Si vous dites tous les deux que c’est plus sûr de revenir en arrière, alors retournons…

                    Soudain, elle se figea.

                    – Moi aussi je le vois, murmura Green. Un corps, dans la neige, à côté de ce groupe d’arbres.

                    – On doit aller voir, chuchota Kira.

                    Green resta silencieux un moment, réfléchissant à la situation.

                    – Cela ne devrait pas poser de problème, annonça-t-il enfin. Nous pouvons avancer hors de vue grâce au restaurant et personne dans le centre commercial ne pourra nous voir. Jansson peut assurer nos arrières en cas d’embuscade.

                    Il communiqua le plan aux autres rapidement et efficacement grâce au lien, puis Green et Kira s’élancèrent, leurs pas faisant voler d’épais paquets de neige à chaque foulée. Les arbres et le corps qui gisait non loin étaient juste au-delà de la couverture qu’offrait le restaurant – une étroite bande de terre et d’herbe qui autrefois dessinait les voies de circulation du parking et qui accueillait désormais une belle rangée de jeunes arbres. Ils jetèrent un regard en arrière, obtinrent le feu vert de Falin et coururent à nouveau pour s’aplatir dans l’ombre de ce verger miniature.

                    Le corps était couché sur le ventre, à peine recouvert de neige ; il n’était visiblement pas là depuis longtemps. Kira posa ses doigts sur le cou pour tenter de sentir le pouls mais recula avec dégoût lorsqu’elle toucha un trou froid et mouillé.

                    – Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Green.

                    – Des ouïes, dit Kira en recouvrant ses esprits.

                    Elle se frotta les doigts compulsivement comme si elle essayait d’effacer le souvenir d’avoir accidentellement plongé ses doigts dans ces orifices.

                    – Intéressant, fit Green. Apparemment, le Sanguinaire est venu accompagné de ses batraciens et l’un d’eux s’est fait descendre par ce sniper.

                    – Donc le sniper est sans doute dans ce magasin, dit Kira. On doit y aller.

                    – Je sais, fit Green après avoir marqué une légère pause qui en disait long sur sa réticence. Je t’ai dit que tu allais finir par me faire tuer.

                    – J’ai trois semaines pour le faire, dit Kira. On a encore un peu de temps devant nous.

                    Green fit un signe aux autres et ils se regroupèrent le long du restaurant, invisibles depuis le centre commercial. Green leur expliqua la situation et son plan pour approcher des magasins en toute sécurité. Ils coururent en prenant légèrement à droite, puis ils contournèrent une banque et traversèrent le premier centre commercial tout en longueur afin d’atteindre, derrière, une autre rue résidentielle ; là ils trouvèrent des voitures, des barrières et des maisons derrière lesquelles se cacher, et lorsqu’ils atteignirent le grand centre commercial, ils purent l’approcher par-derrière en traversant une étroite zone de livraison menant à un vaste mur bleu sans fenêtres. Une des baies de livraison était ouverte, et ils grimpèrent dans l’entrepôt non éclairé.

                    À partir de là, ils ne communiquèrent plus que par le lien, et même si l’adrénaline se diffusait dans son corps, Kira peinait à détecter l’ensemble des données du lien et encore plus à les interpréter. Elle se rendit compte que des messages aussi simples que REGARDE et SOUTIEN revêtaient en fait des significations plus complexes en voyant qu’un Partial comprenait qu’il devait se positionner à l’avant, et son collègue sur le côté. L’équipe se déplaça avec fluidité dans les allées et atteignit le centre et les devantures des magasins au-delà. Kira se laissait guider par Green, s’arrêtant quand il s’arrêtait, se cachant quand il se cachait. Les données du lien sonnèrent l’alerte dans son système nerveux et elle se retrouva en train de lever son fusil avant même de comprendre pourquoi. Elle tira loin devant elle tandis qu’une silhouette qu’elle n’avait même pas vue plongea subrepticement à l’abri dans un recoin. Falin se plaça en position de tir à la base d’un escalator, et Jansson fit de même dans une sorte de café de l’autre côté du hall. Green, Kira et le dernier soldat, un homme du nom de Colin, s’élancèrent dans le hall à la poursuite d’une silhouette qui fuyait et eurent juste le temps de se jeter à terre et de ramper en lieu sûr, lorsque le centre sembla exploser entièrement sous les coups de feu, les projectiles fusant dans tous les sens à la fois. Kira rampa jusqu’à une boutique de vêtements, ignorant un maigre tourniquet de tee-shirts pour se diriger vers l’épais comptoir en bois derrière lequel elle se recroquevilla, les mains sur la tête. Les soldats commencèrent à riposter. Kira était assourdie par le bruit. Puis soudain les tirs s’arrêtèrent et elle entendit une voix résonner dans le hall.

                    – Oh là, oh là ! Tout le monde : on arrête de tirer… sur tout le monde ! Il s’agissait d’une embuscade méticuleusement organisée dont l’intention n’était pas d’attraper ce qui ressemble à… une escouade entière de soldats Partials ? Quoi ? Mais qu’est-ce que vous foutez là les gars ?

                    
                    Kira leva la tête. Cette voix lui était familière.

                    – OK, bon, les gars, continua la voix, nous jouons au très dangereux jeu du chat et de la souris avec une meurtrière psychotique, là, alors si vous vouliez bien vous mêler de vos oignons, on pourrait tous retourner à l’enfer cauchemardesque que sont devenues nos vies. Ou alors vous pourriez juste nous aider à lui mettre la main dessus. Sauf si vous êtes de son côté, auquel cas, je ferais mieux de la fermer pour qu’on puisse reprendre les tirs…

                    – Marcus ?! s’écria Kira qui s’était levée et avançait lentement vers le hall.

                    Green et Colin étaient là, tous deux à couvert, communiquant leur confusion via le lien.

                    – Marcus Valencio ! C’est bien toi ? répéta Kira.

                    Il y eut un long moment de silence, puis elle l’entendit à nouveau, sa voix choquée et hésitante :

                    – Kira ?

                

            

    

  
    
      
                CHAPITRE 33

                
                    Kira leva le regard et vit Marcus penché par-dessus la rambarde d’un des étages en mezzanine, yeux écarquillés, bouche bée. On aurait dit un homme sauvage. Sa peau bronzée était couverte de sueur et rouge sous l’effet de l’adrénaline.

                    – Kira !

                    – Marcus !

                    Il se précipita vers les escalators et Kira fit de même, courant pour le rejoindre. Il dévala bruyamment les marches, laissa tomber son fusil et la prit dans ses bras, l’embrassant avec enthousiasme et la soulevant dans les airs. Elle s’agrippa à lui, riant et pleurant en même temps, le couvrant de baisers à son tour.

                    – Je te croyais morte, répétait-il sans cesse dans son oreille. Quand les annonces se sont arrêtées et que j’ai vu que les Partials ne te cherchaient plus, j’étais persuadé qu’ils t’avaient eue. Ça fait quoi ? Un an ? Un an et demi ? Comment se fait-il que tu sois vivante ?

                    Elle sentit ses larmes sur sa joue.

                    – Que fais-tu ici ? demanda-t-elle, trop heureuse pour le lâcher.

                    Marcus, son meilleur ami depuis des années, son ancien amoureux. La dernière fois qu’elle l’avait vu, il était maigrichon et pâle, un interne si concentré sur ses recherches qu’il ne quittait presque jamais l’hôpital, et maintenant le voilà tout en muscles, rapide et fringant, aussi à l’aise dans sa tenue de combat usée que dans sa blouse de médecin. Elle l’embrassa à nouveau.

                    
                    – Que fais-tu ici ? répéta-t-elle.

                    – Taisez-vous ! s’écria Falin. N’avez-vous pas parlé d’une embuscade et d’un meurtrier ?

                    – Merde, oui, fit Marcus et il tira Kira pour la mettre à l’abri derrière l’escalator. Petit rectificatif : il s’agit d’une meurtrière. Ne soyez pas sexiste, les femmes, aussi, tuent des gens, vous savez.

                    Falin jeta un regard à Kira.

                    – Tu veux nous dire ce qui se passe, là ?

                    – Marcus est un de mes meilleurs amis au monde, dit Kira. Et il est là apparemment…

                    Elle le regarda sans finir sa phrase afin qu’il prenne le relais.

                    – Nous essayons de trouver la sénatrice Delarosa, expliqua Marcus. J’y reviendrai. En passant par ici, deux Partials nous ont sauté dessus : ils ont descendu trois des nôtres et on en a eu un des leurs, et ensuite nous avons imaginé ce que nous pensions être un piège plutôt astucieux. Et les résultats sont meilleurs que prévu puisque nous n’espérions n’attraper qu’un Partial pas… six.

                    Il termina sa phrase en regardant explicitement Kira.

                    Elle sentit son cœur se transformer en boule d’angoisse. Il ne pouvait arriver à un total de six que s’il avait eu vent de son secret : la meurtrière qu’il pourchassait, les quatre Partials avec lesquels Kira voyageait et Kira elle-même. Elle déglutit nerveusement.

                    – Alors tu es au courant.

                    – Ouais, dit-il la bouche serrée et le regard baissé. Je n’étais pas sûr à cent pour cent jusqu’à maintenant, mais on avait plus ou moins compris l’année dernière.

                    Kira soupira longuement et eut un rire plein d’amertume.

                    – J’imagine que cela me dispense de trouver une bonne manière de te l’annoncer.

                    – En fait, j’aimerais que tu essaies quand même, dit Marcus. Savoir que c’est vrai et comprendre réellement la situation sont deux choses totalement différentes, et…

                    – J’aimerais savoir quoi te dire.

                    – Tu le sais depuis combien de temps ?

                    
                    – Depuis que Morgan m’a capturée, répondit Kira. La première fois, quand nous avons sauvé Samm de prison et avons traversé vers le continent. Quand tu m’as sortie de ses griffes, je… je ne savais pas comment te le dire. Tu détestais tant les Partials, comme tout le monde.

                    – On dirait que collaborer avec des Partials ne te gêne plus trop à présent, dit Falin.

                    – Le fait d’en rencontrer un avec qui on peut s’entendre fait toute la différence, expliqua Marcus. C’est un copain, et il recherche activement Delarosa en ce moment même, autre chose dont nous devons parler…

                    – Mouvement ! cria une voix profonde, plus rocailleuse.

                    – Ça, c’est le commandant Woolf, leur dit Marcus.

                    Il ramassa son fusil par terre et s’adressant à toutes les personnes présentes, il cria :

                    – Sommes-nous tous sur la même longueur d’onde concernant les amis et les ennemis ? Je ne voudrais pas qu’il y en ait qui pètent les plombs et tirent sur la mauvaise personne.

                    – Les amis de Kira sont mes amis, déclara Green.

                    – Et les amis de Marcus ont toute ma compassion… lâcha Woolf. Cela dit, vous pouvez compter sur moi, je ne les descendrai pas.

                    – La Partial n’est plus sur le lien, déclara Green. Elle a dû mettre un masque à gaz.

                    – Merde, s’écria Kira, en s’assurant que son fusil était bien chargé et prêt à tirer. Voilà qui ne va pas faciliter notre tâche. Tu disais que tu avais planifié une embuscade ?

                    – Nous avons posté des tireurs aux étages supérieurs, chuchota Marcus, un appât en bas, là-bas et ici.

                    Il indiquait le vaste hall central qui débouchait à la fois sur un grand magasin de vêtements et sur un autre hall perpendiculaire flanqué d’échoppes qui autrefois proposaient, en restauration rapide, de la nourriture des quatre coins du monde.

                    – Elle est allée dans le hall principal, sans doute pour suivre Woolf, puisque c’était lui l’appât là-bas, mais il parle encore, alors de toute évidence il est encore OK. Elle a dû le dépasser quand vous êtes arrivés et que les tirs ont commencé.

                    
                    – On va vous aider à la coincer, dit Kira. Nous aussi, nous avons des questions à lui poser.

                    Elle se remit debout et, tout en longeant un mur, cavala dans le hall vers le grand magasin, fusil baissé. Falin lui emboîta le pas, et elle sentit la coordination de combat reprendre vie sur le lien. Marcus, qui était derrière, courut pour les rattraper.

                    – Il y a d’autres issues ? lui demanda-t-elle.

                    – Deux sorties au rez-de-chaussée, mais nous avons des hommes qui les surveillent.

                    – Alors mieux vaut ne pas sortir, conclut Kira. Restons entre gens qui savent qu’il ne faut pas se tirer dessus.

                    Un coup de feu résonna dans le grand magasin.

                    – Woolf est en difficulté, s’écria Marcus.

                    Il s’apprêtait à bondir lorsque Kira le retint par le bras.

                    – C’est la troisième issue, dit-elle en montrant l’entrée du grand magasin. Si on entre là et qu’elle nous contourne, elle reviendra directement par ici. Ne la laisse pas passer.

                    Marcus hocha la tête.

                    – Je suis heureux que nous ayons pu nous embrasser avant que je ne trempe ma chemise.

                    Elle sourit et lui donna une tape sur le dos, et il courut trouver un bon poste de surveillance tandis que Kira et les soldats entraient en masse dans le grand magasin. Ils avancèrent précautionneusement, se couvrant les uns les autres, et s’assurèrent que chaque nouvelle section, présentoir et tourniquet de vêtements étaient sûrs avant de poursuivre. Les vêtements dans le magasin étaient vieux mais relativement bien conservés ; des animaux avaient pénétré ici, et des araignées avaient tissé leurs toiles un peu partout, mais les mannequins se tenaient toujours droits, fiers, lunettes de soleil gaiement remontées sur la tête au-dessus de visages éternellement lisses quoique jaunis par les années.

                    – Commandant Woolf, appela Kira. Vous êtes toujours là ?

                    Aucune réponse. Kira poursuivit d’un air grave ; il était soit mort soit fait prisonnier. Un vaste atrium s’élevait au centre du magasin sur une hauteur de trois niveaux, dont deux en mezzanine desservis par une série d’escalators entrecroisés. Elle aperçut comme un mouvement au dernier niveau, un portant de costumes que quelqu’un semblait agiter, et elle le signala à Green. Il diffusa l’information via le lien et bientôt le groupe entier se dirigea non pas en direction des escalators mais d’une cage d’escalier située sur un côté.

                    – Les escalators sont un piège mortel, murmura Green. Longs et rectilignes, sans possibilité de se mettre à couvert ; elle pourrait tous nous abattre dès qu’on y poserait le pied.

                    Puis, en s’adressant à Jansson, il ajouta :

                    – Toi, tu restes ici et tu signales tout mouvement via le lien – notre cible porte un masque alors elle ne peut pas le percevoir.

                    Lui, Falin et Colin ouvrirent la porte et gravirent rapidement les escaliers, s’arrêtant à chaque palier avant de poursuivre. Kira leur emboîta le pas, s’efforçant à nouveau de suivre le rythme rapide des ordres donnés sur le lien. Elle s’attendait à ce qu’ils dépassent le premier niveau, puisque la présence avait été détectée au second, mais ils s’y arrêtèrent et vérifièrent également cet étage, laissant à Colin le soin de surveiller les escaliers au cas où le tireur voudrait redescendre par là.

                    Jansson surveillait depuis le rez-de-chaussée.

                    MOUVEMENT AU SECOND, fit-il sur le lien. La Partial y était donc toujours.

                    Green, ses hommes et Kira retournèrent rapidement à la cage d’escalier pour accéder au dernier étage. Kira sentait l’inquiétude monter en elle tout en étant heureuse que sa peur ne puisse pas se diffuser sur le lien. Elle devait rester forte. Elle suivit Green au second, fusil à l’épaule, à moitié accroupie pour réduire sa silhouette, observant chaque recoin, chaque ombre avec angoisse. Cette Partial à branchies assassine pouvait être n’importe où, tapie dans un coin, cernée, désespérée, prête à tuer.

                    Kira jeta un coup d’œil vers la rambarde de la mezzanine et au-delà du vaste atrium, cherchant du regard le portant de costumes qu’elle avait repéré tout à l’heure. Voilà, se dit-elle, se resituant mentalement. Cela veut dire que je regarde à gauche de là où j’étais avant, et Jansson est là-bas…

                    
                    Les costumes se mirent à bouger. Elle se figea de stupeur une fraction de seconde, avant de s’aplatir au sol. Elle voulait crier aux autres qu’elle avait repéré la Partial, mais elle ne s’y risqua pas ; si cette femme ne savait pas qu’elle avait été localisée, Kira pourrait se faufiler vers elle. Alors qu’un instant avant Kira était soulagée de ne pas être sur le lien, elle fulminait maintenant de ne pouvoir communiquer silencieusement ce qu’elle venait de voir. Elle fit un geste à Green pour attirer son attention et pointa vers les costumes. Il hocha la tête, comprenant qu’il s’agissait du même portant que tout à l’heure, et elle secoua la tête pointant avec plus d’insistance encore. Il la fixa, sans comprendre, et elle grinça les dents de frustration. Là maintenant, fit-elle avec ses lèvres, la Partial est là, maintenant !

                    Il continua de la fixer encore une seconde puis soudain le lien fut submergé de compréhension et le groupe de soldats commença à se déplacer vers le fameux portant, convergeant sur cet endroit avec une efficacité diabolique. Kira les suivait mais elle sentit un doute poindre dans son esprit : pourquoi la Partial n’avait-elle pas changé d’emplacement ? Pourquoi rester aussi longtemps au même endroit ? La réponse la plus évidente est qu’elle avait pris une position de sniper. Pourtant, son champ de vision était médiocre ; qui plus est, la rambarde était d’un seul tenant et épaisse, semblable à un muret, donc elle ne pouvait ni voir ni a fortiori tirer à travers. Soudain, Kira comprit ce qui était réellement en train de se passer et hurla un avertissement :

                    – C’est un piège ! Pour attirer notre attention ; c’est un piège !

                    Les Partials réagirent immédiatement, reculant et se redéployant sur l’ensemble de l’étage, vérifiant chaque mètre carré devant eux avant d’envisager le moindre pas. Quand enfin ils parvinrent de l’autre côté de la mezzanine, Kira scruta le portant de costumes et aperçut un vieil homme bâillonné, bras et jambes liés, corps arrimé à la structure métallique, de sorte que chaque fois qu’il faisait un mouvement cela secouait les costumes.

                    – Ce n’est pas un piège, grogna-t-elle, c’est un leurre.

                    
                    Elle se précipita et enleva le bâillon de sa bouche.

                    – Où est-elle ? lui demanda Kira.

                    – Escalators, râla l’homme. Elle est descendue en rampant.

                    Kira lâcha un juron, à voix haute cette fois, et se pencha par-dessus le garde-fou pour voir en bas. Les escalators représentaient un tel piège qu’ils n’avaient pas songé un instant qu’elle puisse les emprunter, et la seule paire d’yeux qui observait l’atrium était Jansson, tout en bas, incapable de voir quiconque ramper le long des marches métalliques. Un sniper posté ici, tout en haut, avait tout loisir de tuer quiconque tenterait de monter par là, mais leur sniper à eux, au rez-de-chaussée, n’avait rien pu voir, lui.

                    Puis les données du lien flottèrent jusqu’à eux : MORT.

                    – Elle a eu Jansson, s’écria Green. Elle a réussi à nous contourner.

                    Kira s’élança en criant :

                    – Marcus ! Marcus, attention ! Danger !

                    Près de l’entrée du centre commercial, des coups de feu retentirent, suivis d’une autre rafale assourdissante, et Kira dévala aussi vite qu’elle put les escalators, priant de pouvoir atteindre Marcus à temps. Je viens juste de le retrouver, pensa-t-elle. Je ne peux pas le perdre à nouveau, pas maintenant, pas comme ça, je dois lui porter secours…

                    Les tirs de fusil s’arrêtèrent, et Kira s’accroupit sur les marches aux bords dentelés, arme levée, oreille à l’affût. Était-il trop tard ? Marcus avait-il été touché ?

                    – Quelqu’un peut venir ? fit Marcus. Je crois que c’est encore vivant.

                    En entendant sa voix, Kira ferma les yeux de soulagement et lâcha un immense soupir. Elle dévala les dernières marches, jonglant des pieds pour éviter les douilles qui jonchaient le sol et vit la femme Partial gisant sur le carrelage, son fusil à plusieurs dizaines de centimètres d’elle. Il y avait du sang partout. Sa tête était tournée sur le côté, un masque cachait son visage, mais ses pâles branchies s’ouvraient et se fermaient faiblement dans son cou dans un ultime effort pour inspirer de l’air. Kira s’approcha prudemment du monstre, s’attendant à moitié à ce qu’elle bondisse et lui plante une lame dans le ventre, ou qu’elle la morde, dans un dernier sursaut désespéré de vie avant que la mort ne l’emporte.

                    Au lieu de cela, la Partial leva la main pour retirer son masque, pantelante. Ce n’était qu’une jeune fille, de petite taille et pas plus âgée que Kira. Ses yeux, vitreux à cause de l’hémorragie, avaient du mal à faire le point sur Kira. Ses lèvres bougeaient. Elle essayait de parler.

                    – Qui es-tu ? demanda Kira, fusil braqué sur la jeune fille, avançant tout doucement vers elle. Pour qui travailles-tu ?

                    – Mon… dit la fille en un râle à peine audible. Mon nom est Kerri.

                    – Pour qui travailles-tu ? réitéra Kira qui sentait sa fureur se transformer en pitié bien qu’elle s’efforçât d’entretenir sa colère. Pourquoi cherches-tu à nous tuer ?

                    – Vous devez… être préservés. Nous ne voulons pas… vous perdre… quand le monde finira, expliqua laborieusement la jeune femme dont la tête reposait dans une mare de sang.

                    – Le monde est déjà fini, dit Kira.

                    – Il va finir à nouveau, dit Kerri et la vie disparut de ses yeux.

                    Son sang se répandait en une flaque de plus en plus large – chaud, rouge, à jamais perdu.

                

            

    

  
    
      
                CHAPITRE 34

                
                    – Il y a quelqu’un là-bas, c’est sûr, déclara Ariel, en redescendant d’une congère qui s’était formée le long d’une rangée d’arbres.

                    La neige tombait plus fort que jamais, un blizzard si épais et si brassé par le vent qu’ils ne pouvaient pas se voir entre eux à plus de dix mètres. Ils étaient au nord de Riverhead, peinant à travers un vaste plateau d’anciennes terres agricoles, et ils n’avaient pas perçu ce bruit jusqu’à présent.

                    – Je ne sais pas qui c’est, ni s’ils nous ont entendus aussi.

                    Ariel secoua la tête et vérifia son fusil ; il était couvert de neige, mais semblait en état de marche. Elle n’en serait sûre que lorsqu’elle s’en servirait.

                    – Nous devons trouver un endroit plus à l’abri si jamais ça tourne à la bagarre.

                    Xochi regarda les environs, bien qu’il y eût peu à voir.

                    – Nous sommes passés devant une ferme tout à l’heure, ou une église ou quelque chose. Pas très grand, en bois.

                    – Pas ce qu’il y a de mieux question défense, remarqua Isolde.

                    Khan était attaché contre sa poitrine et elle l’enveloppait de ses bras pour le protéger du froid.

                    – Nous sommes sur la route principale – peut-être qu’ils ne font que passer. Si nous la quittons, peut-être qu’ils ne nous apercevront même pas.

                    – Et s’ils nous suivent, qui sait où nous aboutirons ? intervint Kessler. On peut sentir la mer, même avec la tempête – si nous allons trop au nord nous serons acculés à l’océan.

                    
                    – Je crois qu’ils viennent par ici, dit Hobb, regagnant à la hâte sa position en tête de ligne. Je peux essayer de tirer maintenant, en tentant ma chance, mais cela risque juste de les mettre en colère.

                    – On ne sait même pas s’ils savent qu’on est là, ajouta Nandita. Je ne ressens riete n sur le lien, mais si ça se trouve c’est la faute du blizzard. Allons vers le nord, loin de la route. Nous nous abriterons dans la première structure convenable.

                    Ils marchèrent difficilement à travers le champ enneigé, Ariel les mains devant le visage simplement pour pouvoir y voir. Il lui sembla que son univers n’était plus qu’un immense vide blanc, sans forme, antédiluvien. Le grésil mordait sa peau. Pourtant, lentement, le paysage devant elle devint plus sombre tandis qu’une vaste tache de gris virant au noir se répandait à l’horizon, puis finalement c’est un bâtiment qui, tel un fantôme, surgit à travers le rideau de neige. La bâtisse en pierre comptait au moins deux étages et sa lourde porte d’entrée en bois était flanquée de deux grandes colonnes d’inspiration grecque. Pour Ariel, cette vision était aussi surréaliste et invraisemblable qu’un château de conte de fées apparaissant soudain devant ses yeux. Mais l’étonnement ne l’empêcha pas de se précipiter vers la porte dans l’espoir qu’elle s’ouvre. Fermée à double tour. Country Club de Bluff Hollow, indiquait une plaque de cuivre sur la façade.

                    – Par ici, s’exclama Xochi, par la fenêtre.

                    Ils se précipitèrent sur le côté du bâtiment, où d’épais rideaux rouges en lambeaux s’agitaient violemment sous l’effet du vent à travers des fenêtres à présent dépourvues de vitres, et ils s’introduisirent dans cette demeure autrefois opulente. Les rideaux n’avaient pas été d’un grand secours contre le vent et les éléments ; le sol était jonché de feuilles et de terre et, devant la fenêtre, déjà la neige s’accumulait. Le parquet était tordu et décoloré, et les tapis autrefois luxueux étaient à présent souillés de moisissures gelées.

                    – Je crois que je les ai vus nous suivre, s’écria Kessler, en aidant Ariel à franchir la fenêtre avant de grimper et sauter après elle. Mais je ne suis pas certaine.

                    
                    Ariel regarda rapidement autour d’elle : de gros fauteuils rembourrés, une série de sofas en velours, une imposante cheminée, un grand comptoir en pierre.

                    – De l’autre côté de cette porte, dit-elle, il y a sûrement des toilettes ou quelque chose, un espace sans ouvertures et d’où aucun bruit ne filtrerait, non ? Il faut éviter que Khan nous attire des ennuis.

                    – C’est quoi ton plan ? demanda Isolde.

                    Khan commençait à geindre, quoique faiblement. Pâle et squelettique, il était trop mal en point à présent pour crier, et le regard d’Isolde était presque aussi vide que le sien.

                    – Notre plan ? Ne pas se faire tirer dessus, dit Xochi, ni capturer, ni séparer les uns des autres, bref, éviter les ennuis.

                    – Se retrouver assiégés, ça compte comme un ennui ? demanda Hobb. S’ils savent que nous sommes là, les toilettes seront le pire coin où se cacher, il nous faut un endroit avec une issue.

                    – La cuisine, alors, proposa Ariel en s’élançant à travers la pièce malgré ses muscles endoloris pour ouvrir une porte située derrière le bar. C’est petit, mais il y a une porte de sortie, et un plan de travail central derrière lequel on pourra s’abriter si quelqu’un se met à nous tirer dessus.

                    – Si quelqu’un se met à nous tirer dessus, nous sommes morts, dit Kessler. Un comptoir de cuisine ne nous protégera pas contre une escouade de Partials.

                    À défaut d’autre choix, ils entrèrent malgré tout dans cette pièce, serrés les uns contre les autres parmi les récipients en étain et les casseroles en cuivre. Ariel ferma la porte derrière eux et ouvrit celle qui donnait sur l’extérieur ; le paysage était aussi spectral que celui traversé pour arriver là, et elle ne voyait rien à plus de dix mètres.

                    – Nous pourrions leur parler, suggéra Nandita. Peut-être qu’ils ne rassemblent plus de réfugiés pour East Meadow, peut-être que la tempête a changé tout ça. Et ce n’est sûrement pas eux qui nous ramèneront là-bas, à cause de la tempête, encore. Nous serons raisonnables et sans doute nous laisseront-ils tranquilles.

                    
                    – Peut-être, douta Kessler. Mais je n’aime pas les plans qui reposent sur la pitié des Partials.

                    – Ce ne sont pas des monstres, dit Xochi. Juste des ennemis.

                    – Cette distinction n’a aucun sens, aboya Kessler.

                    – Chut, fit Ariel. Je crois qu’ils sont là.

                    Elle perçut des voix, sourdes et distantes dans le vent qui hurlait, et tendit l’oreille. Elle crut détecter quelque chose sur le lien mais c’était trop faible ou, plus probablement, elle manquait de pratique. Alors elle ferma les yeux et se fia à son ouïe.

                    Ils arrivent par la fenêtre, pensa Ariel en entendant un mélange de frottements de pieds contre la façade, de martèlement de bottes par terre pour secouer la neige, de marmonnements indistincts. Je pourrais ouvrir cette porte, là, maintenant, et les prendre par surprise, en tuer deux ou peut-être trois avant même qu’ils ne s’aperçoivent que je suis là. Sauf que… Sauf qu’elle ne voulait pas. Tous les Partials qu’elle avait rencontrés étaient des ennemis, et contrairement à ce que pensait Xochi, c’étaient des monstres. En tout cas, ils n’avaient jamais rien fait pour lui prouver le contraire. Ils avaient envahi sa maison, tué ses amis et l’avaient traquée comme un animal ; ils n’avaient cessé de la harceler, elle et les autres, sans aucune raison valable. Quel intérêt ont-ils à nous attaquer ? Que veulent-ils au juste, et en quoi le fait de nous rassembler en un seul lieu peut-il les aider à atteindre leur objectif ? Avant, ils voulaient Kira, et ils l’ont eue mais ils ne sont pas partis, ils sont simplement… restés. Comme des robots, ou des chiens dressés, ils suivent aveuglément les derniers ordres reçus.

                    Je suis des vôtres, pensa-t-elle. Je suis une Partial, mais je ne veux pas être un robot. Je ne veux pas être un monstre, je ne veux pas infliger du mal. Montrez-moi que vous savez faire le bien.

                    Je ne veux pas être seule.

                    – C’est la pire journée depuis le début de cette tempête, dit l’un des Partials.

                    Sa voix était en partie masquée par la porte mais elle exprimait cette même étrange passivité qu’Ariel avait constatée dans le ton de tous les autres Partials. Si l’on ne percevait pas le lien pour ressentir leurs émotions, on croyait en effet entendre des robots.

                    
                    – On doit être de retour pour le rapport dans une heure, dit un autre. Sans la radio, le sergent va penser que quelque chose nous est arrivé.

                    – Quelque chose nous est arrivé, s’écria une troisième voix, on va pouvoir attendre dans le luxe ici. Qui aurait cru qu’on tomberait sur un endroit pareil ?

                    Ils n’étaient pas à nos trousses, réalisa Ariel. Ils cherchaient juste à se mettre à l’abri du mauvais temps. Au milieu de ce blizzard, ils n’ont même pas dû voir nos traces de pas dans la neige. Elle regarda les autres et vit à leurs mines qu’ils avaient entendu la même chose et étaient parvenus à la même conclusion. Il suffit d’attendre, pensa Ariel. Au bout d’un moment, ils partiront, et si nous ne faisons pas de bruit, ils ne sauront même pas que nous étions là.

                    – On a autre chose à manger en dehors de ce truc infâme ? s’enquit l’un des Partials. J’ai bouffé suffisamment de poisson fumé comme ça. Faut croire qu’ils ne savaient manger que ça, les humains de ce bled.

                    Donc, ils sont basés à Riverhead, en conclut Ariel. Exactement comme on pensait. Dès que nous serons plus à l’est, nous pourrons peut-être…

                    – Va voir dans la cuisine, dit un autre.

                    Ariel se figea, doigts serrés autour de son fusil.

                    – Il y a peut-être des conserves… je ne sais pas moi, quelle sorte de nourriture en boîte mangeaient les riches humains ? Du caviar, non ?

                    Elle entendit des pas approcher et recula tout doucement en visant la porte. Xochi et Hobb se tenaient à côté d’elle. Combien sont-ils ? se demandait-elle, paniquée, essayant de déterminer combien de voix elle avait bien pu entendre. Trois ? Quatre ? Et s’il y en avait d’autres qui n’avaient pas encore parlé ?

                    – Du caviar ? Pour moi c’est pire que du poisson, déclara un autre. Des artichauts, ça, je crois que c’était en boîte.

                    La porte s’ouvrit d’un ou deux centimètres. Ariel posa son doigt sur la détente, prête à tirer, mais la porte ne s’entrouvrit pas davantage.

                    – Attendez une seconde, les gars, dit une voix. Vous allez adorer ça.

                    
                    – Rien dans le bar ne sera encore bon après tout ce temps, interrompit un autre.

                    – Non, pas tout, dit le premier tandis que la porte se refermait. Là, derrière le bar, il y a des bouteilles de vin encore bouchées, impeccables.

                    – C’est une blague ?

                    – Pas du tout.

                    Des verres tintèrent suivis d’une série de « tchin-tchin ». Il y a certainement plus de trois voix, se dit Ariel, sans pouvoir déterminer le nombre exact.

                    Xochi baissa son fusil. Puis après un bon moment, Hobb fit de même. Ariel avança sans bruit vers Isolde et, parlant dans son oreille, lui chuchota aussi doucement que possible :

                    – Tu peux encore marcher ?

                    – S’il le faut.

                    – Ils ne vont pas rester à boire très longtemps, dit Ariel. On doit sortir par cette porte avant qu’ils ne viennent chercher de quoi manger.

                    Elle se tourna vers les autres et fit un signe vers la porte. Ils avancèrent tout doucement, un pas après l’autre, en retenant leur souffle.

                    Tous, sauf Kessler.

                    Celle-ci restait figée sur place, fixant la porte menant à la grande salle. Allez, viens ! pensa Ariel. Elle lui fit signe de les suivre, essayant de capter son attention. Nandita était déjà près de la porte de derrière, sa main sur la poignée pour l’ouvrir. Kessler se retourna vers le groupe, établit le contact visuel avec Isolde. Ses yeux exprimaient de la tristesse, mais sa mâchoire était serrée et déterminée.

                    Désolée, fit-elle avec les lèvres.

                    Ariel hurla dans sa tête : Non, ne fais pas ça !

                    – Aidez-nous ! supplia Kessler d’une voix forte. Nous avons un enfant malade et avons besoin de médicaments. Pouvez-vous nous aider ?

                    – Non ! hurla Isolde.

                    Un grand bruit résonna dans la salle de l’autre côté de la porte tandis que quatre ou cinq Partials bondissaient sur leurs pieds et laissaient choir les verres au sol.

                    – Qui est là ? Identifiez-vous !

                    – Nous avons besoin de votre aide, répéta Kessler. Un enfant va mourir.

                    – Je ne te laisserai pas lui faire du mal ! cria Isolde, serrant Khan sur sa poitrine.

                    Kessler se dirigea vers elle, comme pour lui expliquer doucement, mais Hobb l’empêcha d’approcher Isolde.

                    – Personne ne lui fera de mal, lui chuchota cependant Kessler. Ils vont juste le regarder, tomber malade et revenir à leur base où ils contamineront les autres. On perdra peut-être quelques jours, mais nous serons en sécurité, nous n’aurons plus à nous soucier des patrouilles, nous serons libres…

                    – On entre, cria un Partial juste de l’autre côté de la porte. Jetez vos armes au sol et mains en l’air !

                    – Laissez-nous tranquilles ! hurla Hobb.

                    La porte s’ouvrit de quelques centimètres mais les soldats n’étaient pas encore visibles.

                    – Je veux entendre les armes tomber par terre, sinon on entre et on tire.

                    Isolde jeta son fusil par terre en regardant Kessler comme si elle voulait la déchiqueter avec ses dents.

                    – Voilà, c’est exactement ça, dit la voix, continuez. Toutes les armes dans cette pièce au sol.

                    Kessler laissa tomber son fusil, puis ce fut le tour de Hobb et de Xochi.

                    – Continuez, allez.

                    Ariel fut la dernière à rendre son fusil, et dès qu’elle eut levé les mains, les Partials envahirent la pièce. Ils étaient quatre, sans compter au moins un autre soldat resté dans la grande pièce.

                    – Mains en l’air, ordonna à nouveau le chef de la bande. D’où venez-vous ? On a vérifié cette zone il y a des semaines de ça.

                    – Nous avons besoin d’aide, dit Kessler. Nous essayons de retourner à East Meadow pour sauver cet enfant.

                    
                    Elle montra Isolde du doigt, mais le Partial à côté d’elle brandit soudain son fusil dans son visage et elle leva rapidement les mains au-dessus de sa tête.

                    – C’est à cause de la tempête, poursuivit-elle. Nous n’étions pas préparés et il est tombé malade. Vous pouvez l’aider ?

                    Les Partials ne répondirent pas, mais Ariel pouvait sentir un léger bourdonnement à la périphérie de sa perception. Le lien ? se demanda-t-elle. C’est donc l’effet que ça fait ? Après un moment, le leader fit un pas en avant, fusil baissé, un bras tendu vers Isolde.

                    – Montrez-le-moi.

                    – Ne le touchez pas, siffla Isolde.

                    – Nous ne sommes pas là pour vous faire du mal. On n’a pas de médecin mais on a des médicaments. Si on peut faire quelque chose pour lui, on le fera.

                    – Laisse-le juste voir l’enfant, dit Hobb. On ne veut pas de problèmes.

                    Restez en retrait, les conjura en silence Ariel, vous n’êtes peut-être pas encore contaminés. Fuyez maintenant et…

                    Le Partial fit un autre pas vers Isolde tout en la fixant dans les yeux.

                    – Je vais juste jeter un coup d’œil. Enlevez vos mains s’il vous plaît, retirez vos mains de sur l’enfant s’il vous plaît.

                    Ariel réalisa qu’ils soupçonnaient peut-être une bombe, car effectivement rien ne permettait de savoir que le petit paquet serré contre la poitrine d’Isolde était un bébé. Elle retira ses mains, le visage inondé de larmes. Le Partial saisit délicatement la couverture autour de la tête de Khan pour la replier en arrière.

                    – Arme biologique ! hurla-t-il. Repli ! Repli !

                    Il s’emmêla les pieds et faillit trébucher en tentant de s’éloigner du bébé malade et couvert de pustules. Isolde l’enveloppa de ses bras et tourna le dos ; les soldats se précipitèrent vers la porte de la cuisine ; Kessler bondit en hurlant qu’ils devaient rester, que tout allait bien, et un Partial terrifié lui tira dans la poitrine. Ce coup de feu fut comme le signal d’une plongée en enfer, et une fraction de seconde après la pièce résonnait de tirs, les Partials faisant feu en reculant tandis que le groupe d’Ariel se jetait à terre pour se protéger. Les femmes et Hobb se ruèrent sur leurs armes éparpillées au sol. Des balles et des éclats de métal fusaient, ricochant sur les casseroles et les poêles, projetant une pluie de plâtre et de poussière dans la pièce. Ariel s’empara de son pistolet, sauta derrière le comptoir pour s’abriter et tira dans la rangée de Partials sans même viser. Xochi tomba puis ce fut au tour de Nandita, mais Ariel ne savait pas si elles avaient été touchées ou si elles avaient plongé pour se mettre à l’abri. Isolde se précipita vers la porte de derrière. Hobb hurla un avertissement et s’interposa pour la protéger. Deux giclées rouges explosèrent dans son dos tandis qu’il poussait mère et enfant dans la tempête.

                

            

    

  
    
      
                CHAPITRE 35

                
                    Green et les autres soldats voulaient quitter les lieux rapidement, espérant parcourir au moins deux kilomètres avant la tombée de la nuit, mais Kira insista pour qu’on enterre les deux Ivies. Elle en avait déjà tué d’autres, certes, mais cette fille l’avait chamboulée. Ils portèrent les corps dans une des rues résidentielles les plus proches, trouvèrent deux pelles dans un cabanon et creusèrent une heure durant, d’abord pour enlever le mètre cinquante de neige compacte et gelée, puis pour faire un trou dans une terre dure comme de la pierre. Le commandant Woolf prononça quelques mots, puis Green et Falin exécutèrent un rituel Partial que Kira n’avait jamais vu auparavant. Ils brassaient l’air au-dessus du corps de leurs mains, répandant ainsi la donnée du lien MORT dans l’air. S’il y avait d’autres Partials dans la zone, cela leur indiquerait leur position, mais Kira ne dit rien. De toute évidence, ils y accordaient de l’importance.

                    Marcus, Woolf et le soldat Galen voyageaient accompagnés d’un groupe de quarante-sept réfugiés. Ils parcoururent autant de chemin que possible cette soirée-là, se racontant leurs histoires en route : Marcus et Woolf relatèrent leur excursion dans le fief de Trimble, tandis que Kira leur fit part de son voyage vers l’ouest et de sa découverte de la réciprocité des remèdes contre le RM et l’expiration. Cette nuit-là, ils campèrent dans l’auditorium d’un lycée. Ils déchirèrent les grands rideaux mités pour fabriquer avec les pans de tissu des tentes de fortune entre les rangs de sièges. Les murs de cette vaste salle ne donnaient pas sur l’extérieur et il n’y avait donc pas de fenêtres : le froid y était moins prégnant, et les tentes qu’ils confectionnèrent emmagasinaient leur chaleur corporelle. Kira se baissa et entra dans une petite tente avec Marcus et Woolf pour discuter de la suite des événements.

                    – Nous ne sommes qu’à un kilomètre et demi d’East Meadow, annonça Marcus. Il suffit de suivre cette même route mais je ne sais pas combien de temps il nous faudra. La neige nous ralentit tellement.

                    – Je me souviens de cette zone. On y venait en mission de récupération, dit Kira. La distance entre ici et l’hôpital est moins grande qu’entre l’hôpital et le colisée. Savons-nous où l’armée Partial est stationnée ?

                    – Partout sur l’île, répondit Marcus. C’est ce que j’essayais de te dire plut tôt – l’armée s’est dispersée quand elle s'est mise à rechercher Tovar, Mkele et les autres. Ils étaient tous partis dans des directions différentes dans le but de détourner l'attention des Partials et de les éloigner d'East Meadow pour que nous puissions fuir.

                    – Fuir où ? demanda Kira. L’aéroport ? Long Beach ? Comment penses-tu t’y prendre pour cacher trente-cinq mille personnes ? Ils nous retrouveront, c’est sûr.

                    – Non, nous quittons l’île, annonça Woolf. Et nous n’avons plus beaucoup de temps pour le faire.

                    – Mais on ne peut pas partir, coupa Kira en secouant la tête. On doit rester – nous devons travailler ensemble, la main dans la main, comme je vous l’ai dit. Nous devons oublier notre haine et les guerres et tout le reste…

                    – Delarosa a une bombe nucléaire, lui annonça Marcus.

                    Kira eut l’impression de recevoir un coup de poing dans l’estomac.

                    – Quoi ?!

                    – Elle projette de la faire exploser à White Plains, continua Marcus. Il est peu probable qu’elle y parvienne, mais nous devons prévoir le pire. Depuis que nous avons pris la route, nous faisons le maximum pour nous approcher d’East Meadow et rassembler au fur et à mesure les réfugiés éparpillés dans la nature. Nous devons avertir le plus de gens possible, et les évacuer.

                    – Même si la bombe n’est pas déclenchée, ajouta Woolf, il est préférable de partir. Les Partials et les humains ne feront jamais la paix, sauf quelques rares exceptions. Nous ne pouvons plus vivre dans leur ombre.

                    – Nous devons rester ensemble, s’écria Kira qui se sentait comme prise de vertige tant la situation lui échappait. Nous avons besoin d’eux et eux de nous.

                    – Mais qui sera d’accord avec ça ? demanda Woolf. Un ici, deux là, oui, sûrement, mais cela ne suffira pas.

                    – Non, cela ne suffira pas, en effet, s’énerva Kira. Nous devons convaincre et les Partials et les humains que c’est là le seul moyen de survivre. Si nous fuyons, nous ne ferons que nous remettre dans la même situation qu’avant, et tous les nouveau-nés mourront du RM, et personne n’aura ni avenir, ni espoir, ni rien.

                    – Kira… dit Marcus, mais elle le coupa.

                    – Nous devons arrêter Delarosa, poursuivit-elle. Avertir les gens à East Meadow et les évacuer et faire ce qu’il faut faire, mais si ce que vous dites à son propos est vrai, je n’ai pas le choix. Je dois rebrousser chemin et mettre la main sur cette bombe. Nous ne pouvons pas admettre que d’autres gens meurent encore.

                    Elle s’apprêta à se relever mais Marcus posa sa main sur son bras pour la retenir.

                    – Quelqu’un est déjà parti à sa recherche.

                    Elle resta immobile à moitié accroupie, attentive.

                    – C’est un ami à toi. Un soldat Partial, Vinci. Delarosa a deux semaines d’avance sur toi et juste quelques jours sur lui. Si ça se trouve, il l’a déjà interceptée, mais nous ne pouvons pas courir le risque de ne pas avertir la population, au cas où.

                    Kira secoua lentement la tête, retenant ses larmes.

                    – Mais s’il échoue ?

                    – Tu ne saurais même pas par où commencer pour la chercher, répliqua Marcus. Tu veux travailler la main dans la main avec les Partials ? Alors fais confiance à Vinci. Et aide-nous à prévenir East Meadow – les humains et les Partials qui s’y trouvent.

                    – On ne peut pas aider les humains à fuir l’occupation en disant aux occupants où nous allons, objecta Woolf.

                    – Tu choisis mal ton moment pour évoquer ce point, dit Marcus en le fusillant du regard.

                    Il se retourna vers Kira, laquelle faisait tout pour ne pas hurler sa colère. Elle respirait profondément et régulièrement pour tenter de se calmer. C’est juste un autre obstacle, se rassurait-elle. J’ai su en surmonter d’autres, je surmonterai celui-ci.

                    – C’est toujours la partie la plus difficile, déclara Kira.

                    Marcus leva un sourcil.

                    – Quoi, évacuer l’ensemble de la population des humains sur terre pour les protéger des retombées nucléaires ?

                    Kira sourit tristement.

                    – Non, enfin, je veux dire le fait d’accepter mon incapacité à tout arranger.

                    Elle se coucha et se mit en boule dans un coin un peu en retrait des autres et essaya de dormir. Ils devaient se lever tôt le lendemain matin et atteindre East Meadow rapidement. Il fallait absolument que les Partials entendent raison. Elle avait vu trop de groupes comme ceux de Green ou de Falin, perdus, sans directives, tandis que Morgan se repliait de plus en plus dans son obsession. Ils occupaient l’île simplement parce qu’ils ne savaient pas quoi faire d’autre. C’était le dernier ordre qu’ils avaient reçu et ils continuaient de le suivre. Assurément Kira parviendrait à les convaincre du bien-fondé de son plan.

                    Je dois sauver tout le monde, pensa-t-elle. Je ne me satisferai de rien de moins. Je ne laisserai tomber personne.

                    Personne d’autre.

                    Elle s’endormit et rêva de Samm.

                     

                    Le lendemain matin, Kira se réveilla parmi les premiers ; elle secoua Green et Marcus, et ils levèrent le camp pour East Meadow. Newbridge Road était une large rue rectiligne bordée d’arbres, de commerces et de maisons en ruine. La bande médiane, où autrefois poussait de l’herbe, explosait de buissons et de jeunes arbres, à présent enrobés d’une épaisse couche de neige ; on aurait dit de gros moutons. La tempête s’était arrêtée au cours de la nuit et, pour la première fois depuis de nombreux jours, ils purent voir loin même si la lumière du soleil réfléchie sur la neige les éblouissait. Une légère brise soulevait de temps à autre des volutes de poudreuse tels d’étranges fantômes paradant sur des champs immaculés. La croûte supérieure était friable et ils s’enfonçaient jusqu’en haut des cuisses à chaque enjambée.

                    Il leur fallut presque une heure pour parcourir un kilomètre et demi.

                    Plus ils approchaient d’East Meadow, plus Kira se sentait à bout de nerfs et anxieuse. La ville lui était familière – elle y avait grandi – et profondément étrangère en même temps, vide et lugubre, ensevelie sous un linceul de neige. Quand ils atteignirent l’ancien péage et prirent vers l’ouest, ils aperçurent l’hôpital qui dominait le reste de la ville, le bâtiment le plus haut des environs. Autrefois centre névralgique d’une communauté bouillonnante, l’hôpital n’était plus désormais qu’un lieu fade et sans vie, et la rue qui y menait aussi silencieuse qu’une tombe. Kira avait passé sa vie parmi les ruines d’une civilisation perdue – maisons, immeubles, voitures remplis de squelettes. Ses vêtements étaient ceux de jeunes filles mortes ; ses maisons celles de familles depuis longtemps disparues ; elle vivait sous le regard de photos de ceux qui n’avaient pas survécu. Cela ne l’avait pas dérangée car c’était le seul monde qu’elle avait connu. L’ancien monde était révolu, et ils en avaient bâti un nouveau sur ses cendres. Désormais, cependant, elle voyait son monde à elle comme elle avait vu le leur ; et sa propre existence lui fit l’effet d’une ruine sans vie. Elle se sentait comme anesthésiée par cette prise de conscience, bien plus que par le froid, la neige ou les perles de glace qui glissaient le long de son visage couvert de givre.

                    Une infirmière était assise dans le hall de l’hôpital, seule dans un silence caverneux. Elle leva des yeux étonnés, aussi surprise qu’eux, et après un court instant Kira la reconnut.

                    
                    – Sandy ?

                    La femme sourit, poliment mais sans cacher son trouble. Kira retira les longues bandelettes de couverture qui lui entouraient le visage, et les yeux de Sandy s’écarquillèrent.

                    – Kira Walker ?

                    Kira sourit à son tour, soudain mal à l’aise.

                    – Salut.

                    Cette ville avait vécu l’enfer à cause d’elle, des exécutions quotidiennes avaient eu lieu pour la faire sortir de son trou. Il n’était pas impossible que Sandy ait perdu un être cher à cause d’elle. Kira la regarda se lever et avancer vers elle, d’un pas hésitant tout d’abord, puis elle accéléra et c’est en courant qu’elle rejoignit Kira pour l’enlacer, se moquant bien de la neige fondue qui recouvrait sa poitrine et ses jambes.

                    Kira l’embrassa également.

                    – Où sont les autres ?

                    – Ils partent, répondit Sandy, ou ils s’apprêtent à partir. Haru nous a informés que les Partials préparaient une dernière attaque pour se débarrasser de nous pour de bon.

                    Son visage était pâle de peur.

                    – Ils vont nous anéantir.

                    – Les Partials n’y sont pour rien, dit Green d’un ton lugubre.

                    Kira fronça les sourcils, une pensée lui était venue :

                    – Où est Haru ?

                    – Je ne sais pas, il n’était pas ici, mais on a pu parler avec des réfugiés qui l’avaient croisé. Le message nous est parvenu quelques semaines avant la neige, et nous sortons des gens en cachette dès que nous pouvons. Il n’y a presque plus aucun Partial à East Meadow maintenant, ils maintiennent à peine une présence, et nous pouvons partir plus facilement.

                    – Ils sont partis se battre contre des rebelles ? demanda Kira.

                    Sandy secoua la tête.

                    – Non, ils partent eux aussi, pour faire sauter leur bombe et tous nous détruire.

                    – Ils ne feraient pas ça, dit Kira en s’apprêtant à lui parler de Delarosa et de sa bombe, mais elle se ravisa.

                    
                    Inutile, tant que tout le monde continue d’avoir assez peur pour partir, pensa Kira.

                    – Mais Haru a raison, poursuivit Kira, nous sommes tous en danger. Et toi ? Pourquoi n’es-tu pas partie ?

                    – Il y a encore des gens blessés dans la ville, répondit Sandy. Quelqu’un doit rester pour s’occuper d’eux. L’infirmière Hardy est là aussi.

                    – Et Skousen ? s’enquit Marcus.

                    Sandy fit non de la tête.

                    – Les Partials l’ont pris il y a quelques semaines, lorsque l’arme biologique est apparue pour la première fois, expliqua Sandy qui remarqua alors leur air perplexe. Vous n’êtes pas au courant ? Il y a une épidémie qui tue les Partials – leur propre version du RM. J’imagine que quelqu’un a voulu leur donner un petit goût de ce qu’ils nous avaient infligé. C’est aussi pour ça que l’armée a quitté la ville ; ils ne voulaient pas rester ici après que certains Partials ont commencé à tomber malades.

                    Kira se demandait comment Skousen ou n’importe qui d’autre aurait pu concevoir une épidémie touchant les Partials si rapidement, mais c’était le cadet de ses soucis. D’où que vienne cette maladie, c’était juste un obstacle de plus qui empêcherait les Partials et les humains de se faire confiance. Elle serra les poings, tentant de s’agripper à son espoir comme s’il s’agissait d’une chose tangible.

                    – Tu dois partir toi aussi maintenant, déclara Kira. Tu as été très courageuse de rester, mais il est temps de partir ; les Partials partent eux aussi, alors il n’y aura pas de nouveaux patients à soigner. Demande à tout le monde de s’habiller chaudement, rassemble toute la nourriture et les médicaments que vous avez et partez.

                    Sandy secoua la tête.

                    – Deux de nos malades ne peuvent pas marcher.

                    – Alors on les tirera sur des charrettes, rétorqua Kira. J’en tirerai une moi-même. La menace est réelle, et nous n’avons que très peu de temps – allez, vas-y.

                    Sandy hésita un moment, puis hocha la tête et se précipita dans le hall. Elle n’était qu’à quelques enjambées lorsqu’un bruit profond gronda et vibra dans l’air ; Kira sentit le vrombissement d’abord dans son ventre, ébranlant sa cage thoracique puis pulsant dans ses oreilles, un rythme régulier et sourd. Kira et Sandy se regardèrent en secouant la tête : aucune d’elles ne savait ce que cela pouvait être.

                    – C’est un Rotor, annonça Marcus. Un genre d’avion qui décolle à la verticale. On en a vu à White Plains. Tu n’as pas reconnu le bruit, Sandy ?

                    – Je n’ai jamais rien vu voler, répondit-elle. C’est nouveau pour moi.

                    La porte de la cage d’escalier s’ouvrit soudain en grand et l’infirmière Hardy surgit comme une folle, poumons sifflants, et s’agrippa à la poignée pour se soutenir.

                    – Ils sont sur le toit, haleta-t-elle. Ils sont venus pour les patients. Est-ce… est-ce Kira Walker ?

                    Kira avança d’un pas, levant son fusil.

                    – Des Partials ?

                    L’infirmière se reprit et hocha la tête, toujours essoufflée, et Kira avança encore.

                    – Ils les emmènent ?

                    – Non, répondit Hardy, marchant d’un pas incertain, du sang dégoulinant de son bras. Ils vont de chambre en chambre, et ils les tuent. Ils prennent leur sang.

                    Elle se tenait le bras et tentait de calmer sa respiration.

                    Kira regarda Green et cracha :

                    – Le Sanguinaire.

                    – Pas trop tôt, répliqua Green en levant son fusil et en se précipitant vers les escaliers. Cela faisait un moment que je voulais avoir une petite discussion avec lui.

                    Kira lui emboîta le pas, Marcus derrière elle. Ils montèrent directement jusqu’au dernier étage. Un long cri retentit, suivi d’un coup de feu qui y mit fin et d’un claquement de porte.

                    – On aurait dit que ça venait du septième, s’écria Kira.

                    – Quand l’armée de Morgan a confisqué la plupart des panneaux solaires, expliqua Marcus, on a déménagé les malades dans les étages supérieurs pour que les panneaux restants soient plus efficaces et on a coupé l’électricité des étages du bas.

                    – Tu peux percevoir leur lien ? demanda Kira à Green.

                    – Non. Mais dès que je pourrai, ils sauront que nous sommes là.

                    – Mais ils ne sauront pas qui est là, répliqua Kira. Tu pourrais être n’importe quel Partial ; ils ne peuvent pas deviner que tu es un ennemi.

                    – Ils sauront que je ne suis pas un Ivie, ce qui semble être la seule distinction qui les intéresse.

                    Green serra les dents et grogna, puis s’arrêta soudain sur le palier entre le quatrième et le cinquième étage.

                    – Toi d’abord, Kira.

                    – Dis donc, s’exclama Marcus, où sont tes bonnes manières ? Qu’est-ce qui te prend d’envoyer une femme au combat en première ligne ?

                    – Il montre ses talents de combattant futé, répondit Kira en doublant Green sans ralentir. Je suis capable de lire le lien des Ivies, mais eux ne peuvent pas percevoir le mien. Cela nous donnera peut-être dix secondes d’avance sur eux, et c’est mieux que rien.

                    Lorsqu’ils approchèrent du sixième étage, elle commença à les sentir – quelques-uns à peine, peut-être trois ou quatre au plus. Elle se souvenait des victimes du Sanguinaire qu’elle avait trouvées jusqu’à présent, le Partial sur la jetée et Tovar congelé dans la neige, et elle sentit son sang s’échauffer. Elle se souvint aussi de la jeune Kerri, agonisante et pleurant tandis que sa vie lui échappait. Nous essayons de vous sauver, avait-elle dit à Kira. Elle n’arrivait pas effacer la phrase de son esprit. Nous sauver de quoi ? De qui ? Elle secoua la tête vivement comme pour enlever des toiles d’araignées. Les Ivies et le Sanguinaire auquel ils obéissaient étaient des monstres. Elle les anéantirait.

                    Septième étage. Elle sentait clairement les Ivies sur le lien ; son entraînement était payant, et elle se glissa en mode combat comme dans un vieux gant. Green attendait plus bas, retenant son souffle, pour lui donner du temps pour son embuscade. Marcus était accroupi à côté d’elle en haut de l’escalier, fusil à l’épaule. Kira ferma les yeux et se concentra pour sentir pleinement la présence des Ivies et connaître leur localisation exacte.

                    CELUI-CI SAUVÉ ON AVANCE

                    DÉPÊCHONS-NOUS PEU DE TEMPS

                    Derrière leurs données il y avait quelque chose de plus vaste, de plus puissant, comme la silhouette floue d’une baleine nageant au-delà de sa perception dans des eaux profondes. Le Sanguinaire, pensa-t-elle. C’était le même genre de données du lien intenses qu’elle avait senties de la part des membres de l’Alliance, ce qui ne fit que la troubler davantage. Qu’es-tu ? se demanda-t-elle.

                    Le couloir au-delà était vide, les Ivies œuvrant dans les différentes chambres, et elle poussa la porte sans faire de bruit. Elle maintenait son fusil appuyé contre la joue et l’épaule, braqué pour tuer le premier qui entrerait dans sa ligne de mire. Elle fit un pas de côté vers un recoin, s’abritant comme elle pouvait, et lorsque le premier Ivie apparut, elle tira une salve droit dans sa poitrine et il s’effondra. Un bocal de sang tomba de sa main et se brisa sur le sol. L’alerte sonna sur le lien : MORT ATTAQUE PRÉPAREZ-VOUS ATTENTION. Une autre tête apparut un peu en dehors de son champ de vision mais Marcus tirait déjà et elle braqua son fusil dans la bonne direction, mais la silhouette se replia. Green grimpa à toute vitesse les escaliers pour les rejoindre et elle flaira une vague de reconnaissance sur le lien lorsque les Ivies perçurent son lien, suivie d’une onde de confusion lorsqu’ils réalisèrent qu’ils essuyaient des feux humains et Partials.

                    Kira sentit l’étrange présence surpuissante se déplacer, comme une silhouette sombre enfouie dans son esprit. Allez, entre dans mon champ de vision, pensa-t-elle, je te défie d’approcher. Allez, donne-moi l’occasion d’en finir avec ce spectacle d’horreur.

                    – Vous devez comprendre que ceci n’est pas une attaque personnelle, dit une voix, et Kira sentit son cœur dégringoler, le sol se dérober sous ses pieds, tout son univers se transformer en un trou sans fond. Nous essayons de sauver ce monde pour qu’il puisse faire partie du prochain. Considérez cela comme un honneur, votre corps et votre sang seront comme les graines pour un nouvel Éden.

                    Le Sanguinaire avança dans son champ de vision au bout du couloir et le fusil de Kira glissa de sa joue et de ses mains devenues molles et tomba bruyamment au sol tandis qu’elle fixait, médusée, l’homme qui marchait vers elle sous les lumières fluorescentes.

                    – Kira ? fit Marcus.

                    Green leva son fusil pour tirer mais Kira parvint à l’arrêter d’un geste de la main et d’un non de la tête.

                    Kira sentit ses jambes flageoler sous elle, son estomac se nouer, son corps tendre vers cet homme tandis que sa tête lui hurlait de fuir, de le tuer, de crier. Elle s’agrippa au mur pour se stabiliser, fixa le visage qui avait hanté ses rêves et prononça le mot qu’elle n’avait pas dit depuis qu’elle avait cinq ans.

                    – Papa ?

                

            

    

  
    
      
                CHAPITRE 36

                
                    Armin Dhurvasula fixa à son tour Kira, ses yeux noirs papillonnant de surprise. Elle percevait ses émotions sur le lien : émerveillement, hésitation – et une détermination à toute épreuve, si puissante qu’elle la fit haleter. Son père fit un pas en avant comme pour mieux la voir et un grand sourire presque enfantin envahit son visage.

                    – Kira ! s’écria-t-il. (Il se précipita vers elle, tout en essuyant ses mains sur une serviette.) Kira ! Tu es vivante !

                    Green se mit en position de tir mais Armin l’immobilisa d’une bouffée de données du lien si puissante que Kira sentit ses propres genoux se dérober sous elle. Marcus agrippa son bras pour la soutenir et lorsque Armin s’approcha, elle serra Marcus de toutes ses forces.

                    – Ne me touche pas, siffla-t-elle avec haine.

                    – Kira, dit Armin. Tu ne t’imagines pas quelle joie c’est de te voir. J’étais persuadé que tu étais morte pendant le Ravage – apparemment tu étais immunisée contre le RM, mais quand je suis enfin rentré chez nous, tu n’y étais pas.

                    – J’étais… je suis restée seule pendant des semaines et des semaines.

                    – C’était une époque de chaos, dit Armin. Mais tu es là maintenant et ensemble nous pouvons faire tant de choses…

                    – Que fais-tu au juste ? exigea-t-elle de savoir. C’est toi le Sanguinaire ? C’est toi qui laisses des corps démembrés partout ? Comment as-tu pu ?

                    – Je les sauve, répondit-il simplement. Le monde arrive à sa fin – tu pensais qu’il s’était achevé au moment du Ravage, mais ce n’était qu’un coup de semonce ; les treize dernières années n’ont été qu’une longue et lente agonie, une illusion de vie afin de se préparer pour ce moment – cette véritable mort. Les Partials vont mourir dans quelques mois et les humains peu après. L’hiver épouvantable de Jerry ne fera que hâter le processus inévitable. Combien de temps penses-tu que nous ayons en vérité ?

                    – Donc, simplement parce que nous sommes en train de mourir, cela devient acceptable d’assassiner tout le monde ? demanda Kira. Comme si nous étions dans une sorte de… sur une sorte de terrain de jeu pour sociopathes ? Mais qu’est-ce qui ne tourne pas rond chez toi ?

                    – Je n’éprouve aucun plaisir à faire ce que je fais, répondit Armin. Ne pense pas que je sois sans cœur simplement parce que, moi, j’accepte l’inévitable ; un oncologue n’est pas cruel lorsqu’il annonce à son patient qu’il n’a qu’un mois à vivre. Il n’est pas un monstre, il ne fait que son travail. La différence ici est que je peux faire ce qu’aucun oncologue n’a jamais pu faire ; aucun docteur, aucun homme politique, aucun homme sacré. Je peux les sauver, Kira.

                    – En les tuant ?

                    – En récoltant ce qu’ils ont de meilleur – leur force, leur volonté, leur créativité. Tout est encodé dans leur ADN, poursuivit-il en brandissant le bocal de sang et de tissus avant de la fixer à nouveau. Kira, que penses-tu qu’il va arriver quand le monde s’achèvera ?

                    – Nous avons survécu une fois, nous survivrons encore, répondit Kira.

                    – Non, nous ne le pourrons pas, déclara-t-il en secouant la tête. Nous avions un plan pour le monde, tu sais. Je reste persuadé que cela aurait pu marcher. J’ai conçu moi-même cette biologie, et elle était parfaite. Mais tout cela n’est plus, à présent. C’est la nature humaine qui a rendu cela impossible, humaine et Partial.

                    – Donc j’avais raison, s’exclama Kira, en regardant Green et Marcus, puis son père. J’ai résolu le puzzle ; j’ai découvert le processus que tu as fabriqué : les secrets enfouis dans le RM et dans l’expiration et dans l’ADN des Partials. Je savais qu’il y avait un plan, et que le plan visait la paix, parce que je te connais.

                    Puis ses yeux s’assombrirent et elle regarda, horrifiée, le bocal dans sa main.

                    – Du moins, je pensais te connaître.

                    – Ce rêve est révolu à présent.

                    – Comment peux-tu dire ça ? demanda-t-elle. Tu étais déterminé à prendre soin de la vie que tu avais créée ; tu t’es battu pour les droits des Partials avant même que les Partials n’existent. Tu savais pertinemment qu’ils étaient destinés à devenir une espèce de seconde catégorie, et tu as conçu un plan global pour garantir que les Partials et les humains se considèrent comme égaux s’ils voulaient survivre. Tu as essayé d’éliminer le racisme à un niveau biologique, pour toujours.

                    Elle montra du doigt le bocal, ses gants rougis de sang séché, les Ivies qui se tenaient silencieusement devant les chambres des malades assassinés.

                    – Comment as-tu pu aller de tout ça à ceci ? Comment es-tu parvenu à te convaincre toi-même que c’était là la seule façon de faire, la seule issue ?

                    Le visage d’Armin devint soudain plus sérieux et il répéta sa question d’un ton plus sombre encore.

                    – Sais-tu ce qui va arriver quand le monde prendra fin ? Nous appelons ça la fin du monde, mais ce n’est que la fin de nous. Le monde continuera, notre planète demeurera et la vie qui s’y trouve aussi. Les rivières continueront de couler, les mauvaises herbes de pousser sur les voitures et le bitume, le soleil et la lune poursuivront leur course dans le ciel. Une pluie douce viendra. Le monde oubliera notre présence. La pensée humaine – glorieuse apothéose de cinq milliards d’années d’évolution – s’éteindra comme se meurt la flamme d’une bougie, à jamais. Pas parce que notre heure était arrivée, pas parce que le monde nous a dépassés, mais parce que nous, en tant que peuple, sommes des imbéciles. Trop égoïstes pour vivre en paix, et trop fiers pour mettre un terme à nos guerres bien après qu’elles ont perdu leur véritable raison d’être. Tes précieuses âmes humaines, tes frères et sœurs Partials, tous ces gens que tu crois capables de vivre ensemble en paix, sont en train de réduire cette île en lambeaux, ils se battent et ils tuent et ils meurent non pas parce qu’ils ont vu une issue, ou parce qu’ils auraient un remède ou une solution à l’un de leurs problèmes, ou une idée, mais parce que c’est ce qu’ils font. La seule chose qui a de la valeur sur cette planète est leur vie, mais elle ne vaut rien tant que l’autre, en face, a encore la sienne, alors ils s’entretuent. Ils mènent une course désespérée vers leur perte, une perte totale. Le vainqueur sera le dernier encore debout, et il remportera la solitude la plus terrible que ce monde ait jamais connue.

                    Kira voulut protester, mais son regard se tourna vers le corps de l’Ivie qu’elle avait tué, à quelques mètres d’elle, dont le sang se répandait rapidement sur le sol. Elle songea aux gens qu’elle avait tués pour arriver jusqu’ici, aux cadavres abandonnés dans son sillage ; à l’immeuble d’habitation écroulé à New York, au pont de Manhattan, à Afa Demoux, à Delarosa et à sa bombe nucléaire. Elle songea à ses propres mains aussi maculées de sang que celles de son père, enfonçant un couteau dans le crâne d’un mort.

                    – Ces gens n’existent déjà plus en réalité, reprit Armin. Les laisser en vie, ce n’est pas de la compassion, car ils seront juste tués par d’autres, et pourtant je ne peux pas les abandonner. J’ai participé à leur destruction, ne crois pas un instant que je l’ai oublié ; ou que je me le sois pardonné. Mais Jerry a préparé le terrain pour un nouveau départ. Et lorsque la neige fondra et que le soleil brillera à nouveau, lorsque le monde explosera de jeunes feuilles vertes, je veux être sûr que quelqu’un sera là pour le voir. Je veux être sûr que des yeux pourront l’admirer et des esprits le comprendre, et qu’il y aura des voix pour dire notre histoire. Tu t’échines à donner à un mourant quelques secondes de vie de plus. Moi, je prends le sang de cet homme et avec lui je construis un enfant et un avenir et un héritage qui dureront encore cinq milliards d’années. Pour qu’il peuple la Terre et tende vers les étoiles et remplisse l’univers de poésie, de rires et d’art, de littérature et de musique.

                    Kira n’arrivait pas à détacher son regard du corps de l’Ivie et de tout ce qu’il représentait à ses yeux. Trop de sang. Trop de morts.

                    – Tu vas créer une nouvelle espèce ?

                    – Il n’y aura plus d’humains ni de Partials, déclara Armin. Il n’y aura plus qu’une seule espèce, une espèce parfaite. Je l’ai déjà fait. J’ai déverrouillé le génome humain et l’ai réorganisé dans un ordre parfait, comme les notes d’une symphonie. J’ai perfectionné la matrice génétique de la forme humaine à travers des dizaines de générations de technologie Partial, et tu sais cela mieux que quiconque. Parce que tu es le résultat final.

                    Kira leva les yeux, ils se regardèrent, et il sourit.

                    – Toi, dit-il, ma fille, construite à partir du modèle de mon propre ADN, poli et raffiné grâce à d’innombrables ébauches jusqu’à ce que je parvienne à éliminer le moindre défaut, la moindre imperfection. J’espérais que certains des modèles les plus récents de Partials auraient survécu : ils sont le point de départ idéal pour ce nouveau monde, le premier coup de pinceau sur notre toile neuve, vierge.

                    – OK, dit Marcus en faisant un pas pour s’interposer entre Armin et Kira. Toute cette conversation me donne la chair de poule, mais cette dernière phrase remporte le pompon.

                    – Tu veux mon ADN ? C’est bien ça ? fit Kira. Mon sang dans un bocal pour le rapporter dans ton labo ?

                    – Je te veux toi, dit Armin. Ton corps et ton esprit.

                    – Je n’irai pas avec toi.

                    – Tu n’as pas le choix.

                    – Il y a toujours un choix, dit Kira. Je l’ai appris de quelqu’un qui était plus un parent pour moi que jamais tu ne le seras.

                    Elle se redressa, tentant de se grandir au maximum.

                    – Si tu veux mon sang, il faudra que tu parviennes à me le prendre.

                    Armin soupira, et l’énergie dans son visage disparut telle une peau morte, ne laissant qu’un regard sans émotion, éteint.

                    
                    – Tu connais mon plan à présent, dit-il doucement. Tu comprends bien qu’il n’y a pas d’autre moyen.

                    Il retira un petit tube métallique d’un fourreau à sa ceinture, comme une petite truelle arrondie à l’extrémité aiguisée. Exactement la taille et la forme pour ponctionner un corps humain et drainer le sang et les tissus.

                    – Personne n’est plus important que mon plan. Pas même ma propre fille.

                

            

    

  
    
      
                CHAPITRE 37

                
                    Le docteur Cronus Vale utilisa le lien pour se frayer un passage à travers les rues bondées de White Plains, ignorant les regards médusés des Partials qu’il croisait. Rien que son âge le distinguait comme une anomalie, car aucun Partial ne paraissait plus de dix-huit ans. De plus, les modèles de Partials conçus pour être des docteurs ou des commandants faisaient partie des premiers lots, et étaient morts depuis longtemps. Les données du lien de Vale indiquaient qu’il était semblable à un dieu, un être surpuissant auquel les Partials, biologiquement, n’avaient d’autre choix que d’obéir. Il n’y avait aucun garde à l’entrée de son hôtel. Personne n’était spécifiquement chargé de faire le ménage et c’étaient les soldats – des fantassins et les femmes du corps de pilotes – qui, à tour de rôle, nettoyaient le « camp » ; cela contribuait à donner au lieu une ambiance militaire des plus austères. Tout dans White Plains était ainsi. Vale avait la nostalgie du paradis bucolique de la réserve, mais il n’y avait aucun moyen d’y retourner à présent. Il pourrait prendre un Rotor, supposait-il, mais à quoi bon ? Voler par ce froid glacial et dans cette tempête sans cesse plus forte ? Emmener un autre groupe de Partials et parier sur le fait qu’ils acceptent son projet ? Espérer que Morgan ne viendrait pas à nouveau le chercher ? Vale aurait voulu retourner à la réserve, revoir les amis qu’il s’y était faits, mais surtout il voulait s’assurer que la réserve demeure en sécurité. Si le seul moyen de garantir cela était de rester à distance, alors il resterait à distance.

                    
                    Surtout maintenant qu’une bombe nucléaire se trouvait dans les parages. Les enjeux étaient plus grands, et les quelques Partials au courant réclamaient que l’on déclare la guerre aux humains. Ils étaient déjà terrifiés par l’arme biologique – Vale avait quitté le laboratoire de Morgan notamment pour maintenir l’ordre dans l’armée, pour étouffer toute velléité de vengeance. Si en plus il devait leur annoncer maintenant que les humains étaient en route avec un engin nucléaire, il savait qu’il serait incapable d’endiguer leur fureur.

                    Un Partial nommé Vinci attendait dans le hall ; c’était lui qui avait averti Vale de la bombe nucléaire. Il poursuivait Delarosa depuis Long Island, mais lorsqu’il avait perdu la terroriste à Manhattan, il était venu directement à White Plains pour recruter d’autres hommes pour l’aider à la traquer. Il fixait Vale d’un regard sombre et dit :

                    – Des nouvelles ?

                    Vale secoua la tête.

                    – Pas ici. Allons ailleurs pour parler.

                    Ils prirent l’ascenseur pour se rendre dans une suite d’un des étages supérieurs de l’hôtel, convertie par Vale en poste de commandement. Une fois la porte fermée à clé, il se tourna vers Vinci avec solennité.

                    – Nous avons passé le Bronx au peigne fin avec des patrouilles régulières, et posté autant de guetteurs que possible le long de la côte dans l’éventualité où Delarosa viendrait par la mer, mais aucun résultat pour l’instant. C’était bien de venir vers nous directement, mais il faut considérer la possibilité qu’elle ait pu rejoindre le continent avant que nous n’ayons déployé nos patrouilles.

                    – J’ai placé les hommes que vous m’avez donnés sur les grands axes dans et autour de la ville, dit Vinci qui admettait la possibilité que Delarosa puisse se trouver très près. Je ne sais tout simplement pas si cela suffira.

                    – Que pouvons-nous faire d’autre ? demanda Vale. Toutes les personnes qui se trouvent encore à White Plains sont chargées soit de produire notre électricité, soit de trouver de la nourriture ; nous pouvons les détacher, mais ils risquent de répandre la nouvelle, et ce n’est pas ce que nous voulons. C’est une attaque nucléaire, que diable ! La dernière fois que quelqu’un a tenté une attaque nucléaire contre l’armée Partial, celle-ci a riposté avec une violence aveugle d’une puissance inédite. Je ne veux pas susciter de mouvement de panique ni déclencher de massacre.

                    – Il leur suffit de savoir que nous recherchons un humain correspondant à sa description, proposa Vinci. Nous ne sommes pas obligés de leur dire ce que Delarosa compte faire.

                    – Ils comprendront vite, rétorqua Vale. Ils ne sont pas idiots.

                    – Ils penseront en premier lieu à l’arme biologique d’East Meadow, dit Vinci. Les patrouilles que j’ai organisées ce matin pensent déjà que c’est ce qu’ils cherchent, et bien évidemment je n’ai rien nié ni confirmé.

                    – Bravo, lâcha Vale, votre ruse m’éblouit. Mais avez-vous également songé à leur dire de ne pas partager leurs suspicions avec les autres ? Et même, pensez-vous réellement qu’ils suivraient cet ordre ? Il suffit d’un soldat ivre ce soir racontant à ses potes la chasse paranoïaque à laquelle il a été assigné par un ancien traître et déserteur qui sert à présent sous les ordres d’un membre de l’Alliance, et les suspicions et les rumeurs vont aller bon train. Qui sait alors quelle situation nous devrons gérer demain matin ? Il n’y a pas trois mois de ça, cette ville s’est entredéchirée lors d’un changement de commandement, parce que Trimble était trop paralysée par l’indécision pour faire face aux problèmes auxquels son peuple était confronté. Et maintenant, Morgan fait la même chose, trop obsédée par l’expiration pour daigner consacrer du temps à autre chose ; et l’agitation dans la ville gagne. Que la panique soit due à la bombe nucléaire, à l’arme biologique ou à autre chose, cette fois, nous aurons une révolte sur les bras.

                    – Quelques Partials qui perdent la vie lors d’une révolte, c’est toujours mieux qu’une ville entière qui part en fumée dans un champignon nucléaire, déclara cependant Vinci. Si pour obtenir cela nous devons faire une annonce publique et mener une recherche dans toute la ville, alors c’est ce que nous ferons.

                    
                    – Le prochain lot va mourir dans environ deux semaines, ajouta Vale. Encore cinquante mille Partials qui disparaissent, et pas en un clin d’œil, non, dans une longue agonie. Cinquante mille signatures de la mort qui saturent l’air de la ville jusqu’à ce que vous ne puissiez plus respirer sans risquer de perdre la raison et de sombrer dans la dépression ou la folie. Avez-vous une idée des effets sur notre armée ici ? Et savez-vous contre qui ils se retourneront ?

                    – Vous ?

                    Vale fronça les sourcils.

                    – En effet, ils devraient, mais non, ils ne le feront pas ; même s’ils savent que l’Alliance est responsable de leur expiration, me tuer moi ne leur suffira pas. Leurs problèmes ont toujours trouvé leur origine dans l’humanité : la guerre, la pauvreté, l’oppression, la Dernière Flotte. Même l’expiration – Morgan et moi étions aux manettes, mais c’est l’espèce humaine dans sa globalité qui en fit la demande, qui l’organisa et la finança. Et maintenant les humains ont l’arme biologique ? Ils ont une bombe nucléaire ? Osez me dire que vous pensez ne serait-ce qu’une minute que les Partials ne vont pas riposter de toute leur force meurtrière ! Même avec les deux tiers de votre espèce morts, vous, les Partials, restez supérieurs en nombre : dix fois plus nombreux. Vous avez des Rotors, et même quelques tanks encore – assez pour une brigade blindée, du moins. Si les humains ont survécu si longtemps, c’est uniquement grâce à votre compassion, et cette compassion va disparaître si jamais ils ont vent de la bombe. Je veux trouver cette bombe autant que vous, mais nous devons à tout prix garder cela secret.

                    Vale ferma les yeux, épuisé et frustré. La radio fit un bruit.

                    – Équipe Flèche pour général Vale, dit la voix. Code blanc, je répète. Code blanc.

                    – Code blanc, dit Vale ouvrant grand les yeux. Ils l’ont trouvée !

                    – Flèche est une de mes équipes, ajouta Vinci en faisant bruisser sur le lien une lente vague de peur. Cela veut dire qu’elle est dans la ville.

                    
                    – Merde. Ici le général Vale, dit-il dans sa radio. Cette ligne n’est pas sécurisée, je répète, cette ligne n’est pas sécurisée. Nous vous rejoignons. Indiquez position. À vous.

                    – Message reçu. Poste de contrôle sept. Terminé.

                    Vinci étala une carte sur la table et l’examina rapidement.

                    – Ici, s’écria-t-il en pointant vers le bord occidental de la ville. Une ancienne université.

                    – À un peu plus d’un kilomètre seulement du centre-ville, ajouta Vale. Si elle la déclenche là, cela tuera tous les Partials de White Plains.

                    – Alors nous devons l’en empêcher.

                    Vinci fronça les sourcils, puis appuya sur le bouton de la radio pour parler.

                    – Poste de contrôle sept ? Nous arrivons tout de suite. Terminé.

                    Vale possédait une petite jeep électrique. Les Partials avaient maintenu en état une centrale nucléaire qui fournissait plus qu’assez d’énergie – tant et si bien que Morgan en avait détourné durant son exil pour alimenter son laboratoire secret. Le trajet jusqu’à cette université était court, et quand ils arrivèrent, l’endroit fourmillait de soldats, en nombre bien supérieur à celui d’une simple équipe de reconnaissance. Vale lâcha une ribambelle de jurons et descendit de la jeep.

                    – Rapport ! ordonna-t-il avec fermeté, et le lien se chargea de transmettre tout le poids de son autorité. Le sergent responsable prit la parole avant même de se retourner pour faire son salut militaire.

                    – Sergent Audra, chef, annonça-t-elle. Nous avons trouvé l’insurgée il y a approximativement vingt minutes. Elle a tenté d’activer son chargement en nous apercevant et nous avons dû la mettre hors d’état de nuire.

                    – Vous l’avez abattue ? demanda Vinci.

                    – Non, elle est blessée, mais vivante, répondit Audra. Nous nous efforçons de la stabiliser, même si nous n’avons plus de médecins.

                    Vale hocha la tête. Il regarda avec insistance la fourmilière de soldats, sentant sur le lien le grésillement de leur nervosité : ils avaient peur.

                    
                    – Pourquoi tout ce monde ?

                    – Ne vous inquiétez pas, chef, ils sont autorisés à être là. Nous appartenons tous aux patrouilles du commandant Vinci, dit-elle avant d’hésiter en ressentant sans doute, comme Vale, une autre bouffée d’angoisse en provenance des soldats. Lorsque nous avons réalisé ce qu’elle transportait, chef, nous avons pensé qu’il était judicieux de demander du renfort.

                    Vale grinça des dents de frustration ; les autres équipes de reconnaissance avaient certes, techniquement, l’autorisation, mais il aurait préféré que la patrouille qui avait trouvé Delarosa soit la seule à connaître la nature de son chargement.

                    – Allons-y.

                    Le sergent guida Vale et Vinci vers le bâtiment principal de l’université, où plusieurs soldats en uniforme de techniciens faisaient les cent pas aux côtés des éclaireurs qui transpiraient de nervosité.

                    – Cela fait plusieurs semaines maintenant que nous utilisons ces bureaux pour tenter de remettre en œuvre les communications satellitaires, expliqua Audra. C’est ainsi que nous l’avons trouvée – elle était plus au nord, tentant de se faufiler à travers une zone résidentielle, mais ses déplacements ont pu être visualisés sur une image émise par les satellites, et nous l’avons amenée ici, comme je l’ai dit, pour des raisons de sécurité. Nous pensons qu’elle a dû remonter la rivière et trouver le moyen de contourner nos patrouilles.

                    – J’ai dirigé un poste de contrôle de sécurité à Tarrytown, dit Vinci. N’y avait-il personne là-bas ?

                    – Selon mes informations, ce poste est inoccupé depuis que vous l’avez abandonné pour rejoindre les humains, déclara le sergent, avant de ponctuer sa phrase d’un « chef » strictement formel.

                    L’irritation de Vinci fusa sur le lien, mais Vale changea le cours de la conversation avant qu’elle s’envenime.

                    – Que voulez-vous dire ? Vous l’avez trouvée par satellite ? demanda-t-il. Depuis le Ravage, aucune liaison satellitaire ne fonctionne.

                    
                    – C’est exact, mais plus depuis quelques semaines, expliqua le sergent, et Vale perçut sa fierté. Le général Trimble avait plusieurs lignes de communication qu’elle utilisait pour surveiller les guerres de faction, mais sa salle de contrôle a été entièrement détruite pendant la guerre civile. Juste avant le Ravage, cette université s’est vu doter d’un département de sciences de l’informatique dernier cri. Nos techniciens travaillent à rétablir le système depuis un moment maintenant, et la semaine passée, ils ont enfin pu se servir des anciennes lignes de communication de Trimble.

                    – Vous ne pensez pas que c’était le genre de chose qui méritait d’être rapporté ? s’enquit Vinci.

                    – Nous l’avons rapporté à Morgan, à trois reprises, rétorqua le sergent. Elle ne nous a jamais répondu. Mais nous avons eu la chance d’avoir ces images satellites, et repérer Delarosa sur la neige était facile. Les voici.

                    Elle les conduisit dans une salle sous haute surveillance. Marisol Delarosa était allongée par terre. Vale la reconnut grâce à des dossiers consacrés à sa personne qu’il avait eus entre les mains. Son épaule saignait abondamment tandis que deux soldats s’occupaient de panser sa blessure. Au centre de la pièce trônait une roulotte en nylon, du genre de celles qu’attachaient autrefois les gens derrière leur vélo pour promener les enfants. Dans le petit habitacle d’à peine soixante centimètres de large et badigeonné de peinture blanche se trouvait une sorte de bonbonne elle aussi peinte à la va-vite en blanc. Grâce à plusieurs éraflures, Vale put voir que la bonbonne était verte à l’origine afin de passer inaperçue dans la végétation, et il comprenait que Delarosa avait repeint le tout à la hâte dès les premières chutes de neige. La bombe était plus petite qu’il n’aurait cru et bien qu’il fût étonné que Delarosa ait pu parcourir une telle distance, il ne pouvait nier qu’un tel camouflage rendait l’objet très difficile à repérer. Vu tous les problèmes que posait la résistance humaine en ce moment, une femme seule avec un aussi petit chargement pouvait effectivement se cacher dans la nature indéfiniment ou presque.

                    
                    Jusqu’à ce qu’elle vienne ici, pensa Vale, et essaie de tuer quatre-vingts pour cent des gens de la planète.

                    Il s’aperçut qu’il suait à grosses gouttes. Elle était en train de tenter de la déclencher quand ils l’ont trouvée. Une minute de plus et nous étions tous morts.

                    – Est-ce vraiment ce que nous croyons que c’est ? demanda Audra. Une tête nucléaire ?

                    Vale était capable, lui, d’empêcher ses émotions de se diffuser sur le lien et de mentir s’il le souhaitait, mais les données de Vinci révéleraient la vérité. Et ils savent déjà de toutes les manières. Ils l’ont examinée, identifiée et ils ont neutralisé la menace. Ils ont fait leur boulot, et je ne peux pas leur mentir maintenant.

                    – Ça l’est.

                    – Saloperie d’humains. Jusqu’où iront-ils ? D’abord l’arme biologique, et maintenant ça, s’écria Audra en se dirigeant avec colère vers Delarosa. Si cette sorcière a été capable de faire tout ce chemin sans qu’on la repère, comment être sûr qu’il n’y en a pas d’autres dans les parages ? Que devons-nous faire ?

                    Un des Partials faisant office de médecin prit la parole de l’autre côté de la pièce ; son badge indiquait qu’il s’appelait Ether et Vale ne put s’empêcher de trouver ça plutôt comique.

                    – Moi je vais vous dire ce que nous allons faire, s’écria donc Ether. On prend la bombe et, hop, retour à l’envoyeur et on transforme East Meadow en terrain vague.

                    La jovialité très passagère de Vale s’évanouit dans la seconde.

                    Delarosa, ligotée et bâillonnée d’un masque à oxygène, se débattit soudain pour tenter d’attaquer Ether, mais l’autre Partial qui la soignait la retint plaquée au sol.

                    – Personne ne va rien faire sauter, déclara Vinci.

                    La fureur d’Audra irradia le lien.

                    – Nous n’avons pas besoin d’un amoureux des humains pour nous dire ce que nous devons faire, aboya-t-elle. Après tout ce qu’ils nous ont fait endurer, vous osez être de leur côté ?

                    – Je suis du côté de ceux qui refusent le génocide, rétorqua avec véhémence Vinci. Tout ce qui ne va pas est lié au fait que chaque espèce essaie d’avoir le dessus sur l’autre. Cela doit cesser.

                    – Mais cela nous donnerait le temps de souffler un peu, dit Audra. Et permettrait au docteur Morgan de finir ses recherches et peut-être de nous sauver de l’expiration.

                    – Et si le véritable remède était tout simplement la coexistence ? demanda Vale.

                    Il parcourut du regard la pièce, plongeant ses yeux dans ceux de chaque Partial, l’un après l’autre – le sergent, les soignants, les gardes.

                    – Et si je vous disais, poursuivit-il, que nous pourrions mettre un terme à l’expiration dès à présent, juste en respirant le même air que cet humain là-bas ?

                    Delarosa le regarda, incrédule et le lien informa Vale que les Partials étaient tout aussi sceptiques.

                    – C’est impossible, dit Vinci.

                    – Pas du tout, rétorqua Vale en le fixant intensément, le suppliant du regard, sa sincérité palpable sur le lien. Imaginez, juste une seconde, que cette femme et tous les humains porteurs du virus RM soient le remède contre l’expiration. Imaginez qu’ils produisent un agent chimique dans leur souffle, de la même manière que nous pour eux.

                    Ether réagit le premier et proposa d’une voix hésitante :

                    – Il… il nous faudrait alors trouver un moyen pour synthétiser la molécule et… et fabriquer des comprimés ou quelque chose dans le genre.

                    Exactement comme les humains ont essayé de faire, pensa Vale. Comme je l’ai fait. Il secoua la tête.

                    – Non, ce n’est pas quelque chose que l’on peut reproduire artificiellement, c’est une réaction biologique en deux parties : les Partials par leur souffle diffusent une particule qui rend le RM inerte chez les humains, puis, dans le corps des humains, cette particule est modifiée et à son tour diffusée dans l’air, et lorsque les Partials respirent cette particule, elle inhibe le processus d’expiration. Les deux espèces doivent vivre dans une grande proximité et seuls des êtres vivants peuvent faire fonctionner le processus.

                    
                    – Les humains nous tueront avant de faire ça, dit Audra.

                    – Ils ne veulent pas tous notre mort, dit Vinci.

                    – Un seul suffit, rétorqua Audra. Elle, par exemple. Elle a réussi à transporter une bombe nucléaire sous notre nez – une seule femme – et on l’a arrêtée juste à temps. Comment le fait que puissent exister un ou deux ou même un millier d’humains amis est-il censé compenser ça ?

                    – Nous pourrions peut-être récolter la particule, insista Ether. Nous pourrions les maintenir dans un cadre contrôlé – un camp de prisonniers ou une petite île où nous pourrions les surveiller – et envoyer quelques personnes chercher tous les matins les particules. Puis nous pourrions faire la distribution dans toute l’armée comme une sorte d’inoculation.

                    Le visage de Delarosa devint livide.

                    Maintenant ils sont en train de réinventer mes propres plans qui ont échoué, pensa Vale.

                    – Supposons que cela ne marche pas, dit Vale. Supposons qu’il faille – il inversa les nombres de la réserve – dix humains pour deux mille Partials. Un humain pour deux cents. Si nous mettons cela en œuvre aujourd’hui, avant de perdre d’autres soldats en raison de l’expiration, nous aurions besoin de, quoi, mille d’entre eux ? Mille cinq cents ? Comment subvenir aux besoins de tant d’humains ?

                    – Ils n’auront qu’à s’occuper d’eux-mêmes, lança Audra. Nous en ferions un… camp de travail.

                    – Et les Partials qui vivraient avec eux ? demanda Vale. Comme je l’ai dit, les humains doivent vivre en étroite proximité avec les Partials pour pouvoir fabriquer la particule. Ces Partials-là vivraient-ils donc dans le camp de travail aussi ?

                    – Il faudrait qu’il y ait des gardes de toutes les manières, répliqua Audra. On ferait des roulements.

                    – Et les trente mille autres humains ? demanda Vale, de plus en plus gêné par la tournure de la conversation. Que faire de ceux dont nous n’avons pas besoin ? On les met eux aussi dans le camp de travail ou on les tue direct ?

                    – Mille cinq cents prisonniers, c’est déjà beaucoup à gérer, dit Ether. Si nous voulons empêcher qu’ils se rebellent, ou qu’ils s’évadent, ou qu’ils fassent échouer toute l’idée, nous devons limiter le nombre de personnes…

                    – Mais vous vous entendez !? hurla Vale.

                    Son cœur battait fort dans sa poitrine et sa tension artérielle grimpait malgré les nombreuses modifications génétiques qu’il s’était infligées pour la maintenir à un niveau acceptable.

                    – Ce ne sont pas des bêtes ! Ils vous ont créés !

                    – Et ils ont essayé de nous détruire, oui ! s’indigna Audra. Cette idée de camp de prisonniers n’est pas très différente de ce que nous avons fait en les gardant confinés sur Long Island. Mais les maintenir en vie a été une erreur. Vous savez ce qu’on a vu d’autre, grâce au satellite ? Ils sont en train de se regrouper massivement au sud – une armée humaine géante, armée jusqu’aux dents, s’organisant pour l’assaut final.

                    – Ils se réunissent au sud ? demanda Vale. Aussi loin de nous que possible ?

                    – Ils tentent de s’éloigner de la bombe, bien sûr ! s’exclama Audra. Ils battent en retraite vers le sud, envoient Delarosa déclencher la bombe pour ensuite revenir à Manhattan, remonter la rivière et éliminer les survivants.

                    – Ce que vous décrivez est un plan militaire, dit Vale. Mais ils ne sont pas une armée ! C’est ce que vous feriez, mais pas…

                    Tout en prononçant sa phrase il prit conscience qu’il était pris au piège d’une fausse logique engendrée par une suspicion raciste, et dont il n’arriverait pas à s’extraire.

                    – Juste… juste, sortez d’ici, vous tous, conclut-il.

                    – Mais… protesta Vinci.

                    Vale diffusa une puissante vague d’autorité sur le lien et les Partials se dirigèrent comme un seul homme vers la porte.

                    – Je vais parler à la prisonnière, annonça Vale. Assurez-vous que cette porte reste verrouillée et poursuivez vos patrouilles, tous. Et pas un mot de cela à quiconque.

                    La porte fut fermée et Vale la verrouilla de l’intérieur, puis d’un pas las se dirigea vers Delarosa. Il tira une chaise de bureau et s’y affala lourdement, renonçant visiblement à tout cérémoniel ou formalisme. Je suis trop fatigué, pensa-t-il, puis il le dit à voix haute :

                    
                    – Je suis trop fatigué.

                    La femme resta immobile, le fixant d’un regard sombre et sérieux.

                    – Vous devez fulminer, j’imagine, dit-il. Non ? Prise au piège par ceux-là mêmes que vous cherchiez à éliminer. Dont moi, j’imagine. Je ne suis pas un Partial, mais je suis tout aussi coupable qu’eux de ce qui est arrivé à cette foutue planète. Non, plus coupable encore.

                    Il vit la surprise dans son regard et hocha la tête.

                    – Je suis un membre de l’Alliance, mais je suppose que vous ne savez pas ce que c’est ?

                    Elle resta impassible un instant puis fit non de la tête. Vale soupira longuement.

                    – Peu d’humains le savent.

                    Il examina du regard la tête nucléaire, bonbonne éclaboussée de boue et égratignée par les centaines de rochers et branches contre lesquels elle avait été tirée, frottée, poussée pour parvenir jusqu’ici. Ce n’était qu’un petit cylindre métallique, plutôt minable et cabossé, mais néanmoins terrifiant.

                    – Le doigt de Dieu, dit-il doucement.

                    Il se pencha en avant pour tirer à lui la petite remorque. Il dévissa l’embout de la bonbonne et trouva à l’intérieur les branchements électroniques reliés à une série d’interrupteurs en plastique jauni, sans doute récupérés dans une maison abandonnée.

                    – Vous êtes vieille, dit-il d’un ton léger, puis il lui jeta un regard. Enfin… ne me prenez pas pour un goujat… Ce que je veux dire, c’est que vous êtes assez âgée pour vous souvenir de l’ancien monde. Les choses qui existaient alors. Vous vous souvenez comment dans les films et les vidéos holographiques il y avait systématiquement de bons gros chronomètres rouges sur les bombes nucléaires. On aurait dit que les gens avaient collé leur réveille-matin à affichage numérique dessus, bien que je suppose que même ça, c’était déjà un peu plus sophistiqué que vos trucs, là.

                    Il montrait du doigt les interrupteurs et les fils qui en dépassaient mais sans, bien sûr, oser les toucher.

                    
                    – Les méchants réglaient l’heure de l’explosion ou bien les bons déclenchaient le chrono par accident, et ensuite tout le monde regardait le compte à rebours : cinquante-neuf, cinquante-huit, cinquante-sept. Tic tac tic tac. Rien de tout ça pour vous, en revanche. Pas de minuterie, pas de moment de fuite éperdue pour se mettre à l’abri. Vous alliez juste appuyer sur ces interrupteurs et vous faire sauter avec nous.

                    Il revissa le bouchon et regarda Delarosa qui perdait encore beaucoup de sang. Il se pencha vers elle et lui enleva son masque à oxygène.

                    – Ce n’est pas vraiment un interrogatoire si vous ne pouvez pas parler.

                    Delarosa le fixait sans mot dire. Vale resta silencieux lui aussi. Après un certain temps elle parla, et Vale entendit la douleur dans sa voix.

                    – Ce n’est toujours pas vraiment un interrogatoire.

                    – Parce que ce n’est pas vous qui avez les réponses aux questions que je me pose.

                    Elle bougea légèrement ses membres et grimaça de douleur.

                    – Par exemple ?

                    – Par exemple, pourquoi tout le monde se déteste à ce point. Pourquoi je n’arrive pas à trouver quatre personnes capables de tomber d’accord sur une résolution de paix alors même que je leur donne quasiment la clé pour y parvenir.

                    – Je ne vous déteste pas, répondit Delarosa. Ni vous ni eux. Pas personnellement.

                    – Mais vous voulez quand même nous réduire à néant.

                    – Pour mettre un terme à la guerre, oui, expliqua-t-elle. Tout le monde sur cette terre est en train de mourir ; il n’y a plus d’espoir, et les nerfs sont trop à vif. Regardez le passé et ce qui est arrivé, et dites-moi quelle partie nous aurions pu éviter.

                    – Pour commencer, vous auriez pu éviter d’apporter cette bombe nucléaire au milieu d’une armée, déclara Vale. Vous pensez que votre île a été envahie ? Attendez de voir ce qui va se passer quand la nouvelle se répandra.

                    – Vous les avez entendus à l’instant, dit Delarosa. Cette bombe n’est qu’un prétexte. Vous l’avez dit vous-même : c’est une armée, conçue pour la guerre ; les humains sont tout aussi désespérés. La guerre est inévitable.

                    – Alors vous vouliez y mettre fin avant même qu’elle ne commence.

                    – Cela semblait la seule possibilité éthique.

                    – Éthique… Adjectif intéressant pour qualifier un génocide.

                    – Si on détruit White Plains, la population des Partials chutera au niveau de celle des humains de Long Island, dit Delarosa. Nous serons à égalité, plus ou moins. Il n’y aura plus d’état-major Partial, et les survivants arrêteront d’attendre des ordres qui ne viendront jamais. Peut-être signeront-ils un traité avec les humains, je ne sais pas, mais même s’ils attaquent, les humains pourront riposter. Ils auront le courage de riposter. Ils en auront la possibilité.

                    Vale réfléchissait en hochant la tête et fixait la bombe du regard.

                    – La situation que j’ai évoquée tout à l’heure n’était pas un écran de fumée, dit-il d’une voix douce. C’est vrai. Kira Walker a découvert des mécanismes biologiques et depuis j’ai eu la possibilité de poursuivre les recherches et les analyses scientifiques et c’est bien réel. Cela pourrait nous sauver tous.

                    – Pensez-vous pouvoir rallier beaucoup de gens ?

                    – Je le pensais, répondit Vale en fermant les yeux. Il y a longtemps. Mais lorsque le Ravage a eu lieu et… non, je ne crois pas. J’ai dit à Kira que si le docteur Morgan apprenait l’existence du remède contre l’expiration, elle réduirait en esclavage la population humaine. Il a fallu moins de trois minutes pour que quatre soldats proposent deux différentes versions de ce pire cas de figure. J’ai dû choisir, vous savez, déjà une fois. Humains ou Partials. J’ai choisi de sauver un groupe d’humains et j’ai réduit en esclavage dix Partials pour pouvoir le faire. C’était la seule manière. Qu’est-ce que je peux faire d’autre ?

                    Delarosa fronça les sourcils.

                    – Qu’est-ce que vous êtes en train de dire ?

                    Vale enleva le petit couvercle de la tête nucléaire et regarda le bricolage de fils reliés aux interrupteurs.

                    
                    – Je dis que je continue de croire que la fin de tout ceci réside dans un choix entre les deux espèces.

                    – Vous êtes sérieux ?

                    Vale baissa un interrupteur.

                    – Je présume qu’il y a une combinaison.

                    Delarosa inspira profondément, sa voix presque révérencieuse.

                    – Oui, puis elle hésita et dit, enfin : D’accord. Allumé, éteint, allumé, éteint. De droite à gauche.

                    Vale leva un sourcil.

                    – C’est ça, le code secret ?

                    – Cela avait le mérite d’empêcher l’engin d’exploser accidentellement, dit Delarosa. Après ça, plus c’est simple, mieux c’est. Je me suis dit que si c’était assez simple, même si vous me capturiez, quelqu’un pourrait aisément la déclencher.

                    Vale regarda les interrupteurs, il baissa et leva les petits leviers.

                    – Allumé, éteint, allumé.

                    Il leva les yeux.

                    – Dernières paroles ?

                    – Mon épaule me fait mal, répondit-elle avant d’ajouter d’un ton dur comme de l’acier : Finissez-en.

                    Vale ferma les yeux et, s’adressant non pas à elle mais au monde entier, il dit :

                    – Pardonnez-moi.

                    Éteint.
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                CHAPITRE 38

                
                    Un tremblement profond secoua l’hôpital et Kira perdit l’équilibre.

                    – Qu’est-ce que c’était ?

                    Le bruit continua, un grondement lointain, dans les entrailles mêmes de la Terre.

                    Green leva son fusil pour tirer sur Armin et un des Ivies s’en aperçut, ou même anticipa le geste, et dirigea son propre fusil sur Green. Armin bondit à travers une porte et disparut à sa vue. La scène se déroula si vite que Kira n’en perçut qu’un bref éclair.

                    – Putain de… lâcha Marcus.

                    Mais c’est tout ce que Kira capta avant que Green ne tire une longue salve dans le couloir, éparpillant les Ivies, et agrippe Marcus et Kira pour les traîner dans la cage d’escalier. Les Ivies se mirent à couvert et ripostèrent, mais les trois compagnons dévalaient déjà les escaliers et se jetèrent sur le sol du premier palier. Une pluie de balles transforma la porte au-dessus d’eux en passoire, déchirant le bois en mille échardes et déchiquetant les murs en plâtre de chaque côté, et rebondit sur les épaisses marches en béton. Au premier temps mort dans les tirs, Green riposta à son tour, ordonnant aux deux autres de continuer de descendre. Le grondement qu’ils avaient ressenti plus tôt n’avait pas cessé, il semblait au contraire gagner en intensité.

                    – On ne peut pas partir, hurla Kira. C’est mon père !

                    – Ton père veut te tuer, répliqua Green.

                    
                    – Je dois lui parler, insista Kira en essayant de se relever. Je dois l’arrêter.

                    Green la jeta à terre, vociférant pour qu’elle comprenne :

                    – On a perdu l’avantage là-haut : ils sont plus nombreux et ils ont de quoi s’abriter. Laisse dépasser ta tête une seconde et ils te l’exploseront.

                    – Mais ils ont un Rotor sur le toit, aboya-t-elle tout en essayant de se dégager de sa prise. Ils ne veulent pas occuper l’étage, ils veulent partir !

                    Une autre rafale assourdissante déchira l’air et les trois s’accroupirent, mains sur la tête. Marcus rampa jusqu’à Kira et hurla dans son oreille des mots quasi inaudibles dans le vacarme des coups de feu :

                    – Il y a un escalier à l’autre bout du couloir !

                    Kira hocha la tête et ensemble ils rampèrent au-delà de la ligne de tir.

                    – Chaque étage est en forme de long T, expliqua Kira. Nous sommes dans une des branches du T, mais il y a un autre escalier à l’autre branche, et nous pourrons monter pour les prendre à revers.

                    – Tu ne crois pas qu’ils le surveillent ?

                    – Je crois qu’ils veulent juste prendre le sang et partir, répondit Kira. J’ai la ferme intention de les en empêcher.

                    Ils atteignirent le sixième étage et bondirent dans le couloir, courant à vive allure. Green se jeta au sol tout en tenant la porte ouverte et en levant son fusil comme un sniper – mais il resta orienté vers l’escalier. Kira ne posa pas de question ; si les Ivies percevaient via le lien la présence de Green dans cette cage d’escalier, ils ne penseraient peut-être pas à les chercher dans l’autre. Elle sortit son pistolet tout en sprintant, furieuse contre elle-même d’avoir laissé tomber son fusil et priant d’être capable d’atteindre l’autre cage avant qu’Armin n’ait pu s’envoler. Marcus soufflait et crachait derrière elle, luttant pour rester à sa hauteur. Elle accéléra encore, prête à pousser en grand la porte et à gravir à toute allure l’escalier, lorsque soudain celle-ci s’ouvrit d’elle-même ; un Ivie jeta un coup d’œil dans le couloir, fusil d’assaut levé et prêt à tirer. Kira paniqua, s’apprêtant à bondir sur le côté lorsqu’un craquement puissant emplit l’air et l’Ivie s’effondra, un trou rouge entre les yeux.

                    – Cours ! cria Green.

                    Sans ralentir, Kira continua, tout en le remerciant en silence, et monta les marches quatre à quatre. Elle entendit un bruit de bottes plus haut ainsi que le grondement d’un vent tempétueux : Armin et ses soldats se dirigeaient déjà vers le toit.

                    – Nous ne savons pas où ils se trouvent tous, dit Marcus en tenant le bras de Kira pour la freiner. S’il y en a encore au septième et qu’on les dépasse en allant sur le toit, nous serons cernés.

                    Kira concentra son attention sur le lien.

                    – Tu as raison, fit-elle. Je sens un groupe important en haut et un plus petit resté par ici.

                    – C’est drôlement bizarre, dit Marcus. Tu peux… les sentir ?

                    Il n’avait pas l’air choqué ni horrifié, mais cela brisa le cœur de Kira néanmoins : pour la première fois de sa vie, Marcus la regardait comme une étrangère, quelqu’un qu’il peinait à comprendre. Elle tenta d’ignorer son propre vertige émotionnel et lui expliqua à mi-voix :

                    – Je ne perçois pas beaucoup de détails, dit-elle. Pas comme eux, c’est sûr. Je ne peux pas savoir combien ils sont, ou déterminer avec précision leur localisation. Je suppose qu’il y en a un ou deux à cet étage, et un peu plus que ça là-haut.

                    Le vent hurlait sur le toit, comme si une soudaine tempête s’était levée, et il éparpillait les données phéromonales, laissant Kira comme aveugle.

                    – Toi, tu restes là et tu surveilles cette porte comme si ta vie en dépendait, parce que c’est le cas, ordonna-t-elle à Marcus. Tire dedans au moindre mouvement – n’attends pas de voir ce que tu vises, tire.

                    – Tu ne vas quand même pas là-haut toute seule ?

                    – Hors de question de le laisser s’enfuir.

                    Elle arma son pistolet et gravit l’escalier en courant, se préparant mentalement pour… elle ne savait pas quoi. Quatre ou cinq Ivies armés de fusils d’assaut, se dit-elle, et elle serra les dents en pensant à ce qu’avait dit Green. Ils sont plus nombreux. Et qui sait quels types d’armes se trouvent sur ce Rotor ? Je n’ai qu’un stupide pistolet mais… je peux sans doute mieux m’abriter qu’eux. Mais que vais-je faire ? Tuer les soldats ? Tirer sur mon père ? Elle se remémora la diatribe de son père au sujet d’un monde qui s’entredéchirait ; elle revoyait l’Ivie qu’elle avait blessé, se vidant de son sang sur le sol de l’hôpital.

                    Qu’est-ce que je peux faire d’autre ?

                    Elle atteignit la porte du toit et appuya sa main doucement afin de l’entrouvrir pour jeter un coup d’œil, mais quelque chose la maintenait fermée. Elle poussa plus fort et elle s’entrebâilla mais seulement pour se fermer brutalement. Le vent, se dit-elle. Que se passe-t-il ? Et c’était quoi ce grondement tout à l’heure ? À l’étage en dessous, Marcus poussa un cri et ouvrit le feu ; elle pria pour que rien ne lui soit arrivé et poussa la porte de toutes ses forces. Elle s’ouvrit en grand et Kira trébucha en avant, giflée par un vent furieux qui claqua la porte derrière elle. À travers ses cheveux qui virevoltaient devant ses yeux elle vit le Rotor décoller, un engin de couleur gris morne avec un ventre comme celui d’un avion-cargo, et deux énormes ventilateurs à la place des ailes. Son père se tenait dans l’embrasure de la portière ouverte. Il la regardait sans mot dire puis le Rotor s’inclina et la bourrasque la plaqua contre la porte. Elle se précipita dès que le vent s’atténua, lui hurlant d’arrêter, de faire demi-tour, de revenir. Mais le Rotor s’envola vers le sud et elle le regarda s’éloigner, minuscule point au milieu d’un ciel gris ardoise. Le vent était glacial et elle frissonna en fixant le point qui peu à peu disparut au loin.

                    – Ça va ? s’enquit Marcus.

                    Elle ne l’avait même pas entendu approcher. Elle hocha la tête.

                    – Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda-t-il d’une voix mêlant fascination et terreur.

                    – Je ne suis pas arrivée à temps. Ils étaient déjà dans le Rotor quand je…

                    
                    – Pas ça, dit Marcus en la prenant par les épaules pour la tourner vers le continent. Ça !

                    Elle retint son souffle. Au loin, derrière les champs et les forêts, au-delà des basses collines de la pointe nord de l’île, le ciel était rouge et vibrant, incandescent comme de la braise. Sur des kilomètres à la ronde, un gigantesque nuage en forme de champignon dominait l’horizon et montait toujours plus haut dans l’atmosphère.

                    Green les rejoignit sur le toit, ses données du lien si sombres de désespoir que même Kira pouvait les ressentir. Elle se trouvait mal. D’une voix faible, quasi fantomatique, il annonça :

                    – White Plains n’est plus.
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                    Mohammad Khan décéda à 20 h 34 dans une petite maison du littoral nord. La maladie et le froid eurent raison du corps frêle et douloureux de ce bébé âgé de quelques semaines à peine. Isolde, dans le sous-sol, le serrait dans ses bras et pleurait, inconsolable. Ariel se tenait dans une pièce du fond près des fenêtres qui donnaient sur une falaise escarpée dominant le détroit. Elle regardait vers l’ouest, vers le continent et le nuage nucléaire.

                    Les Partials n’étaient plus.

                    Ils étaient ses ennemis, mais aussi son peuple. Son seul véritable lien biologique, et elle ne les avait même pas connus. Il restait bien des Partials sur l’île, mais combien ? Et le groupe qui avait tué la sénatrice Kessler était sans doute mort désormais. Mort de la même maladie que celle qui a tué Khan, songea-t-elle, mais elle ne tira aucune joie de cette pensée, aucune consolation d’une quelconque vengeance. Personne n’aurait dû mourir dans cette demeure, et pourtant six personnes périrent, trois autres furent blessées, et maintenant Khan est mort et White Plains n’est plus et… tout est perdu. Xochi avait été touché à la hanche et à la main ; Hobb avait reçu deux balles dans le dos qui selon Nandita avaient transpercé un poumon et le foie. Même s’il était au plus mal, Ariel se demandait si Isolde n’allait pas mourir avant lui. Elle n’avait subi aucune blessure physique mais son âme était dévastée.

                    Nandita elle-même avait été légèrement touchée à l’épaule, mais grâce à ses modifications génétiques, la plaie commençait à se refermer, elle était presque déjà guérie.

                    
                    Ariel jouait avec le pistolet qu’elle avait entre les mains, enclenchant la sécurité, puis l’enlevant. Encore et encore.

                    Même si nous pouvions partir, nous n’avons nulle part où aller. Cet enfant était l’unique motif de ce voyage – nous devions le protéger, le conduire en lieu sûr, soigner sa maladie. Il donnait un sens à notre vie et une raison d’espérer. Une raison de rester ensemble. Maintenant qu’il n’est plus là, que faire ?

                    Sécurité mise, enlevée, mise, enlevée.

                    Ariel savait exactement ce qu’elle devait faire à présent ; elle avait prévu ce moment depuis le jour où Khan était né. Au secours Nandita sauve-le, et ensuite…

                    Elle quitta la fenêtre et descendit au sous-sol.

                    Il y faisait plus chaud, les vasistas avaient été colmatés à l’aide de vieux vêtements et des coussins de canapé, tandis qu’une table de chevet démantelée brûlait doucement sur le sol en ciment de la buanderie. Cette maison se trouvait à moins d’un kilomètre du country club, mais ni Xochi ni Hobb n’auraient pu y arriver seuls. Ariel les avait traînés et glissés jusque-là sur des luges de fortune, tandis que les Partials terrorisés par l’arme biologique qu’était le bébé avaient fui aussitôt dans l’autre direction. Il n’était pas impossible qu’ils aient pu rejoindre Riverhead avant de mourir, et qu’ils aient du coup contaminé les autres. Elle regarda Hobb qui, enveloppé de bandelettes comme une momie, dormait à même le sol grâce aux sédatifs. Il ne savait pas que son fils était mort. Il avait risqué sa vie pour sauver son enfant, ce qui n’avait pas manqué de surprendre Ariel. À petits pas, elle passa devant Hobb, Xochi, puis la forme prostrée d’Isolde, pour aller dans la dernière pièce au fond de l’étroit couloir. Nandita y était assise dans l’obscurité.

                    – Le nuage a disparu, annonça Ariel. Personne n’est à nos trousses.

                    – J’imagine qu’ils ont d’autres soucis, répliqua Nandita. Vu les circonstances.

                    Ariel s’assit en face d’elle. Il fallait que Nandita voie le pistolet dans sa main, malgré la pénombre. Cependant, la vieille femme ne dit rien.

                    
                    Sécurité mise, enlevée, mise, enlevée.

                    – Tu penses que Hobb passera la nuit ?

                    – Je ne sais pas, répondit Nandita.

                    – Je ne peux pas m’empêcher de croire que ce serait préférable pour lui de mourir. Il s’est sacrifié pour sauver son fils et maintenant il doit se réveiller et apprendre que son sacrifice n’avait pas de sens.

                    – Son enfant n’a pas survécu. Cela ne veut pas dire que son sacrifice n’avait pas de sens.

                    Le feu crépitait derrière elles.

                    Sécurité mise, enlevée.

                    Ariel souhaitait la tuer maintenant, lever sa main et tirer, mais elle ne le fit pas. Elle voulait crier, hurler, faire payer à cette femme l’enfer qu’elle lui avait fait endurer – pour son rôle dans cette terrible, monstrueuse calamité. Mais elle ne fit rien. Elle observait les lueurs orange du feu danser faiblement sur le mur au-delà des ombres de la pièce plongée dans le noir.

                    – J’ai vu ce que tu as fait avec le déclencheur chimique, dit enfin Ariel. Quand tu as vidé la fiole dans le feu après que Kessler a dit vouloir l’utiliser.

                    – Oui, je ne voulais pas qu’elle tente quoi que ce soit de stupide.

                    – C’est pourtant ce qu’elle a fini par faire.

                    – Effectivement.

                    Sécurité mise, enlevée.

                    – Pourquoi as-tu fait ça ? demanda Ariel.

                    – Quoi ? Pourquoi j’ai créé les Partials ? Mis fin au monde ? Détruit ton enfance ? Ma liste de crimes est longue, chérie. Je crains que tu ne doives être plus précise.

                    – Pourquoi tu les as laissés nous tirer dessus ? demanda Ariel en serrant la main sur le pistolet qu’elle ne faisait, pour l’instant, que diriger vers le sol. Je sais qu’il te suffit d’une seule pensée pour contrôler les Partials – tu aurais pu arrêter ce tir croisé avant même qu’un seul coup ne parte. Et pourtant tu ne l’as pas fait.

                    – Je… hésita Nandita avant de se taire, silhouette immobile dans l’obscurité. Je crois que j’ai compris que si je n’arrivais pas à arrêter Erin, je ne devais pas non plus arrêter les Partials.

                    – Tu n’as donc pas voulu les contrôler ?

                    – C’est exact.

                    Ariel sentit sa voix monter d’un ton.

                    – Tu préférais qu’ils nous tuent ?

                    – Ce n’était pas le moment idéal pour une révélation morale, je te l’accorde. Pas besoin de me le dire. Mais ces choses-là arrivent, j’étais prête à le faire et puis je ne l’étais plus. Le moment a surgi, puis il est passé.

                    – Et tu penses avoir fait le bon choix ? Que ça valait le coup de laisser des gens se faire tirer dessus au nom de ta révélation morale, comme tu dis ?

                    – Nous ne sommes pas morts.

                    – Tu n’avais aucun moyen de savoir comment ça finirait.

                    – Je crois, dit Nandita, que nous touchons là le cœur du sujet.

                    Sécurité mise, enlevée.

                    – Je suis descendue pour te tuer, annonça Ariel.

                    – Je sais.

                    – J’ai toujours prévu de le faire. C’est pourquoi je vous ai accompagnées. Tu étais la seule qui pouvait sauver Khan, alors j’avais prévu d’attendre que tu le fasses et ensuite, bam.

                    Ariel fit le geste avec son pistolet, puis ajouta :

                    – Plus de mensonges, plus de plans diaboliques, plus de contrôle. J’ai pensé que le monde ne s’en porterait pas plus mal.

                    – Je suis tout à fait d’accord avec toi.

                    – Et maintenant me voilà, et tout ce que je veux c’est te tuer et… (Elle marqua une pause, attendant que Nandita parle, mais elle ne dit rien.) Tu n’es pas la personne que je croyais.

                    – Je pense la même chose te concernant.

                    – Qui pensais-tu que j’étais ?

                    – Je pensais que tu étais une enfant, reconnut Nandita avant d’ajouter, en secouant la tête : Je m’étais trompée.

                    Ariel se leva, pointa le pistolet sur la tête de Nandita… et resta figée ainsi.

                    
                    – Khan méritait de vivre, dit Ariel. Peut-être que Hobb aussi. Ou peut-être que lui, et toi, et tous ces Partials dans cette explosion, méritaient de mourir. Je ne sais pas. Maintenant nous sommes là, et c’est moi qui ai le contrôle, le pouvoir, le droit de vie ou de mort sur toi. Il suffit d’une pensée. Si je dois avoir une révélation morale qui tomberait mal, c’est maintenant ou jamais.

                    Elle baissa le pistolet.

                    Puis tourna les talons.

                    – Je vais essayer de trouver de l’eau.
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                    Shon fulminait. Il fixait la carte avec tant de rage que sa vision vira au rouge, et il frappa la table d’un grand coup de poing. Un craquement se fit entendre sous l’impact. Puis il se laissa tomber lentement sur le sol du gymnase. Ils se trouvaient dans un lycée transformé en camp de base. Des rebelles humains continuaient de fourmiller dans la forêt, se cachant comme des snipers, tuant et disparaissant aussitôt. Ils attaquaient ses soldats, pillaient leurs provisions et les poussaient sans cesse plus vers l’est, toujours vers le nord et vers l’est. Loin du continent et d’East Meadow, et maintenant, en plus, White Plains avait été rayé de la carte et East Meadow se vidait comme une passoire. Avec le recul, cela devenait évident : les actions des humains avaient été fortement trompeuses précisément parce qu’elles ne réussissaient pas. Victoire après victoire, prisonnier après prisonnier, ses hommes avaient passé l’île au peigne fin et ramassé toutes les guérillas ; ils étaient par conséquent tombés directement dans le panneau, comme des imbéciles. La ruse avait fonctionné, et les civils humains, pendant ce temps, s’échappaient.

                    Le cynisme de tout cela le rendait fou. La guerre c’était la guerre, mais il avait tout fait pour se comporter dignement. Il avait mis un terme aux exécutions dès que les ordres de Morgan avaient cessé. Il avait réuni les humains mais sans leur faire de mal ; il s’était efforcé d’étouffer chacune de leurs révoltes de manière paisible ; et il avait fait en sorte qu’East Meadow soit convenablement approvisionné en eau et en nourriture. Et qu’avait-il obtenu en échange ? Une arme biologique vicieuse, une campagne de terrorisme, et maintenant une explosion nucléaire qui avait sans doute anéanti la majeure partie des Partials de la planète. Ses amis, ses chefs… Il lui était déjà arrivé de se sentir abandonné auparavant, sans aucun nouvel ordre des semaines durant, mais là, il était complètement lâché dans la nature. Jamais plus il ne recevrait d’ordres, ni de messages radio, il ne pourrait jamais rejoindre le reste de l’armée car elle avait tout simplement cessé d’exister. Ils étaient vingt mille sous ses ordres. Point. Jamais il ne pourrait compter sur du renfort : ils étaient les derniers Partials au monde.

                    Dans une dizaine de jours, le prochain lot expirerait, et ils ne seraient plus que dix-sept mille. Puis, un mois plus tard, ils perdraient six mille individus de plus.

                    Fini le comportement digne et honorable.

                    Il se releva et s’épousseta.

                    Un messager vint vers lui tout en gardant ses distances, sans doute à cause de la table cassée et du lien qui bouillonnait encore de colère. Shon respira profondément pour calmer ses nerfs avant de parler.

                    – Rapport.

                    – Un des prisonniers a commencé à parler, dit le messager. Apparemment, les rebelles ont informé tous ceux qu’ils croisaient de l’imminence de l’explosion, leur conseillant de fuir vers le sud.

                    – Et nous n’étions pas au courant ?

                    – Vos ordres étaient de ne torturer personne sous aucun prétexte. Mais maintenant que nous avons le feu vert… nous apprenons pas mal de choses.

                    – Qui est derrière tout ça ?

                    – Un groupe de résistants baptisé les Rhinocéros blancs, formé semble-t-il juste après le début de l’occupation d’East Meadow.

                    – Je sais qui ils sont, coupa Shon. Ils sont notoirement difficiles à attraper – vous en avez capturé ?

                    – Juste un, chef.

                    
                    – Passez devant.

                    Il laissa à ses aides de camp le soin de débarrasser la table cassée, ne s’arrêtant que pour attraper son revolver rangé dans un présentoir près de la porte. Les prisonniers étaient maintenus dans les toilettes du sous-sol, enchaînés à la tuyauterie des lavabos et des cuvettes ébréchés et noircis de moisissures. Shon salua d’un signe de tête les soldats qui montaient la garde et s’étonna du degré de colère quasi désespérée qui semblait imprégner l’ensemble du camp. Dès que ces hommes auraient une cible sur laquelle exercer leur vengeance, ils lui tomberaient dessus comme la foudre sur un paratonnerre.

                    On lui ouvrit la porte et, frappé par l’odeur, Shon fit un mouvement en arrière. Le messager le guida vers une frêle jeune femme couchée dans un coin, qui avait visiblement subi un interrogatoire musclé.

                    – C’est elle le Rhinocéros blanc ?

                    Le messager fit oui de la tête. Shon s’accroupit à côté de la fille amochée, pistolet en évidence.

                    – Comment t’appelles-tu ?

                    – Yoon-Ji Bak.

                    – Et tu faisais partie des rebelles de Marisol Delarosa ?

                    Le visage de la fille, bien que maculé de sang, restait dur comme de l’acier et déterminé.

                    – Oui, et j’en suis fière.

                    – Où sont les autres humains que vous tentez de faire évacuer ?

                    La fille ne dit rien.

                    – Dis-moi où ils se réunissent, et je ferai en sorte que ta mort soit rapide.

                    La fille ne dit rien.

                    Shon haussa le ton dans une tentative d’imitation de la colère humaine :

                    – Où sont-ils ?

                    – Tuez-moi, répondit Yoon.

                    Shon la regarda un instant, puis donna le pistolet au messager derrière lui. Il empoigna fermement la main gauche de Yoon et tordit son auriculaire en arrière.

                    
                    – Tu es une terroriste, une meurtrière et une criminelle de guerre. Ce nez cassé n’est rien par rapport à ce qu’on va te faire subir, sauf si tu me dis ce que je veux savoir. Je vous retrouverai tous, bande de salopards, et je ferai ce que j’aurais dû faire il y a des mois de ça – des années de ça. Quel est le lieu de rendez-vous de l’évacuation humaine ?

                    – Je ne sais pas.

                    Shon plia le doigt en arrière, fracassant l’articulation d’un craquement audible. La fille hurla de douleur et il s’attaqua alors à son annulaire.

                    – Nouvelle tentative. Où se dirigent les humains ?

                    La fille hurla à nouveau, grinçant des dents.

                    – Nous évacuons tout le monde de l’île.

                    – Plus précisément, s’il te plaît. Où et comment ?

                    Il brisa un autre doigt, et agrippa le majeur.

                    – Tu as encore huit chances de parler avant que je ne devienne un peu plus inventif. Où exactement puis-je les trouver ?

                    Elle grognait à présent, des larmes coulaient sur ses joues, son autre poing serré en une boule blanche pour supporter la souffrance.

                    – Je ne sais pas !

                    Clac.

                    – Sept, annonça Shon. Où ? 
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                    La neige recommença à tomber peu de temps après l’explosion, et Kira espérait que ces précipitations réduiraient l’étendue des retombées radioactives. Green lui avait expliqué que la tempête de vent était un effet secondaire de la bombe, engendré par le feu qui, à White Plains, avait aspiré l’air comme dans l’œil d’un cyclone. Ils attendirent à l’hôpital le retour de Falin et des autres, puis Kira les emmena à la maison de Nandita, dans l’espoir d’y retrouver la trace de ses sœurs. Le vent et la neige giflaient leur visage – aiguilles de glace cinglant leurs joues et leurs yeux tandis qu’ils se frayaient un chemin à travers la ville. Lorsqu’ils arrivèrent à la maison, elle était vide.

                    – Sandy a dit que Haru était ici à East Meadow, dit Marcus. S’il était au courant pour la bombe, il est sûrement allé retrouver Madison, et elle ne serait pas partie sans Ariel et Isolde. Ils sont probablement au sud. C’est là que tout le monde va. Jamais ils n’auraient pris le risque de partir en passant par Manhattan, ils savent que les ponts sont piégés, alors j’imagine qu’ils ont pris des bateaux.

                    – Vous avez tant de bateaux que ça ? demanda Green. Trente-cinq mille personnes, c’est beaucoup de monde à transporter par voie d’eau.

                    – Il y a des villages de pêcheurs tout le long du littoral sud, lui apprit Kira.

                    Tout en parlant elle ferma les yeux et s’affala dans le vieux canapé du salon. Elle essayait de se rappeler à quand remontait le temps où elle n’était pas en train de courir, que ce soit pour rejoindre un endroit ou pour le fuir. Même fouiller dans ses souvenirs était un effort épuisant.

                    – Les pêcheurs ont quelques bateaux, mais pas tant que ça, dit Marcus. C’est toujours mieux que rien. Je crois que Nandita a un ancien atlas quelque part…

                    Il regarda dans les bibliothèques, sortit un gros livre relié qu’il posa lourdement sur la table basse et se mit à tourner les pages à la recherche d’une carte de Long Island.

                    – La première source de protéines de l’île est le poisson, pêché ici, près de Riverhead, ou là, dans la grande baie au sud. Il y a plusieurs petites communautés par ici aussi, à Jones Beach. Les bateaux de Riverhead sont hors d’atteinte, mais il y a pas mal de bateaux à voiles dans la baie ; j’imagine qu’ils pourraient commencer à transporter petit à petit les gens sur le continent… ici, sans doute, à Jersey Shore. S’ils suivent la côte en passant devant Long Beach et Rockaway, ils pourront traverser vers le New Jersey assez facilement, sans jamais devoir aller en haute mer ou traverser des zones de grands fonds.

                    – Donc, on va à Jones Beach ou on cherche des bateaux dans la baie ? demanda Falin.

                    – Si je devais coordonner cette évacuation, j’enverrais tout le monde vers le sud, répondit Marcus en regardant la carte, pour nous éloigner le plus possible de l’explosion, et ensuite, autant à l’ouest que l’on pourrait. Si les bateaux font simplement des allers et retours entre Breezy Point et Sandy Hook, ils pourront évacuer l’île plus rapidement.

                    Puis, en levant les yeux vers Green, il ajouta :

                    – Ce qui était une bien longue façon de dire que nous avons plus de chances de les trouver en nous limitant aux plages.

                    – Sauf si les pêcheurs n’ont pas pu sortir leurs bateaux de la baie, intervint Falin. Si ça se trouve, les Partials les ont cernés. Ils ont peut-être besoin de notre aide.

                    Marcus s’adossa au canapé, secouant la tête.

                    – De toute évidence tu n’as jamais eu le plaisir de rencontrer un marin-pêcheur post-Ravage. Où va-t-on quand on est si traumatisé par la fin du monde qu’on ne fera plus jamais confiance à la civilisation ? Certains d’entre eux sont partis vivre dans les bois et chassent des chevreuils, des chats sauvages et je ne sais quoi d’autre, mais la plupart sont restés des pêcheurs : ils sont indépendants, mobiles, et autonomes ; ils peuvent faire comme si le reste du monde n’existait pas. C’est là qu’est allée Ariel, la sœur de Kira, quand elle est partie d’ici – directement à Islip, en marge d’une communauté de pêcheurs. Je suis prêt à parier que très peu de ces communautés sont tombées aux mains des Partials pendant l’occupation. Ils pouvaient naviguer vers Fire Island ou se cacher dans Oyster Bay ; en gros, ils ont su éviter l’invasion tout comme ils ont évité notre société depuis une bonne dizaine d’années.

                    – Alors qui nous dit qu’ils voudront nous aider ? demanda Green. Comment savoir s’ils ont été d’accord pour laisser les autres humains utiliser les bateaux ? Si tant est que les humains aient réussi à trouver ces communautés, pour commencer.

                    – Non, ça c’est certain, ils se sont bel et bien trouvés, dit Marcus. Certaines de ces routes surélevées font plusieurs kilomètres – on les empruntait quand on allait en mission de récup –, et lorsqu’un pêcheur voit plusieurs milliers de personnes sur ces routes, il devient curieux, et quand il apprend ce qui se passe, l’information se répand vite. Je suppose qu’il y en a forcément certains qui ne voudront pas nous venir en aide, mais je te parie ce que tu veux que la plupart seront partants. Ils n’ont aucune envie de rester sur une île radioactive, et quand ils partiront, il y a de grandes chances qu’ils nous emmènent. Ils ne sont pas méchants, juste… asociaux.

                    – OK, dit Green, alors que décidons-nous ?

                    – Suivons les autres réfugiés, proposa Marcus. Direction sud sur les routes surélevées, puis vers l’ouest sur les plages. Nous rassemblons autant des derniers réfugiés que possible – nous vidons entièrement East Meadow – et ensuite nous suivons le chemin que les autres ont emprunté jusqu’à les rattraper.

                    Green posa une autre question, mais Kira n’écoutait déjà plus. L’analyse de la situation proposée par Marcus était excellente et ses plans on ne peut plus sensés, mais… quelle importance tout cela avait-il à présent ? Même s’ils pouvaient fuir, où iraient-ils ? Les humains pouvaient-ils encore espérer survivre ? Ils avaient Green et Falin et quelques autres, mais quatre Partials, ou même quarante, ne pouvaient pas sauver trente mille humains. On ne savait même pas combien il restait de Partials. Et, sûrement, toute possibilité de réconciliation avait été anéantie par l’explosion nucléaire.

                    Kira se leva pour aller dans la cuisine et, en humant le parfum des herbes aromatiques, elle se sentit chez elle. Cela faisait deux ans que Nandita avait disparu et, après les événements récents, Kira savait qu’elle ne reverrait sans doute jamais la vieille femme, mais cette cuisine et ces bouquets d’herbes lui rappelèrent de nombreux beaux souvenirs. Xochi avait continué de cultiver le jardin après le départ de Nandita, et au plafond pendaient des branches de romarin séché, de sauge et de basilic, et des bouquets parfumés de camomille. Kira regardait la pièce en pagaille – ses sœurs et Nandita étaient visiblement parties à la hâte – et, après un long moment, elle ouvrit un placard, prit une vieille bouilloire noircie et se dirigea vers l’évier pour la remplir. Le robinet cracha quelques gouttes puis plus rien. Apparemment le froid avait eu raison de la plomberie, et les tuyaux avaient dû geler et se rompre. Elle songea un instant à utiliser la pompe dans le jardin, mais finalement elle se contenta d’entrouvrir la porte sur le côté et de ramasser de la neige pour la déposer dans le récipient. Xochi avait laissé un tas de bûchettes bien alignées près du poêle, et Kira démarra un feu dans le monstre en fonte. Ses mains retrouvèrent leur gestuelle habituelle, après tant d’années et de soirées passées à allumer le feu sous le regard de Nandita. Ou parfois de Madison. Les petits amalgames de neige qui s’étaient collés à la paroi extérieure de la bouilloire fondirent rapidement tandis que le poêle gagnait en chaleur, puis s’évaporèrent dans un léger sifflement quand la température grimpa véritablement.

                    – Tu voulais boire quelque chose ? demanda Marcus qui se tenait à l’embrasure de la porte du salon et la regardait avec des yeux lourds de fatigue.

                    – Non, répondit simplement Kira. J’avais juste besoin d’occuper mes mains.

                    Marcus hocha la tête et avança jusqu’au comptoir, examinant les différentes herbes séchées.

                    – Voyons… dit-il, nous avons de la menthe, de la camomille, de la citronnelle, des cynorrhodons… qu’est-ce qui te ferait plaisir ?

                    – Peu importe.

                    Kira introduisit une autre bûchette dans le feu, pour maintenir la température stable. Cela n’avait pas grande importance car elle faisait simplement bouillir de l’eau, mais c’était une tâche qu’elle maîtrisait. Le feu était quelque chose qu’elle pouvait contrôler. Elle tendit la main pour sentir la chaleur et resta un instant à regarder la bouilloire.

                    Marcus fit un tri dans les herbes et sortit trois mugs en terre cuite ébréchés du placard et des petites boules à infusion. Il vérifia que ces dernières étaient propres avant d’y déposer quelques feuilles, tout en parlant :

                    – Donc, c’était ton père.

                    – En effet.

                    Kira ne savait pas trop qu’éprouver vis-à-vis d’Armin, alors elle refusa d’éprouver quoi que ce soit. Elle vérifia la chaleur à nouveau, cherchant à obtenir une eau d’une température parfaite pour l’infusion.

                    – J’ai déjà vu une photo de lui une fois, lui apprit Marcus. C’est Heron qui me l’a montrée.

                    Intriguée, Kira leva les yeux.

                    – Heron ?

                    – Oui, celle-là même qui t’a capturée quand nous sommes allés vers le nord avec Samm. Elle a débarqué un soir, comme ça, de nulle part. Elle m’a montré une photo de toi petite fille debout entre Nandita et cet homme de l’hôpital. Armin… Walker, j’imagine ?

                    – Dhurvasula, rectifia Kira en se concentrant à nouveau sur le feu. Quand les soldats m’ont trouvée après le Ravage, je n’arrivais pas à me souvenir de mon nom de famille, alors ils m’en ont donné un. Si ça se trouve je suis Kira Dhurvasula. Je ne sais pas s’il m’a adoptée légalement ou quoi.

                    – Si tu étais une expérimentation, peut-être même que légalement tu n’exis… (Il s’interrompit.) Peu importe.

                    Marcus finit de préparer la dernière boule à infuser et la déposa dans un des mugs.

                    – L’eau est bientôt prête ?

                    – Oui, dit Kira.

                    La bouilloire commençait à siffloter, et dans un instant l’eau bouillirait. Marcus et Kira regardaient la vapeur s’échapper sans rien dire, et quand le sifflement fut à son maximum elle retira la bouilloire du feu et versa l’eau bouillante dans chaque tasse. Les arômes de l’infusion qui montaient en volutes la calmaient. Elle inspira profondément. Camomille.

                    – Il va revenir te chercher ? demanda Marcus.

                    C’était là une question que Kira s’était refusée de considérer jusqu’à présent mais maintenant qu’elle était posée ouvertement, aucun moyen d’y échapper.

                    – Probablement, répondit-elle.

                    – Il a dit que tu étais un nouveau modèle. Une sorte de version ultime du concept de Partial. S’il est en train de collecter… de l’ADN artificiel, ou je ne sais quoi, il va vouloir le tien aussi.

                    – Je me suis toujours demandé à quoi je servais, annonça Kira.

                    Elle leva les yeux et leurs regards se croisèrent pour la première fois depuis le début de la soirée. Le visage de Marcus était hâlé, lumineux comme du bronze dans la lueur du feu, et ses yeux étaient aussi noirs qu’un ciel sans lune.

                    – Quand j’ai su que j’étais une Partial, je me suis dit qu’ils avaient dû me fabriquer pour une raison. Quelque chose de mal peut-être, comme une sorte de bombe contenant une nouvelle souche du RM, ou un agent secret attendant d’être activé. Mais j’espérais surtout être la clé de notre salut, le remède miracle ou une sorte de modèle hybride, bref quelque chose capable d’unir nos deux espèces.

                    
                    Elle sourit, mais son rictus parut amer et forcé, le genre de sourire aussitôt suivi de larmes.

                    – Or il se trouve que je suis inutile, du moins pour sauver le monde.

                    Elle essuya ses yeux.

                    – Je ne porte pas en moi le remède contre le RM, et bien que je ne pense pas avoir de date d’expiration, je suis incapable d’empêcher les autres Partials d’expirer. Maintenant Armin me veut pour mon ADN, et j’ai l’impression que c’est ma seule utilité. Avant, je me demandais si j’arriverais à survivre à tout ça, mais maintenant je ne peux pas m’empêcher de me dire que peut-être… je ne devrais pas.

                    – Ne dis pas ça.

                    – Je pensais avoir été créée pour quelque chose d’horrible, puis pour quelque chose de formidable, et maintenant il s’avère que c’est pour rien. Je suis juste… là.

                    – Tu veux dire comme nous tous…

                    Ses yeux étaient gentils, presque souriants, mais Kira détourna le regard.

                    – Ça n’a rien à voir.

                    – Ça a tout à voir, au contraire, rétorqua Marcus. Personne n’a de… destin. Je veux dire, personne n’a de chemin inévitable qu’il est obligé de suivre au cours de son existence. Cette tasse est en terre et cette terre aurait pu être n’importe quoi avant que quelqu’un en fasse une tasse. Les gens ne sont pas des tasses, mais de la terre. De la terre qui vit, respire, pense, qui est douée de sensations, et nous pouvons nous donner la forme que nous voulons, et toute notre vie nous continuons à nous façonner, à nous améliorer, et quand nous voulons devenir autre chose, il nous suffit d’aplanir un peu la terre et de recommencer. Ton manque de raison d’être est véritablement la meilleure chose qui puisse t’arriver, parce que ça veut dire que tu peux être ce que tu veux.

                    Elle ferma les yeux, sa poitrine gonflée d’espoir. Son cœur ne demandait qu’à le croire, mais elle ne pouvait pas. Pas encore.

                    – Mais les soldats Partials ? insista-t-elle. Ils ont été fabriqués dans un but et un seul ; sont-ils verrouillés dans ce rôle ? Ils ne peuvent même pas désobéir aux ordres sans aller à l’encontre de leur biologie. Que vont-ils devenir ?

                    – Croire qu’ils n’avaient pas d’autre choix est exactement l’attitude qui a provoqué la fin du monde, dit Marcus avant de marquer une pause en fixant le sol puis de poursuivre : J’avais un ami, Vinci. Je suppose que tu ne le rencontreras jamais à présent. Il a dû être tué dans l’explosion. C’était un homme bien, un fantassin Partial de l’armée de Trimble, mais il était drôle aussi, rusé, et assez malin pour voir que son monde ne fonctionnait pas, et suffisamment brave pour tenter de le changer. Il s’est remis en question comme tout humain peut le faire. Regarde Green ou Falin. Regarde Samm.

                    – Samm a changé, dit Kira en hochant la tête. Heron aussi.

                    – Tu avais revu Heron ?

                    – Nous étions devenues presque amies. Presque, pas tout à fait, expliqua Kira en regardant les volutes s’élever au-dessus de sa tisane.

                    – Elle t’a aidée à aller à Denver ?

                    – Oui, je suis revenue avec Morgan mais Samm et Heron sont restés pour aider les survivants. Je pensais pouvoir les revoir un jour mais ensuite il y a eu la tempête de neige et maintenant la bombe, je…

                    Elle songea à Samm et à leurs derniers moments ensemble. Leur seul et unique baiser. Elle cherchait les mots justes pour exprimer des émotions dont elle n’était même pas certaine.

                    – Ils me manquent, mais je suis contente qu’ils ne soient pas ici. Ils sont en sécurité. J’espère qu’ils resteront en lieu sûr, à Denver, et si j’ai raison concernant les remèdes, ils pourront vivre une longue et heureuse existence bien après que nous serons tous morts d’un cancer ou d’hypothermie ou… de blessure par balle. Ou tués par ce vieux fou furieux qui veut nous voler notre sang.

                    Marcus but une gorgée de tisane.

                    – Tu donnes l’impression que c’est très dangereux ici.

                    Kira rigola – pas un rire franc et sonore, mais un léger gloussement plus sincère que tout ce qu’elle avait exprimé depuis belle lurette.

                    
                    – Dangereux et sans espoir, continua Marcus. Mais je ne crois pas que cela soit ainsi. Tu n’as pas été « fabriquée » pour soigner le RM, mais tu l’as quand même fait. Tu n’as pas été fabriquée non plus pour parcourir les plaines toxiques, mais tu l’as fait aussi, et à travers une zone de conflit ; et alors que tous les autres groupes de réfugiés s’amenuisent, le tien ne cesse de croître. Tu transmets un enseignement et tu recrutes des gens et ce n’est pas parce que tu as été fabriquée pour ça, ni parce que tu aurais un quelconque grand destin à accomplir, mais parce que tu es toi. Tu es Kira Walker. Tu ne vas pas sauver le monde parce que tu serais l’élue, tu vas le sauver parce que tu le veux, et personne au monde n’a plus de volonté que toi.

                    Kira posa son mug.

                    – Tu m’as vraiment manqué Marcus.

                    Il sourit.

                    – Je parie que tu dis ça à tous les mecs.

                    Elle l’avait aimé autrefois, puis elle avait changé et lui non. Maintenant qu’elle le retrouvait…

                    – Tu n’es pas le même homme que celui que j’ai quitté.

                    – L’année a été plutôt chargée.

                    – Pose ta tisane.

                    Il cligna des yeux, surpris, puis posa sa tasse sur la table et c’est alors qu’elle vint vers lui, l’enlaça et l’embrassa avec ardeur. Il lui retourna son baiser et ils s’appuyèrent contre le comptoir. Elle le serrait fort ; il lui semblait que jamais elle n’avait eu besoin de quelqu’un comme elle avait à présent besoin de lui. Dehors, la tempête faisait rage et le monde avait peur. Kira ne voulait plus y penser, alors elle s’abandonna en embrassant Marcus. 
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                    – Ils approchent ! annonça Falin.

                    Kira leva les yeux de son paquetage, dans lequel elle venait de glisser les dernières bouteilles d’eau congelée.

                    – Qui ?

                    – Toute la foutue armée de Partials ! répondit Falin qui galopait pour les rejoindre.

                    Il était resté en retrait pour surveiller les arrières du groupe de réfugiés chargés de trouver de la nourriture.

                    – Ils sont à East Meadow pour l’instant, mais ils ne font pas mine de vouloir s’y arrêter. Ils savent sans doute déjà que les humains ont fui.

                    – L’armée entière ? s’enquit Marcus.

                    – Ce qu’il en reste, répondit Falin qui, après avoir jeté un coup d’œil à Green, demanda à Kira : Il peut marcher ?

                    – Pas très bien, fit Kira.

                    Ils avaient passé cinq jours supplémentaires à East Meadow afin de rassembler autant de gens qu’ils pouvaient et toute la nourriture nécessaire, et maintenant il ne restait que cinq jours avant l’expiration de Green. Kira n’avait jamais assisté à une expiration et elle ne savait pas à quoi s’attendre, mais les Partials n’avaient pas l’air surpris des signes d’affaiblissement de Green, de son corps devenu lent, sans force et qui retournait son énergie contre lui-même.

                    Kira avait espéré que l’interaction de Green avec les humains d’East Meadow le sauverait, mais ce n’était pas le cas ; soit cela prenait plus de temps qu’elle ne le pensait soit ça ne marchait pas, un point c’est tout. Le voir devenir l’ombre de lui-même déprimait le groupe. Ses hommes avaient commencé à considérer Kira comme une salvatrice, mais ils craignaient désormais que sa belle promesse ne fût qu’un faux espoir. Ils avaient réussi à réunir presque quatre cents réfugiés, et dix autres soldats Partials avaient rejoint le groupe ; mais, sans espoir de salut, Kira se demandait combien de temps ils resteraient soudés. Elle priait pour que Green s’en sorte, qu’il guérisse miraculeusement, mais elle se faisait peu d’illusions. Elle craignait également que cela ne signe sa fin à elle aussi – pas à cause de l’expiration, juste sa mort. Quatre cent vingt personnes courant à travers un enfer de glace, pourchassées par des retombées nucléaires et une vaste armée de super-soldats. Quelles chances avaient-ils réellement de réussir ?

                    Kira regarda Tomas, l’expert en démolition des Partials.

                    – Tu es prêt avec les explosifs ?

                    Tomas hocha la tête.

                    – Tout ce que nous avons à faire, c’est réussir à franchir le premier pont.

                    Kira regarda la lente file indienne de réfugiés marchant d’un pas lourd dans la neige, de gros sacs de nourriture et de munitions sur le dos. Personne ne transportait de vêtements, ils en trouveraient dans les maisons où ils passeraient la nuit et il y avait un continent entier à piller au-delà de l’eau. Si nous y parvenons, se dit-elle.

                    – Tomas, Marcus, Levi, suivez-moi, annonça-t-elle, nous passons devant pour placer les explosifs, pour que tout soit prêt avant que le reste du groupe n’atteigne le pont. Falin, fais-les avancer mais évite qu’ils paniquent. Green ?

                    Elle s’agenouilla face au soldat malade et attrapa ses mains.

                    – Green, ça va aller.

                    – Je ne suis pas un invalide, rétorqua-t-il mais sa voix était plus rauque que jamais et ses yeux affreusement ternes.

                    – Je n’aurais jamais pu aller si loin sans toi, Green. Nous allons nous en sortir.

                    – Alors arrête tout le blabla et fais ce que tu as à faire.

                    Kira sourit.

                    
                    – Ça, c’est mon Green.

                    Elle lui tapota le bras et se leva puis, s’adressant à son équipe restreinte, elle s’écria :

                    – On y va.

                    Les brèves apparitions du soleil ces derniers jours n’avaient fait que rendre la neige plus dure encore, en faisant fondre la poudreuse en surface, laquelle se transformait en glace dès que les températures replongeaient. Au lieu de marcher dans de la neige jusqu’aux fesses, ils devaient se frayer un chemin à travers ce qui ressemblait à une immense congère à la surface incertaine : parfois ils dérapaient sur des zones verglacées, parfois ils s’enfonçaient lorsque la croûte cédait et d’autres fois encore ils se coupaient sur les bords aussi acérés qu’une lame de rasoir. Le fait que des milliers de réfugiés aient déjà emprunté ce chemin, laissant derrière eux empreintes et objets pris dans la glace, rendait l’exercice encore plus périlleux.

                    Il y avait deux longues routes surélevées qui allaient de l’île principale aux plages extérieures, et le groupe de Kira se dirigeait vers celle située à l’ouest, une route baptisée Meadowbrook qui jouait à saute-mouton sur quatre îles marécageuses avant d’atteindre Long Beach. Leur plan consistait à faire exploser chaque pont qu’ils franchissaient, afin de bloquer la voie aux Partials – cela ne les bloquerait pas complètement, mais les obligerait certainement à emprunter un autre chemin. Même les Ivies renonceraient à les suivre, dissuadés par le vaste chenal d’eaux glaciales et les morceaux de banquise – du moins l’espéraient-ils.

                    Sauf que mon père a un Rotor, pensa Kira. Il peut surgir de n’importe où.

                    – Tu crois qu’Armin cherche toujours à me retrouver ? demanda-t-elle à Marcus. L’explosion l’a sans doute secoué, comme nous tous, mais il a eu plusieurs jours pour se ressaisir et réunir ses hommes. Pourtant, toujours aucun signe de lui.

                    – Il est probablement en train de s’occuper des réfugiés qui sont passés par là avant nous, dit-il en faisant un signe du menton vers la route devant eux. Avec son Rotor et sa bande d’Ivies, il peut choisir l’ADN de qui il veut.

                    – Mais il ne va pas renoncer au mien, déplora Kira. Il ne tardera pas à faire une nouvelle tentative, et cette fois il n’y aura pas d’explosion nucléaire pour détourner son attention.

                    – Pourquoi ne pas lui donner juste un peu de ton sang, je ne sais pas moi, un demi-litre, prélevé tranquillement, de manière sûre, et ensuite il s’en va et il nous laisse en paix ?

                    – Quoi ? Afin de créer une espèce qui réduira la planète en miettes pour tenter de justifier son existence ? (Kira secoua la tête.) On ne joue plus à dieu, c’est fini ! Même ceux qui ont des pouvoirs quasi divins. Lorsqu’il viendra me chercher, il nous faudra l’arrêter pour de bon.

                    – Cela fait de toi un leurre.

                    – Effectivement, et j’espère que tous les autres ne seront pas dans les parages quand le piège va se refermer, dit-elle en indiquant d’un geste de la tête les réfugiés qui avançaient laborieusement dans la neige derrière eux.

                    Ils marchèrent un peu plus d’un kilomètre, et Kira s’aperçut qu’elle ne sentait plus ni ses orteils ni son visage. Puis soudain Levi cria :

                    – Pont détruit !

                    – Quoi ? balbutia Kira qui accéléra le pas pour le rejoindre, et resta bouché bée face au gouffre dans la route. Il s’est écroulé ?

                    – J’ai plutôt l’impression que quelqu’un l’a fait sauter, annonça Tomas en indiquant les gravats. Cela a toutes les caractéristiques d’une explosion et on peut voir des dépôts noirs sur la neige en bordure.

                    Kira marcha plus avant et regarda les plages sauvages de l’île.

                    – Il nous faudra traverser à la nage.

                    – Par ce froid ? fit Marcus. Ce chenal est profond et l’eau est glacée – si ce n’était pas de l’eau de mer, elle serait gelée. Sans parler du fait que nous avions prévu de faire sauter tous les ponts franchis – si ceux qui nous précèdent ont fait justement ça, nous ne pourrons jamais aller d’île en île. Nous nous retrouverons coincés.

                    
                    Kira lâcha un juron entre ses dents serrées.

                    – Ils ont probablement fait sauter la route surélevée aussi.

                    – Cela ne vaut pas le coup de faire cinq kilomètres pour le vérifier, déclara Tomas. Nous devons retourner vers le nord puis aller vers l’ouest sur le continent.

                    Kira fit non de la tête.

                    – L’armée est sur nos talons.

                    – Et maintenant elle sera encore plus près de nous, fit remarquer Levi. Avons-nous vraiment le choix ?

                    – Non, reconnut Kira, en serrant les poings et grognant de frustration avant d’inspirer profondément et de s’obliger à adopter un point de vue critique. Si nous partons du principe qu’ils ont fait sauter tous les autres ponts, notre seul moyen d’accéder à la zone de débarquement – ou ce que nous supposons être l’endroit où les réfugiés débarquent – est via les terres en passant par Inwood et Rockaway.

                    – C’est exact, fit Marcus.

                    Kira fit demi-tour et commença à revenir sur ses pas sur la route.

                    – On y va. Nous devons rejoindre au plus vite les autres et leur dire de faire marche arrière.

                    Elle frotta ses mains pour se réchauffer et regarda le ciel. Les nuages qui se rassemblaient au-dessus annonçaient l’arrivée d’une nouvelle tempête. Peut-être que Marcus se trompe. J’ai peut-être un destin après tout. Comme nous tous.

                    Celui de mourir.
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                    Kira guida les réfugiés vers le nord, autour d’un étroit bras de mer dans la baie qui entrait profondément dans la ville en ruine, puis vers l’ouest en suivant une large route appelée Merrick Road. Ils étaient facilement repérables, mais l’armée était si proche d’eux qu’ils ne cherchaient même plus à se cacher. Leur seul espoir était d’aller plus vite que l’armée, et Kira poussait le groupe à accélérer, à courir même alors qu’ils étaient depuis longtemps déjà à bout de souffle.

                    Un réfugié qui traînait à l’arrière trébucha et tomba, tandis que du sang jaillit d’un trou dans son manteau. Quelques secondes plus tard le son leur arriva, écho étouffé dans les rues vides tapissées de neige.

                    – Sniper longue portée, s’écria Green.

                    Il grimaçait à chaque pas, s’efforçant de garder le rythme des moins rapides de ses compagnons. Kira ouvrit la bouche pour hurler au groupe de se séparer et de se mettre à l’abri mais Green l’interrompit.

                    – Il tombe de plus en plus de neige, ils ne peuvent espérer atteindre que quelques cibles. Ils essaient juste de nous ralentir.

                    – Mais je ne veux pas que d’autres soient touchés, s’indigna Kira.

                    Cependant, elle ne voulait pas non plus quitter cette grande route, et se mettre à l’abri ne ferait que permettre à l’armée de les rattraper. Moi qui espérais leur parler ! pensa-t-elle. S’ils tirent sur nous à vue, je crois qu’il faut faire une croix sur ce projet. Elle analysa la route et aperçut un immeuble d’habitation à deux pâtés de maisons de là, qui dépassait largement des autres bâtiments environnants ; des fenêtres du haut, il était sans doute possible de voir la route derrière eux. Elle courut tant bien que mal sur la glace vers Levi, un peu plus loin devant elle, et le lui indiqua.

                    – Si on met un sniper là-haut, on peut stopper leur avance. Ils iront droit dans notre ligne de feu.

                    Il se tourna vers le bâtiment, prêt à mettre en œuvre son plan, mais elle l’arrêta net.

                    – Non, pas toi.

                    – Quoi ?

                    – La personne qui ira là-haut ne redescendra peut-être jamais, dit-elle. Tu nous es trop précieux.

                    – Mais c’est un bon plan, insista Levi. Et je suis un…

                    Kira le coupa avant qu’il ne puisse finir sa phrase.

                    – Partial, humain, cela n’a aucune importance. Nous sommes tous dans la même galère. Je ne vais pas t’envoyer dans cet immeuble juste parce que tu as été conçu pour ça. On travaille la main dans la main maintenant, et…

                    – Kira, interrompit à son tour Levi en levant la main, je n’allais pas dire « je suis un Partial », j’allais dire « je suis un super bon tireur ». Mais j’apprécie ta vision des choses.

                    – Oh, s’exclama Kira en clignant des yeux. Eh bien, j’ai besoin de toi dans le groupe. Tu es un leader-né. Et tu n’es pas le seul à savoir tirer.

                    Elle s’adressa à la longue file de réfugiés humains :

                    – Qui sait manier un fusil ?

                    Plusieurs personnes levèrent une main hésitante et Kira hocha la tête.

                    – OK, maintenant, combien de vous ont reçu un entraînement en bonne et due forme ?

                    Deux mains restèrent levées. Kira déglutit, tentant de mettre de côté sa culpabilité et son dégoût d’elle-même, s’obligeant à penser au groupe dans son entier, et elle pointa vers le plus costaud des deux.

                    – Comment vous appelez-vous ?

                    
                    – Jordan.

                    Le reste de la colonne les dépassa d’un pas lourd, progressant péniblement dans la neige.

                    – Laisse-moi le faire, dit Levi. Je suis un meilleur tireur.

                    – Vous ne m’avez jamais vu tirer, dit Jordan à un Levi qui ne répondit qu’en arquant un sourcil.

                    Kira tendit le fusil à Jordan et lui indiqua la fenêtre au-dessus d’eux.

                    – Je veux que vous alliez là-haut, vous surveillerez la route derrière nous et tirerez sur les hommes qui nous poursuivent.

                    Jordan regarda tour à tour Kira et Levi, analysant la requête.

                    – L’exactitude est moins importante que le fait de les ralentir dans leur progression, expliqua Kira. Si vous êtes aussi bon que vous le dites, tout ira bien.

                    – Jusqu’à ce qu’ils me touchent ou me capturent.

                    Kira sentit sa mâchoire se crisper.

                    – Bon, je sais que c’est beaucoup vous demander, mais vous serez…

                    Jordan prit le fusil des mains de Kira.

                    – Bien sûr que je vais le faire, s’exclama-t-il en vérifiant le viseur. Le monde court à sa fin de toutes les manières, et si je dois mourir en descendant ces salopards de Partials…

                    Il jeta un regard gêné à Levi.

                    – … je veux dire, ces ennemis. Ces soldats ennemis. Désolé mon ami. C’est l’habitude.

                    Un autre coup de feu retentit et un réfugié en fin de ligne s’effondra en poussant un cri étranglé. Kira ordonna aux autres de se dépêcher, puis reporta son regard sur Jordan.

                    – Vous pouvez sauver beaucoup de vies.

                    Jordan lâcha un long soupir angoissé puis vérifia à nouveau le fusil.

                    – De toute façon, je commençais à en avoir marre de marcher. Mal à une jambe.

                    – Vous êtes un héros, dit Kira.

                    – Alors faites-moi plaisir et débrouillez-vous pour qu’il y ait des survivants qui se souviennent de moi.

                    Jordan tourna les talons et s’enfonça dans la neige vers l’immeuble. Kira se précipita vers le réfugié touché, mais Green et l’humain qui se tenait à ses côtés lui firent signe de ne pas venir.

                    – Il est mort, annonça Green. On avance ! Tous, plus vite, plus vite.

                    – Tu es le maillon faible, lui cria Kira, essayant d’avoir l’air jovial mais ratant misérablement son coup.

                    – Je vais te rattraper et t’en coller une, cria Green, bien plus doué pour la plaisanterie qu’elle.

                    Green regarda les deux victimes des snipers, immobiles dans la neige, deux formes qui s’évanouissaient dans la sombre et froide tempête qui s’abattait sur le groupe. Kira reprit la marche, encourageant à chaque instant les réfugiés à persévérer. Un autre bruit sec retentit, plus proche et d’une tonalité différente : Jordan avait commencé à tirer.

                    La neige piquait leurs yeux et restait accrochée à leurs cils, et la ville fut comme plongée dans un épais brouillard blanc. Ils longèrent des maisons et des écoles, des parcs et des bosquets dont les formes disparaissaient sous la neige, tandis que leurs pas étaient scandés par le bruit des coups de feu derrière eux : des tirs solitaires qui retentissaient dans la tempête, à la fois amplifiés et étouffés, venant de partout et de nulle part. La colonne atteignit un croisement et Marcus les guida sur Foxhurst Road, encore à plusieurs kilomètres de leur destination. Les tirs solitaires furent bientôt remplacés par une cacophonie de tirs à l’arme automatique, une attaque féroce dont le bruit déchira la tempête puis soudain se tut. Jordan n’est plus, pensa Kira. J’espère que grâce à lui nous avons pu nous éloigner suffisamment.

                    La nuit tomba et le paysage fut comme enseveli sous une vague sombre et dangereuse. Le blizzard soufflait et les réfugiés suppliaient qu’on les laisse se reposer, mais Kira ne voulait pas prendre le risque de s’arrêter. D’autres balles fusèrent dans l’obscurité, tirées par des éclaireurs, cette fois dans le but d’agacer son groupe pendant que le reste de l’armée se dépêchait de les rattraper. Kira demanda à une équipe de les tenir à distance – Levi et trois humains – et à une autre équipe d’aller explorer la ville de chaque côté afin de repérer des Partials qui tenteraient de les surprendre par les flancs. Kira se demandait comment elle pourrait leur faire signe et les convaincre de rallier sa cause, et les chances que cela se produise s’amenuisaient à chaque nouvelle attaque, chaque nouveau tir, chaque nouvelle victime qui s’effondrait et qu’on abandonnait sur cette route cauchemardesque.

                    Ils quittèrent Foxhurst pour rejoindre Long Beach, et de là ils gagnèrent Atlantic Avenue, toujours direction ouest, toujours décidés à ne pas se laisser rattraper par l’armée. La banlieue se mua en ville et dans l’ombre de chaque bâtiment semblait se cacher quelque horreur. Un groupe de soldats Partials surgit d’une rue latérale, mitraillant les réfugiés et dégageant une puanteur de MORT. Les réfugiés hurlaient et se jetaient à terre pour se mettre à l’abri derrière de vieilles voitures et dégainer, ou pour mourir dans la neige maculée de sang. Kira riposta, puis Marcus, Falin et Green firent de même ; Falin fut mortellement touché ainsi que presque cinquante humains avant qu’ils ne réussissent à contrer l’attaque. Kira comprit qu’une ou même les deux équipes qu’elle avait envoyées couvrir leurs arrières et les côtés avaient sans doute été éliminées également. Elle ordonna aux humains d’abandonner les sacs de nourriture afin de pouvoir aller plus vite encore.

                    – S’ils nous rattrapent, nous sommes morts, s’écria Kira, le visage et les doigts endoloris par le froid. Si nous sommes encore vivants au matin, nous chercherons de la nourriture à ce moment-là.

                    La nuit noire se referma sur eux. Leur monde était comme une grotte remplie de froid, de mort et d’horreur. L’odeur de la mer se faisait sentir plus puissamment à présent, de même que les données du lien des Partials, et même Kira les percevait venant des deux côtés.

                    – Nous sommes cernés, déclara-t-elle.

                    Elle était postée en queue de colonne et poussait les réfugiés en avant.

                    – Que devons-nous faire ? demanda Marcus. Nous éparpiller ? Ils ne pourront pas pourchasser chacun d’entre nous.

                    
                    – Si, ils le pourront, répondit Kira. Ils sont partout, plus nombreux que nous, et bien meilleurs. Ils voient mieux dans le noir, ils sont capables de se coordonner via le lien alors que nous, nous avons du mal à nous voir avec toute cette neige…

                    – Je ne baisserai pas les bras, déclara Green.

                    – Moi non plus, protesta Kira.

                    – Alors arrête de parler comme si c’était le cas, lui reprocha Green, et faisons quelque chose.

                    Kira hocha la tête, tentant de réfléchir.

                    – Dites-leur de se mettre à l’abri. Si l’armée est devant nous, cela n’a aucun sens de continuer d’avancer – dites-leur de chercher un endroit pour se cacher, et de ne pas faire de bruit. Nous leurrerons l’armée ailleurs.

                    – Waouh, fit Marcus. C’est qui « nous » ? Toi, tu dois rester en sécurité.

                    – Je dois protéger ces gens, répliqua Kira. Et si cela signifie partir en beauté, eh bien, soit. Je vais les éloigner, je pourrai ainsi assouvir leur besoin de vengeance, et peut-être alors les autres arriveront à rejoindre la côte.

                    – Je viens avec toi, déclara Marcus.

                    Une salve de tirs éclata derrière eux.

                    – Couchez-vous ! hurla Kira aux réfugiés. Tous par terre !

                    Elle entendit l’écho étouffé de cris inintelligibles et elle vérifia son fusil avec des doigts insensibles. C’étaient ses dernières balles. Des pas avançaient derrière elle en faisant crisser la neige. Puis des données du lien lui parvinrent, de plus en plus proches, une confusion chimique qu’elle n’arrivait pas à démêler. Fusils et pistolets firent feu dans l’obscurité. Au sommet d’une congère, Kira vit une rangée de soldats, et il lui sembla que Marcus et Green leur tiraient dessus, en tuant certains, effrayant les autres.

                    – C’est fini pour moi, annonça Marcus. C’était mon dernier chargeur.

                    – Moi aussi, dit Green.

                    – Il me reste environ cinq balles, dit Kira avant d’ajouter, en regardant leurs sombres silhouettes dans l’obscurité : Je suis désolée.

                    
                    – De quoi ? D’avoir cinq balles de plus que nous, fit Marcus, tu rigoles !

                    – Non, je veux dire de vous avoir embarqués dans tout ça. Je pensais vraiment que nous nous en tirerions. Je ne voulais pas que nous quittions East Meadow sans le reste des réfugiés, et même avant ça, c’est moi qui vous ai entraînés tous les deux dans ce…

                    – Nous sommes venus parce que nous y croyions, dit Green. Si nous mourons pour quelque chose en quoi nous croyons, on fait déjà mieux que le reste de mon escouade…

                    Une voix sévère résonna soudain dans la tempête.

                    – Ici le général Shon, chef de l’espèce Partial. Ceux d’entre vous qui ont trahi notre espèce et rejoint les terroristes humains sont complices de l’explosion à White Plains et de la mort de centaines de milliers de Partials. Rendez-vous maintenant et vous serez pardonnés ; continuez avec les humains et nous vous exterminerons comme le reste de cette vermine.

                    – Nous devons travailler ensemble ! hurla Kira, mais elle reçut pour unique réponse une puissante salve de balles.

                    – Donne-moi ton fusil, dit Marcus. Tu t’échappes et je te couvre.

                    Un soldat Partial apparut devant eux, et Kira hurla et tira, désireuse de protéger à tout prix ses amis ne serait-ce qu’un instant, car déjà d’autres soldats surgissaient, et son arme était vide. Pourtant elle ne cessait d’appuyer sur la détente, hurlant et pleurant sa colère…

                    … et soudain les soldats Partials tombèrent les uns après les autres dans un tonnerre de rafales de fusil.

                    – Kira ! cria une voix. Reculez vers notre position ! On vous couvre, battez en retraite !

                    La voix était impossible à reconnaître dans le bruit ahurissant du vent et des tirs mais, dans leur quête désespérée d’une issue, ils obéirent. Kira et Marcus se levèrent tant bien que mal et ensemble traînèrent Green en trébuchant dans la neige. Des balles fusaient autour d’eux, s’enfonçant dans les congères ou rebondissant bruyamment sur les sombres carcasses des voitures, mais les formes vagues qui se dessinaient dans la tempête continuaient de leur faire signe de venir. Kira n’avait aucune idée de qui il pouvait s’agir mais ils étaient sur le lien, et elle se demandait comment un groupe de Partials amis avait pu surgir de nulle part depuis l’ouest.

                    Soudain elle ressentit une impression familière et faillit s’arrêter net d’étonnement.

                    – Ne vous arrêtez pas ! Venez ! disait la voix. Nous pouvons les contenir – battez en retraite derrière nous !

                    Alors qu’elle ouvrait le chemin devant Green et Marcus, elle le vit, là, à genoux derrière une voiture recouverte de neige, gardant l’ennemi à distance.

                    – Samm ?

                    – Kira, dit-il. Je t’avais bien dit que je te retrouverais.
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                    – D’où viens-tu ?

                    – De l’ouest, répondit Samm en gardant les yeux braqués sur la route vers l’est, puis il tira une petite salve maîtrisée avec son fusil.

                    – Mais comment ? poursuivit Kira. Pourquoi ? Et la réserve ? Je ne pensais jamais te revoir.

                    – Tu vas l’embrasser, oui ? demanda Marcus en se jetant derrière la même voiture pour se mettre à l’abri. Il vient de nous sauver la vie, alors si tu ne le fais pas, c’est moi qui vais le faire.

                    – Je répondrai à tes questions plus tard, promit Samm à Kira. Il vous reste des munitions ?

                    – Plus rien, dit Kira.

                    – J’ai un pistolet dans mon holster, à droite, indiqua Samm en tirant plusieurs balles rapprochées. Prends-le et dirige tes gens vers un lieu sûr. Je les tiens à distance pour vous donner plus de temps à toi et à Heron.

                    – Heron est là aussi ? s’exclama Kira en prenant le pistolet.

                    – Oui, elle place des explosifs. Il y a un pont à deux pâtés de maisons derrière nous.

                    Kira plissa les yeux pour essayer de le repérer mais c’était impossible à travers la neige qui tombait dru. Elle se retourna vers Samm.

                    – Je ne pars pas d’ici, lui dit-elle.

                    – Je serai juste derrière toi, répliqua Samm, et Kira s’aperçut alors qu’il était accompagné d’autres soldats cachés dans la neige sur toute la largeur de la route.

                    
                    – Emmène tes gens en lieu sûr, et attends mon signal. Maintenant vas-y. Oh, et… Kira ?

                    Elle le regarda, le cœur encore chaviré de le revoir.

                    – Oui ?

                    – Je suis… content de te voir, dit-il.

                    C’était une phrase simple, mais les données du lien qui l’accompagnaient étaient si puissantes que ses mains se mirent à trembler. Elle hocha la tête, essaya de répondre, mais ne réussit qu’à balbutier quelques syllabes incompréhensibles. Tout ce temps, elle avait été persuadée qu’elle ne le reverrait plus jamais, qu’il était coincé de l’autre côté de la plaine toxique. Elle avait fait son deuil de leur histoire. Elle regarda Samm, Marcus, puis Samm à nouveau. Elle ne savait plus quoi faire à présent.

                    – Allons-y, s’écria Marcus.

                    Samm tira alors une nouvelle salve pour les couvrir tandis qu’ils aidaient Green à se mettre debout et se précipitaient dans le blizzard.

                    Voitures, immeubles, lampadaires semblaient flotter comme des fantômes à la périphérie de leur vision. Des corps étaient couchés dans la neige, déjà à moitié ensevelis par la tempête incessante. Au-delà d’une série de bâtiments s’étendaient un vaste parking puis le fameux pont – le bras de mer à cet endroit était très étroit, à peine une dizaine de mètres, et l’armée n’aurait aucun mal à trouver un autre moyen de traverser. Mais vu la tempête qui soufflait, la destruction du pont donnerait à Kira et aux siens une avance précieuse de quelques heures.

                    Quelqu’un leur fit signe de venir vers le pont.

                    – Ils ont surgi de nulle part, s’écria l’un des humains que Kira avait envoyés devant en éclaireur.

                    Puis, en faisant un geste vers Heron, qui remontait de sous le pont accompagnée de Tomas, le technicien en démolition, ce même homme ajouta :

                    – Elle dit vous connaître.

                    – En effet, répondit Kira en regardant Heron dans les yeux tandis qu’elle approchait. Bien que je commence à me dire que moi je ne la connais pas si bien que ça, finalement.

                    
                    – Salut, mon amie, dit Heron d’une voix morne. Je t’ai manqué ?

                    – T’as de la chance que je ne t’aie pas déjà descendue pour m’avoir livrée à Morgan, dit Kira.

                    – Livrée, livrée, certes, mais pas contre paiement, rétorqua Heron.

                    – Comment pourrais-je te faire confiance ? Rien de ce que tu fais n’a de sens.

                    – Tu devrais faire davantage attention, répondit Heron, puis en regardant Tomas : Tu es prêt ?

                    – Samm a dit d’attendre son signal, intervint Marcus. Il couvre notre retraite.

                    – Alors fermons-la et couvrons la sienne, déclara Heron en indiquant le bas de la route vers Samm et ses hommes qui cavalaient de voiture en voiture tandis que l’armée des Partials fonçait derrière eux.

                    Kira tomba à genoux en position de tir à côté de Heron, leur différend oublié pour l’instant. Heron lui tendit un nouveau chargeur et elles firent feu. Samm se retourna et courut à grandes enjambées vers elles, son bras serré autour d’un compagnon blessé.

                    – Mettons-nous à l’abri, cria-t-il. Les deux autres sont prêts ?

                    – Tout est prêt, dit Heron calmement, puis tous les hommes accoururent, fuyant l’attaque des soldats. Tomas déroula un long câble tout en avançant rapidement et ils se jetèrent tous au sol derrière une congère. Kira sentit les derniers ordres fuser sur le lien :

                    DÉGAGÉ

                    PRÊT

                    MAINTENANT

                    Tomas appuya sur le détonateur et le pont explosa dans une boule de feu orange vif à moins de trois mètres des premiers soldats ennemis. Kira détourna le regard pour ne pas être aveuglée par la déflagration et sentit le grondement de deux autres explosions, plus loin sur ce même bras de mer.

                    – Voilà, dit Samm. Partons avant qu’ils ne traversent le chenal.
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                    Heron marchait en silence et écoutait les autres parler.

                    – Comment as-tu fait pour arriver ici ? demanda Kira, toujours sous le coup de l’étonnement. Comment avez-vous fait pour traverser les plaines toxiques ?

                    – Nous étions mieux préparés cette fois, expliqua Samm. Nous savions à quoi nous attendre, et Phan et Calix ont habité à Denver assez longtemps pour savoir où trouver de la nourriture et de l’eau potable.

                    Comme s’ils avaient attendu qu’on prononce leurs noms pour apparaître, Phan et Calix surgirent de la tempête. Calix ne boitait presque plus. Heron devait reconnaître que cette fille était impressionnante – jamais elle ne s’était plainte ; certes, elle avait parcouru le chemin à cheval, mais elle avait su rendre mille et un services, notamment en leur indiquant des sources d’eau que Heron n’aurait jamais trouvées sans elle. Et elle pouvait lire la météo dans les nuages pastel des plaines aussi facilement qu’un livre, ce qui leur avait permis d’éviter les pluies acides. Calix avait été un précieux atout.

                    Heron observait, et écoutait.

                    – Un enfant est né en bonne santé, leur apprit Samm. La phéromone que tu as découverte, celle qui soigne le RM, était déjà dans le système de cette petite fille. Il n’en faut pas plus, Kira – nous avons vécu plusieurs semaines dans la réserve, en faisant juste partie de la communauté, et cela a fonctionné. C’est tout ce que nous avons eu à faire. Nous pensons que cela a aussi aidé la 3e division.

                    
                    – Qui ça ? demanda Kira.

                    – Les Partials que Vale avait plongés dans le coma, répondit-il avant de montrer un homme qui marchait d’un pas lourd dans la neige non loin d’eux. Il s’appelle Ritter. C’est notre sergent. Il a vingt-deux ans, Kira. Il a survécu à son expiration.

                    Kira scruta le visage de Ritter.

                    – Je suis heureuse de faire votre connaissance. Vous ressemblez à… je suis navrée, mais je n’ai jamais eu l’occasion de rencontrer un modèle comme vous auparavant ; vous êtes trop vieux pour être fantassin mais trop jeune pour être officier ou médecin.

                    – C’est parce que je vieillis, dit Ritter.

                    Heron savait que l’homme souriait, même si elle ne pouvait pas le voir. La 3e division était bêtement fière de ses nouveaux attributs humains.

                    – Au début, quand nous nous sommes réveillés, nous pensions que c’était un effet de l’atrophie musculaire dont nous souffrions. Maintenant, nous sommes en pleine forme et je continue de paraître presque trente ans.

                    – C’est grâce au docteur Vale ! s’exclama Kira, et Heron leva les yeux au ciel en entendant le ton jubilatoire de Kira. Même avec ses modifications génétiques, il était encore humain et son souffle a dû déclencher la réaction. Je pensais que cela arrêtait l’expiration mais je n’avais pas réalisé que cela redémarrait aussi le processus de vieillissement naturel. C’est incroyable. Je me demande si cela a également soigné votre stérilité ?

                    – Nous n’avons pas encore testé ça, dit Ritter, même si Dwain était sur le point de s’y mettre juste avant qu’on parte.

                    – La ferme, rétorqua Dwain.

                    – C’est peut-être le résultat de l’interaction avec les humains, dit Samm, mais nous ne pouvons pas en être absolument certains.

                    Heron s’approcha discrètement car c’était là la clé pour elle. Maintenant que White Plains était parti en fumée et Morgan avec, elle n’avait aucune chance de survivre à l’expiration sauf si ce phénomène fonctionnait.

                    
                    – Il est possible, continua Samm, et même probable, que ce qui est arrivé à la 3e division était exceptionnel ; Vale leur a sans doute administré une substance, soit directement, soit via Williams, pour les maintenir en vie et cela aura eu cet effet secondaire.

                    – Non, si Vale a fait ce que tu dis, il ne l’a pas fait exprès, intervint Kira. J’ai passé plusieurs semaines à chercher avec lui un remède contre l’expiration, et il n’avait pas plus la solution que moi.

                    Heron écoutait attentivement, absorbant chaque mot.

                    – Je pensais que mon hypothèse était la bonne, continua d’expliquer Kira, et ensuite j’en ai eu la confirmation, directement de l’homme qui avait conçu le système, le chef de l’Alliance. Ce phénomène faisait partie de son plan depuis le début : il suffisait aux humains et aux Partials de coexister pour survivre.

                    – Cela ne peut quand même pas être aussi simple ! s’indigna Samm. Après tout ce que nous avons eu à traverser, tout cet enfer et ces guerres et la fin du monde…

                    – Tu as raison, Samm, ce n’est pas si simple, répliqua Kira. Cela ne l’a jamais été, et cela ne le sera jamais. Regarde l’enfer que nous avons vécu juste pour en arriver là ; juste pour convaincre une toute petite partie de chaque espèce de collaborer. Il est toujours plus facile de mourir pour son camp que de vivre pour celui d’en face. Mais c’est ce que nous devons faire : vivre ensemble jour après jour, résoudre chaque nouveau problème et dépasser chaque nouveau préjugé et construire un terrain d’entente que nous définirons. Faire la guerre était la partie facile – faire la paix sera la plus difficile.

                    Un des réfugiés d’East Meadow prit la parole ; Heron crut reconnaître celui qui s’appelait Marcus.

                    – Je comprends l’importance que nous restions là à respirer le souffle de l’autre, mais ne devrions-nous pas nous concentrer sur la nécessité de déguerpir d’ici ? Ce petit pont en morceaux ne va pas les tenir éloignés bien longtemps.

                    – Les autres humains sont au sud-ouest d’ici, déclara Samm, sur une étroite bande de terre appelée Breezy Point.

                    
                    – C’est là que nous pensions nous rendre, dit Kira. Tu leur as parlé ?

                    Samm secoua la tête.

                    – Non, nous sommes arrivés via Brooklyn, et comme je ne savais pas quoi faire d’autre pour te trouver, nous sommes allés au quartier général humain le plus proche, à l’aéroport JFK ; il y avait là quelques retardataires et c’est eux qui nous ont dit où les humains se rassemblaient. J’ai l’impression que la plupart des gens de l’île ont réussi à s’y rendre – vingt mille au minimum, peut-être trente mille. Ils n’avaient en revanche aucune info te concernant, alors notre plan était d’aller à East Meadow ensuite, et c’est là que nous avons entendu les échanges de tirs. Je ne savais pas que c’était toi jusqu’à ce que je demande qui était le responsable aux premiers de la colonne.

                    – Et nous, on était ravis de vous voir ! dit Marcus.

                    Heron le regarda jeter un coup d’œil hésitant en direction de Kira. Il n’avait pas l’air aussi ravi que ça.

                    Heron ralentit le pas afin de s’éloigner d’eux à présent qu’ils parlaient de ce qu’ils allaient faire et comment. Le groupe de Kira comptait plus de trois cents réfugiés humains et il restait trente kilomètres à parcourir avant de rejoindre les autres à Breezy Point. L’armée des Partials les rattraperait, peut-être pas tout de suite, mais inévitablement. Cette course-poursuite nocturne ayant échoué, l’armée allait sûrement attendre un peu avant de lancer un nouvel assaut, le temps de reprendre des forces pour écraser très vite les humains. La petite troupe de Kira était condamnée, tout comme l’ensemble des humains sur cette île, et Heron n’avait pas l’intention de rester là à attendre que l’attaque finale ait lieu. Il était impossible de cacher trente mille humains, même avec l’aide d’une poignée de Partials.

                    Mais elle plus un humain pour la protéger de l’expiration pourraient tout à fait disparaître dans la nature.

                    Heron observa le groupe afin de déterminer qui serait le meilleur candidat. Calix était le choix le plus évident : capable, brave, elle serait une aide précieuse. Elle se débattrait au début, mais elle était douée du même instinct de survie qu’elle et, quand elle verrait que c’était la seule issue possible, elle reconnaîtrait la sagesse de leur partenariat. Cependant, Samm semblait bizarrement lié à Calix, comme on s’attache à un chiot, et si Heron la choisissait, il y avait de grandes chances qu’il parte à sa recherche, son stupide sens de la loyauté prenant le pas sur toutes ses priorités plus logiques.

                    Marcus n’était pas une possibilité non plus, pour la même raison, cette fois à cause des sentiments qu’éprouvait pour lui Kira, et Calix était attachée à Phan. C’est comme une toile d’araignée d’obsessions et de dépendances, se dit-elle. Ils préfèrent mourir, et sans doute provoquer la mort du groupe entier, que de perdre leurs amis. À quoi bon ? Il y a tant d’humains, qui plus est virtuellement identiques. Pourquoi risquer tant pour une seule personne ?

                    Heron accéléra le pas, avançant plus haut dans la colonne d’humains, cherchant une personne qui ne manquerait pas à une autre.

                    – Où va-t-elle ? entendit Heron derrière elle.

                    C’était Kira, mais elle choisit de l’ignorer.

                    Elle scrutait chaque humain, regardant qui était le mieux préparé pour passer du temps en pleine nature : la personne devait être équipée de nourriture, d’eau, de vêtements adaptés au froid, d’une arme, et avoir l’air de savoir s’en servir. Aucun des voyageurs épuisés ne lui inspirait confiance, mais Heron supposa que c’était compréhensible. Nous avions là les derniers retardataires, ceux qui n’avaient pas osé quitter East Meadow jusqu’à ce que la bombe ait effectivement explosé, et Kira les avait tirés hors de chez eux en les menaçant avec des histoires de fin du monde. Je devrais sans doute attendre qu’on rejoigne les autres, pensa-t-elle. Ou simplement prendre Calix et espérer que Samm sera assez malin pour ne pas partir à nos trousses.

                    Quelqu’un approchait dans son dos, et Heron posa une main sur le pistolet à sa ceinture, prête à dégainer.

                    – Je voudrais m’excuser, dit Kira.

                    Lentement, Heron baissa la main et tourna la tête pour regarder la fille qui marchait à présent à côté d’elle.

                    – T’excuser ?

                    
                    – Je n’ai pas été polie, dit-elle. Tu es venue jusqu’ici et tu as risqué ta vie pour m’aider et je t’ai traitée comme… écoute, je suis désolée. Tu m’as aidée et je t’en suis reconnaissante.

                    – Je n’ai pas risqué ma vie pour toi, lança Heron en regardant devant elle sans s’arrêter de marcher.

                    – Pour Samm alors. Ce que je veux dire c’est que…

                    – Ce que je veux dire c’est que je n’ai pas risqué ma vie, coupa Heron. J’ai toujours maîtrisé la situation, sinon, je ne l’aurais pas fait.

                    – Pourquoi ne peux-tu pas juste accepter mes excuses ? finit par dire Kira, et Heron perçut la tension dans sa voix.

                    – Ai-je jamais été du genre à te faciliter la tâche ?

                    – Pourquoi es-tu là ?

                    – Je t’ai dit d’observer attentivement…

                    – Tu veux kidnapper un humain, annonça Kira mais Heron ne réagit pas. Tu es revenue pour le remède, et maintenant que tu es certaine qu’il se trouve dans les humains, tu veux en prendre un pour te sauver toi. Je t’ai observée attentivement, plus que tu ne le crois, et c’est la seule chose possible. Tout ce temps, tu ne t’es souciée que d’une chose, ta propre survie : tu as aidé Morgan parce que tu pensais qu’elle pouvait te sauver, et ensuite tu m’as aidée moi un temps parce que tu pensais que je le pourrais. Quand j’ai échoué, tu es retournée directement chez Morgan, et maintenant qu’elle non plus ne peut rien pour toi, tu te retrouves sans solution, mais c’était jusqu’à ce que je confirme l’existence du remède.

                    – Tu ne me comprends pas autant que tu le crois, déclara Heron, avant d’ajouter : Mais un peu plus que je ne voudrais, dans le cas présent.

                    – Alors tu sais que…

                    – Ne penses-tu pas, l’interrompit Heron, que te mettre sur mon chemin est une mauvaise idée ?

                    – J’essaie de nous sauver tous, s’écria Kira. Tu le sais. Même toi, si tu m’en donnes la possibilité. Mais je ne te laisserai pas faire du mal à qui que ce soit.

                    – Dans le meilleur des cas, continua Heron, je me débarrasse de toi, j’attrape un de ces humains et personne ne me reverra plus. C’est comme ça que ça va se passer si tu n’arrêtes pas de me questionner. Mais je te préviens, si jamais tu cherches la bagarre ou tentes de m’arrêter ou appelles à l’aide, alors il y aura des morts et des dégâts. Et de toutes les manières, je m’enfuirai quand même. Tu vois, ça ne vaut pas le coup. Va à Breezy Point, monte sur ton petit bateau, et compte les minutes avant que cette armée ne vous rattrape et ne vous tue tous. Moi je serai en sécurité, ainsi que l’humain qui sera avec moi. Tu n’as pas intérêt à m’en empêcher.

                    Kira posa la main sur le bras de Heron qui se raidit mais ne la repoussa pas.

                    – Survivre est important, dit Kira d’un ton plus doux qu’elle n’en avait l’intention. Mais pas si cela implique de se perdre en chemin. Survivre pour survivre n’a pas de sens. Ce n’est pas une vie, c’est juste une sorte de cercle vicieux.

                    Heron s’attendait à ce qu’elle poursuive, qu’elle parle et parle de cette manière moralisatrice qui était sa marque de fabrique mais, au lieu de cela, Kira lâcha le bras de Heron et retourna marcher aux côtés de Samm, de Marcus et des autres dans l’obscurité de la nuit.

                    Heron s’arrêta, regarda passer devant elle la longue file de refugiés, puis elle tourna les talons et s’enfonça dans la ville.

                    Dans le noir, les bâtiments semblaient comme sortis d’un rêve – mornes silhouettes sombres aux contours floutés par la neige et le terne clair de lune. Heron serpentait entre les immeubles, hantant le monde tel un spectre de chair et de sang. Conçue pour se mouvoir avec une totale discrétion, elle ne laissait aucune empreinte ou trace dans son sillage.

                    Personne n’aurait pu savoir qu’elle était passée par là sauf si elle avait volontairement laissé un signe de sa présence.

                    Derrière le rideau de neige, une forme basse apparut, assez petite et mince. Un loup ou un chien sauvage, reniflant avec avidité quelque recoin de bitume. Heron leva son fusil sans bruit, prête à tuer cette possible menace comme le lui dictait son instinct, doigt suspendu au-dessus de la détente. Soudain le loup s’arrêta, tendu et immobile, avant de se lancer dans une course-poursuite derrière une petite cible mouvante blanche – un chat ou un lapin. La neige soulevée par leurs pattes giclait derrière les deux animaux. Puis le loup bondit, secoua trois fois la tête et le lapin entre ses mâchoires était mort. Des gouttes de sang tachaient la neige.

                    Ainsi va la vie, se dit Heron. Cela n’a rien du traité de paix, du rêve idéaliste. C’est une sinistre danse de la mort et de la survie. Les plus forts vivent tandis que les plus faibles – trop petits ou trop idiots pour se défendre – meurent dans la douleur et le sang. Kira veut un monde de lapins, en sécurité dans leur terrier, heureux et attachés à leur communauté et inconscients de la réalité, mais le monde réel existe, il est là, devant nous. Un chasseur dans la neige. La vie est comme ce loup solitaire, éliminant le vivant à coup de crocs et de griffes, le cœur dur comme une pierre. Le loup secoua une dernière fois sa proie afin de s’assurer qu’elle était bien morte. Cependant, au lieu de la dévorer là, aussitôt, il leva le regard sans même voir la présence fantomatique de Heron et se faufila entre les maisons en ruine et les monolithes glacés que formaient les vieilles carcasses de voiture. Heron le suivit, curieuse de savoir où le loup prévoyait de s’arrêter et de manger la bête. Il se glissa à travers des brèches dans des barrières, sauta par-dessus des arbres et des poteaux tombés. Heron le suivait, l’observait, patientait. Enfin, il arriva à son repaire, un petit espace sous une maison écroulée, et il se faufila dans l’étroit tunnel creusé dans la neige.

                    Heron rampa derrière l’animal et le vit déposer le lapin et regarder, dans un silence maternel, ses quatre petits japper et arracher la chair, affamés. La louve leva le regard et fixa Heron de ses yeux sombres ; dans la faible lueur de la lune, ils étincelèrent d’une myriade de petits éclats verts.

                    Heron regarda les louveteaux manger, et se mit à pleurer.

                

            

    

  
    
      
                CHAPITRE 46

                
                    Kira avait du mal à avancer dans l’épaisse couche de neige et elle s’aidait en s’appuyant au brancard de fortune qu’ils avaient fabriqué pour transporter Green. L’armée des Partials était si proche, et la nuit si froide. S’ils s’arrêtaient, l’armée ou le froid les tuerait, alors ils continuaient de marcher, coûte que coûte, pieds saignant dans les chaussures, mains gelant malgré les gants, dans la tempête incessante. Un kilomètre, deux, cinq. Bientôt tous ceux capables de marcher durent porter des brancards fabriqués à partir d’un bric-à-brac trouvé dans les maisons longeant la route : chemises et robes étaient tendues entre deux manches à balai, puis tapissées de couvertures pour éviter que les personnes ainsi transportées ne meurent gelées.

                    Environ dix kilomètres après le dernier pont qu’ils avaient fait sauter, ils furent salués par la première ligne de défense située le long de la péninsule de Rockaway. La bande de terre séparant la baie de l’océan mesurait à peine trois cents mètres de large et ce qui restait des Forces de défense s’était installé dans diverses maisons et dans des bunkers improvisés. Le quartier général avait quant à lui été basé dans une école. C’est là qu’ils amenèrent les réfugiés. Ils allumèrent de grands feux pour les réchauffer et sortirent la nourriture et l’eau qui leur restaient. Trente personnes étaient mortes d’hypothermie au cours de ce dernier trajet. Un homme souffrait de gelures, ses pieds étaient devenus noirs et insensibles. Kira laissa les soldats s’occuper des réfugiés et se blottit dans un coin sous une couverture, sombrant rapidement dans un profond sommeil.

                    
                    Quand elle se réveilla le lendemain, elle s’étonna d’être encore en vie. Son corps était épuisé, et elle n’avait en réalité dormi que quelques heures. Elle prit son courage à deux mains et se leva, s’approchant du maigre feu pour tenter de se réchauffer tout en se demandant si un jour elle arriverait enfin à ne plus avoir froid. Elle chercha du regard le chef de cet avant-poste et l’aperçut. C’était un homme plus âgé, grisonnant et fatigué.

                    – Bonjour, je m’appelle David, lui dit-il en lui tendant la main.

                    – Kira Walker, répondit-elle avant d’ajouter en voyant qu’il comprenait qui elle était : Oui, celle-là même. L’armée Partial approche ?

                    – Non, nous avons surveillé toute la nuit. Aucun signe.

                    – Ils sont probablement en train de se regrouper pour une attaque massive.

                    – Ou bien ils protègent leurs arrières, proposa David. Tovar et Mkele sont toujours là-bas avec ce qui reste de la résistance et ils les occupent peut-être encore pour que nous ayons le temps de fuir.

                    – Tovar est mort, lui annonça Kira. Pour Mkele, en revanche, je ne sais rien.

                    Elle se frotta les yeux, se sentant aussi fatiguée qu’avant de dormir.

                    – Tovar a été tué par un homme appelé… enfin, on l’appelle le Sanguinaire.

                    Elle avait ressenti soudain le besoin irrationnel de ne pas révéler sa véritable identité, même si personne ne le connaissait ni n’était au courant de leur lien de parenté.

                    – Il a un Rotor, poursuivit-elle, et il dirige un groupe de Partials génétiquement modifiés. Ensemble, ils tuent des gens pour leur voler leur ADN. Vous n’avez pas entendu parler de lui ?

                    – Non, je n’ai rien entendu de tel, répondit David en secouant la tête. Certains réfugiés m’ont parlé d’un Rotor volant au-dessus de Long Beach et de Brosewere Bay, mais aucun des messagers en provenance de Breezy Point ne m’a rien dit. S’il est toujours dans la nature, il est encore à l’est d’ici.

                    
                    – Et sans doute en train d’éliminer tous ceux qu’ils croisent pour les empêcher de répandre la nouvelle, dit Kira. Surveillez bien le ciel, car si jamais il décide de venir ici, on aura un grave problème.

                    Elle se massa les tempes, adossée lourdement à un mur pour tenir debout.

                    – Comment se passe le reste de l’évacuation ?

                    – C’est lent mais régulier. Il faut compter encore une semaine au moins pour que tout le monde ait traversé. Normalement nous devions quitter cet avant-poste aujourd’hui, mais je ne crois pas que votre groupe soit déjà capable de repartir.

                    – Il y a d’autres avant-postes ?

                    – Oui, deux autres, un à chaque pont menant à Brooklyn. Nous avons gardé ces ponts libres au cas où d’autres réfugiés arriveraient. Nous avions prévu d’armer nos pièges, de brancher les explosifs, de reculer d’environ quinze kilomètres vers Marine Parkway et de laisser les gens de Cross Bay Bridge être à leur tour un peu en première ligne.

                    – OK, faites-le, ordonna Kira puis d’un geste arrêta sa protestation. Nous ne sommes pas très vaillants, mais nous pouvons atteindre le prochain avant-poste. Rester immobiles reviendrait à signer notre arrêt de mort.

                    – Alors on doit s’y mettre tant qu’il fait jour, dit David. Rassemblez vos gens ; je vais informer les miens. On sera prêts dans deux heures, mais vous pouvez partir avant nous.

                    Grimaçant de douleur à chaque pas, Kira retourna au gymnase rempli de réfugiés. Voilà qui promet. Elle prit une bouteille d’eau pour l’apporter à Green mais quelqu’un était déjà auprès de lui.

                    C’était Heron.

                    – Tu es encore là, dit Kira en dévissant la bouteille pour boire une gorgée.

                    Heron hocha la tête.

                    – Et toi aussi, bien que je suppose que cela soit moins surprenant.

                    – Je crois que c’est à moi que Kira s’adressait, murmura Green d’une voix quasi inaudible. Elle pense que je vais mourir.

                    
                    Kira prit sa main dans la sienne en s’abstenant de le contredire, puis elle jeta un regard fatigué à Heron.

                    – Il est bien trop têtu pour mourir.

                    – Je sais ce que c’est, rétorqua Heron.

                    Kira hocha la tête.

                    – Nous levons le camp à nouveau. Ils ont un autre avant-poste, à environ cinq kilomètres. De jour et sans chute de neige, on devrait pouvoir y arriver en quelques heures.

                    – Deux autres cas de gelures ce matin, dont lui, informa Heron en indiquant Green. Chaque fois, ce sont ceux qui restent sur des brancards ; on doit les forcer à marcher pour faire circuler leur sang, sinon ils vont continuer à perdre des membres.

                    – Tu crois que tu peux les convaincre ? demanda Kira.

                    Heron afficha un sourire malicieux, fit un pas vers le brancard le plus proche et versa la personne qui y dormait sur le sol. L’homme se réveilla en sursaut, doublement abasourdi lorsqu’il vit Heron jeter son brancard dans le feu.

                    – Qu’est-ce que vous faites ? s’écria-t-il.

                    – Elle sauve vos extrémités, répondit Kira. Trouvez quelque chose à manger, nous partons dans une heure.

                    L’homme commença à ouvrir la bouche pour protester mais il renonça, trop épuisé pour tenter de lutter, et il tituba jusqu’aux rations d’urgence en se frictionnant les jambes. Kira fit un petit signe de la tête à Heron, laquelle hocha la sienne en réponse avant de renverser un autre brancard.

                    – Le moins qu’on puisse dire, c’est qu’elle y va franco, dit Kira en s’adressant à Green.

                    – Et en plus elle est super sexy, murmura-t-il d’une faible voix rauque. Elle est avec quelqu’un ?

                    – Green ! Après tant de combats, après Candlewood et cet hiver infernal, sans parler de l’explosion nucléaire et de ton corps qui essaie de te tuer, tu ne penses pas que tu devrais arrêter quand tu as encore un peu d’avance ? le taquina gentiment Kira.

                    Elle lui tapota la jambe et partit prévenir les autres de l’imminence de leur départ. Marcus se tenait d’un côté de la salle, en pleine discussion avec un réfugié, tandis que Samm se trouvait de l’autre côté parlant aux Partials de la réserve. Debout au milieu du gymnase, Kira ne savait pas vers lequel des deux aller en premier, ni même ce qu’elle lui dirait. Elle fit un pas vers Marcus puis changea d’avis et décida finalement d’aller tout droit pour réveiller les personnes de la rangée du milieu. Elle se préoccuperait de Samm et de Marcus quand il ne serait plus question de jouer à sauve-qui-peut.

                    Son nez émit un ronflement et elle secoua la tête. Toujours aussi pleine d’espoir, ma pauvre.

                    Elle n’avait encore réveillé qu’une poignée de personnes lorsque Samm approcha dans son dos. Elle avait appris à se servir du lien grâce à lui, et elle le sentit à proximité, ses données aussi familières que son visage, et tout aussi réconfortantes. Elle ferma les yeux, savourant les volutes du lien comme un vieux parfum riche en souvenirs, puis effaça l’expression de plaisir de son visage et se retourna pour lui faire face.

                    – Samm.

                    – Kira.

                    Il resta ensuite silencieux, ni gêné ni mal à l’aise, simplement… hésitant. Elle adorait ces brefs instants de vulnérabilité chez lui, petites fissures dans sa carapace de confiance et sérénité. Voir cet homme, qui simplement pour être là avait quitté la réserve, traversé les plaines toxiques et mis en échec l’armée, hésiter à présent et ne pas savoir quoi lui dire, mettait son cœur en émoi.

                    – Je t’ai entendue dire que nous levions le camp, dit-il finalement.

                    – Oui, j’allais venir te l’annoncer.

                    – Kira, quand tu es partie…

                    – Je sais, je sais… enfin, non, je ne sais pas.

                    – Ce n’est pas ce que je… Ce n’est pas comme ça que j’avais prévu nos retrouvailles. J’ai eu des mois pour réfléchir à ce que je te dirais, mais quand je t’ai revue, je n’étais pas prêt.

                    – Tu as bâti un plan et tu m’as sauvé la vie. Si ça, ce n’est pas la définition même d’être prêt !

                    – Mais ce genre de chose est facile pour moi. En revanche…

                    
                    Il se tut, redressa ses épaules et s’apprêta à se lancer lorsqu’elle l’arrêta en prenant elle-même la parole.

                    – Moi aussi je voudrais te parler, des heures durant, jour et nuit, et pour l’éternité, mais ce n’est pas le bon moment. Pas là, pas tant que nous sommes en danger.

                    – Tu as raison, répondit-il et Kira perçut un mélange de frustration et de soulagement sur le lien. Dis-moi ce que je peux faire pour t’aider.

                    Kira jeta un coup d’œil autour d’elle et réfléchit. Des réfugiés tentaient en vain de sécher à la chaleur du feu leurs vêtements détrempés.

                    – Prends tes hommes et va dans les maisons les plus proches. Nous avons besoin de vêtements secs, tout ce que tu pourras trouver, idéalement des choses chaudes. Ils ne peuvent pas retourner dehors dans des habits mouillés.

                    – La plupart ont besoin de changer de chaussures aussi, ajouta Samm. Nous rapporterons tout ce que nous pourrons.

                    Il hésita à nouveau, comme s’il n’était pas certain de devoir la saluer ou l’embrasser, puis il se tourna vers les membres de son groupe et leur fit signe de le rejoindre. Calix et Phan le suivirent aussi et, sur le chemin de la sortie, ils recrutèrent plusieurs réfugiés parmi les plus alertes. Kira les regarda s’éloigner en se demandant si elle avait dit ce qu’il fallait – si elle ne risquait pas de l’avoir perdu, si elle souhaitait véritablement se remettre avec lui.

                    Marcus, quant à lui, organisait déjà les réfugiés en plusieurs groupes et réunissait la nourriture et l’eau pour la prochaine étape du trajet. Elle se dirigea vers lui en réfléchissant à ce qu’elle allait lui dire. Maintenant qu’elle avait parlé à Samm, elle ne pouvait pas ne pas faire de même avec Marcus. C’est alors qu’elle aperçut Heron qui continuait à renverser les brancards et à houspiller les gens pour qu’ils se lèvent, marchent et fassent ainsi circuler le sang dans leur corps. Kira ne savait toujours pas pourquoi Heron avait finalement choisi de rester, ni si elle prévoyait de les quitter ou de les trahir. Super, pensa-t-elle. Un souci de plus.

                    Marcus leva le regard à l’approche de Kira mais sans la saluer d’un sourire. D’un geste de la tête il indiqua la porte par laquelle Samm venait de sortir.

                    – Ils partent en éclaireurs ?

                    – Non, ils vont chercher des vêtements secs. On aura assez de nourriture ?

                    – C’est plutôt maigre, voire calamiteux, mais on n’en est pas encore au point de tomber dans le cannibalisme. Il n’y avait déjà plus beaucoup de rations quand nous avons débarqué avec nos trois cents réfugiés ; apparemment cet avant-poste avait prévu de lever le camp aujourd’hui.

                    – Effectivement. Et je crains que l’avant-poste suivant n’ait pas grand-chose à offrir non plus.

                    – On peut essayer de se ravitailler en fouillant les maisons sur le chemin, proposa Marcus, mais il ne faut pas perdre de vue que cela fait un mois que tous les humains de l’île passent par ici. Il est fort probable qu’on ne trouvera pas de quoi nourrir tout le monde.

                    C’est tellement plus simple de parler à Marcus qu’à Samm, pensa Kira. Mais c’est peut-être parce qu’on parle aussi de choses plus simples. De choses concrètes, tangibles. Comment se fait-il que je puisse parler de sauver le monde, mais pas de moi-même ?

                    Et zut, se dit-elle. Si je ne me lance pas maintenant, je ne le ferai jamais. Elle regarda Marcus droit dans les yeux.

                    – Marcus, tu sais que je suis amoureuse de toi, n’est-ce pas ?

                    Il resta bouche bée un instant, puis il sourit.

                    – Je ne pensais pas te l’entendre dire à nouveau un jour.

                    – Et tu sais que je suis aussi amoureuse de Samm ?

                    Cette fois, il resta la bouche ouverte un peu plus longtemps et ses yeux s’assombrirent.

                    – Bonjour la douche froide, mais bon… merci quand même. C’est toujours mieux quand les choses sont dites clairement, j’imagine.

                    – Tu comprends, je ne pensais pas le revoir un jour.

                    – Et c’est pour ça que tu m’as embrassé ?

                    – Non, ce n’est pas pour ça que j’ai voulu t’embrasser, c’est simplement pour ça que je me suis autorisée à t’embrasser.

                    Marcus secoua la tête.

                    
                    – Pas sûr que cela me console beaucoup.

                    – J’ai fait un choix en pensant que c’était le seul possible, expliqua Kira. Je sais que c’est horrible, mais voilà. Quand je l’ai embrassé, lui, c’était pour la même raison – je pensais que j’allais mourir, et je l’ai embrassé, et je lui ai dit que je l’aimais. Tu vois… je suis capable de me sacrifier pour les autres, mais lorsque cela me concerne moi, je ne fais que ce qui s’impose à moi et a le moins de conséquences.

                    – Alors tu l’as embrassé lui aussi, fit Marcus. Cette conversation prend une tournure qui me met de plus en plus mal à l’aise.

                    – Je suis tellement désolée, Marcus. Je ne sais pas ce qui ne tourne pas rond chez moi.

                    – Ce n’est pas toi le problème, la rassura Marcus en cherchant visiblement les mots justes. Nous sommes tous deux des spécimens presque parfaits – j’ai du mal moi-même à choisir entre nous deux.

                    Kira rigola.

                    – Mes choix me semblaient faciles parce qu’ils m’étaient dictés par cette situation d’apocalypse.

                    – L’apocalypse n’a pas dit son dernier mot, remarqua Marcus sèchement. Penses-tu vraiment que nous allons survivre ces quelques prochains jours ? Si ça se trouve, tu vas mourir et c’est moi qui vais me retrouver avec Samm.

                    – Mieux vaut Samm que Heron, conclut Kira. Quoi que tu fasses, ne t’approche pas d’elle.

                    – Je te reçois cinq sur cinq, fit Marcus. Je ne l’ai rencontrée qu’une seule fois mais… bon Dieu de bon Dieu. Si quelqu’un doit mourir de mort violente dans les jours qui viennent, je ne serais pas surpris d’apprendre que c’était son doigt à elle sur la détente.

                

            

    

  
    
      
                CHAPITRE 47

                
                    Aucun signe de l’armée Partial ce jour-là, aussi les réfugiés de Kira purent-ils rejoindre le deuxième avant-poste à Cross Bay Bridge sans encombre. Ils allumèrent des feux et se blottirent les uns contre les autres pour passer la nuit, oreilles à l’affût des pièges et des explosifs, mais aucun bruit ne vint troubler leur sommeil.

                    – Ils ne viennent pas par ici, déclara Samm.

                    – Ou bien ils ont trouvé les pièges et ils les ont désamorcés, fit Heron en souriant ensuite d’un air gêné aux humains qui l’entouraient. Désolée, je suis du genre optimiste.

                    – De quel côté es-tu au juste ? lui demanda Marcus.

                    – Là où nous en sommes, intervint Kira, nous devons être du côté de tout le monde. Nous les fuyons parce qu’ils veulent nous éliminer mais nous ne pouvons survivre sans eux. C’est ainsi.

                    – Alors comment fait-on pour concilier ça avec le fait qu’ils « veulent nous éliminer », comme tu dis ? demanda Calix. Cela va rendre une cohabitation paisible plutôt impossible, non ?

                    – On va leur parler, dit Kira. Mais pas avant que tout le monde ne soit en sécurité. Ils sont en colère – ils pensent que nous avons fait exploser leur ville et assassiné quatre-vingts pour cent de leur espèce. Nous mettrons tout le monde en lieu sûr, loin d’eux et loin des retombées radioactives, et quand ils n’auront personne sur qui tirer, nous pourrons discuter avec eux.

                    – Ils pourront tirer sur la personne qui leur parle, intervint Marcus.

                    
                    – Certes, dit Kira en hochant la tête, alors il ne nous reste qu’à espérer que ce ne sera pas le cas.

                    Le lendemain, ils se ravitaillèrent en vêtements secs et marchèrent les sept kilomètres qui les séparaient du troisième avant-poste. Kira fut étonnée de s’apercevoir qu’en fait elle connaissait cet endroit. Elle y était venue lors de sa première incursion dans Manhattan ; ils avaient fait un grand détour pour se cacher à la fois du Sénat et de la Voix, et avaient franchi ce pont vers Brooklyn. Elle n’avait pas reconnu la ville sous la neige avant de voir le pont. Après l’avant-poste, il ne restait que cinq kilomètres jusqu’à Breezy Point, et Kira aperçut au loin sur la falaise le fourmillement sombre d’un immense groupe de réfugiés – la population humaine au complet. Cette vision la remplit de bonheur et en même temps lui glaça le sang, plus que la tempête elle-même.

                    Tous les humains de l’île, pensa-t-elle. C’est la première fois que je les vois rassemblés ainsi.

                    Nous sommes si peu.

                    Breezy Point se résumait à une petite forêt, à peu près aussi étroite que l’était le reste de la péninsule, qui se terminait en une sorte d’excroissance bulbeuse entourée de plages et recouverte de milliers de petites maisons séparées par des ruelles et parfois de simples sentiers de sable. L’air au-dessus de la ville était un vaste nuage de fumée grise qui s’élevait des centaines de cheminées, et la neige partout était noircie par la suie et piétinée de boue. La plage au sud était couverte de gens, et sur l’océan flottait une longue ligne en pointillé de voiliers naviguant vers le littoral du New Jersey. Kira pouvait voir des feux au loin sur la côte d’en face et elle ferma les yeux, reconnaissante. Même si nous mourons, certains auront au moins réussi à s’échapper.

                    Kira s’assura que ses réfugiés avaient de quoi manger et s’abriter, puis elle quitta l’avant-poste et fit les derniers kilomètres avec Marcus, Samm et le reste du groupe de la réserve. Elle aurait voulu prendre Green avec elle mais il perdait de plus en plus souvent conscience et il était préférable qu’il reste au chaud, entouré d’humains. Si le remède interactif devait agir, c’était maintenant ou jamais. Elle réalisa soudain que dans trois jours le prochain lot de Partials atteindrait sa date d’expiration et que cela expliquait peut-être que l’armée ne soit plus à leurs trousses. Elle s’occupait d’un seul soldat mourant avec le maigre espoir qu’il guérisse, tandis qu’eux devaient s’occuper de milliers d’hommes, sans aucun espoir.

                    Cela va-t-il les calmer ? se demanda-t-elle. Les forcer à ralentir, à faire le point et à réévaluer leur stratégie ?

                    Ou cela les rendra-t-il simplement plus désireux de se venger ?

                    Deux hommes vinrent à leur rencontre à la périphérie de la ville, enveloppés dans des ponchos fabriqués dans des couvertures. L’un d’eux tenait un vieux carnet de bord à la main.

                    – Nous ne pensions pas que d’autres réussiraient à venir jusqu’ici. Mon nom est Gage.

                    L’homme serra la main de Kira.

                    – Venez au poste frontalier ; vous pourrez vous y réchauffer et on réfléchira à l’endroit où vous accueillir en attendant un bateau.

                    – Y a-t-il un responsable ? demanda Kira. Nous devons parler à… au Sénat, j’imagine ? Kessler est là ? Hobb ?

                    – Ni l’un ni l’autre n’ont été signalés ici, déclara Gage. Haru Sato est celui qui a tout organisé.

                    – Parfait, s’exclama Marcus. J’espérais justement avoir affaire à ce bavard prétentieux, alors c’est impec.

                    – Vous le connaissez ? demanda Gage.

                    – Nous sommes de vieux amis. Je suis Kira Walker.

                    La même étincelle de surprise et de reconnaissance passa dans son regard et elle hocha la tête. Je vais avoir droit à ça chaque fois maintenant.

                    – Oui, confirma Kira, celle-là même. Pouvez-vous nous amener à Haru ?

                    – D’abord, laissez-moi noter où vous allez loger, dit Gage en regardant son carnet de bord en même temps qu’il marchait. Donc vous êtes, dix ? C’est ça ?

                    – Oui, mais sans compter les trois cents qui attendent au dernier avant-poste, annonça Kira. Ils arrivent demain.

                    – Waouh, fit Gage.

                    
                    Il tourna des pages de son carnet, en analysa une plus longuement, puis fit un signe à son compagnon.

                    – Va dire à Kyle de préparer le bâtiment douze ouest, on commencera par les mettre là.

                    L’homme partit en trottant et Gage leur posa d’autres questions : combien de rations ils transportaient, de blessés, de personnes à même de s’occuper des malades, combien capables d’aider à naviguer. Kira était rassurée de voir une aussi bonne gestion de l’évacuation mais cela n’atténuait pas pour autant sa principale préoccupation – car efficacité ne rimait pas forcément avec sécurité. Elle accéléra le pas, obligeant Gage à faire de même, et ensemble ils empruntèrent diverses rues encombrées de neige sale vers un ancien entrepôt au centre de la ville converti en poste de commande. Haru était à l’intérieur.

                    – Kira ! Marcus !

                    Il se précipita vers eux, les embrassant chaleureusement.

                    – Madison sera tellement contente de vous savoir vivants. Elle a déjà fait la traversée avec Arwen – nous ne voulions pas prendre le risque de perdre notre petite fille, elle est presque la mascotte de l’espèce désormais.

                    Il jeta un coup d’œil à Heron et aux autres, et son ton devint soudain plus sérieux.

                    – Je ne connais pas tout le monde, mais bienvenue à Breezy Point. Nous pensons que d’ici quatre jours nous aurons tous traversé, et des éclaireurs sont déjà en route vers le sud et l’ouest, à la recherche des meilleurs chemins vers… ne bougez plus !

                    Il aboya son ordre brusquement, dégainant son pistolet tellement vite que Kira ne vit même pas le geste. Haru fixait Samm, pointant son arme directement sur sa poitrine.

                    – Merde Kira, tu es venue avec un Partial ?

                    – Plusieurs, dit Kira avec fermeté tout en regardant les gardes locaux qui, surpris, dégainèrent aussitôt leurs armes. Haru, ce groupe est majoritairement composé de Partials, dont moi.

                    Il fit un pas en arrière afin de voir le groupe dans son ensemble, mais son visage se radoucit.

                    
                    – Je… oui, Nandita m’a appris la nouvelle.

                    – Nandita est vivante ?

                    – Elle se dirigeait vers l’est, avant la neige, pour tenter de sauver le bébé d’Isolde…

                    – Isolde a eu son bébé ? s’écria Kira. Où sont-ils ?

                    – Ils allaient vers l’est, vers Plum Island, expliqua Haru. Hobb, Kessler et Xochi étaient avec elles. Nandita pensait pouvoir sauver le bébé, mais nous n’avons plus de nouvelles. Je… je pense qu’il faut partir du principe qu’ils n’ont pas réussi à s’échapper.

                    – Il y a trois minutes tu ne pensais pas non plus que nous avions réussi, rétorqua Kira. Elles sont pleines de ressources, elles réussiront.

                    – On ne pourrait pas avoir cette conversation lorsqu’ils ne pointeront plus d’armes sur nous ? demanda Marcus. Je suis aussi fasciné que vous, mais c’est difficile de se concentrer avec un pistolet en pleine poire.

                    – Combien de vous sont des Partials ? demanda Haru.

                    Samm, Ritter et trois autres levèrent la main. Calix fit un pas en avant et se plaça directement dans la ligne de tir de Haru.

                    – Je m’appelle Calix, déclara-t-elle, et je me porte personnellement garante de ces hommes ; ils m’ont sauvé la vie plus de fois que je ne peux compter. Ils ne représentent pas une menace ; ils sont même très probablement le meilleur atout pour protéger ces gens.

                    – Ce sont des Partials, coupa Haru. Kira a grandi comme un humain alors je lui fais confiance, mais ces quatre-là pourraient être des espions, ou des assassins – ils pourraient être n’importe quoi.

                    – Dites-vous alors qu’ils pourraient être des amis, dit Calix. J’ai eu du mal moi aussi au début, mais j’ai mis ma vie entre leurs mains et ils ne m’ont jamais déçue.

                    Haru fixait les Partials, serrant son pistolet dans sa main. Après un moment, il prit la parole à nouveau.

                    – Kira, tu as sauvé ma fille – peu importe le reste, tu as fait ça. Si tu me dis qu’on peut faire confiance à ces hommes, alors je te croirai.

                    
                    – Tu le peux, dit Kira. Et à la femme derrière toi aussi.

                    Haru baissa son pistolet.

                    – Qui ?

                    Il se retourna et Heron sortit de l’ombre, baissant elle aussi son pistolet, une expression neutre sur le visage. Haru la scruta un instant.

                    – Après ce genre de coup fourré, comment vous faire confiance ?

                    Heron sourit.

                    – Tout simplement parce que vous êtes encore en vie.

                    Haru était furieux, mais il finit par ranger son pistolet dans son holster et fit signe à ses hommes qu’ils pouvaient s’éloigner.

                    – Le monde a changé, et je ne suis pas encore habitué au nouveau. Kira et Marcus vous considèrent comme des amis, alors vous êtes les bienvenus ici.

                    – Nous comprenons, dit Samm. Je suis content d’entendre que votre fille se porte bien.

                    Haru grogna, visiblement gêné par la bienveillance du Partial, mais il ne dit rien. Kira s’approcha de lui et posa une main sur son épaule.

                    – Donne-moi des nouvelles d’Isolde et de son bébé, dit-elle. Comment… elle ?… est-ce qu’elle a survécu aux premiers symptômes du RM ?

                    – C’est un garçon, rectifia Haru, baptisé Mohammad Khan. Et le bébé n’a jamais contracté le RM. C’est un hybride.

                    Kira fronça les sourcils.

                    – Qu’est-ce que cela signifie ?

                    Haru secoua la tête.

                    – Donc, tu n’es pas au courant ? Eh bien, je vais avoir des choses à te raconter !
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                    – Je n’arrive toujours pas à y croire, s’exclama Kira.

                    La nuit tombait et ils s’étaient installés dans la maison qui leur avait été assignée : Kira s’occupait du feu tandis que Samm et ses hommes isolaient les fenêtres à l’aide de gros coussins et de matelas.

                    – Ainsi Ariel et Isolde sont des Partials, comme moi – mes sœurs sont donc vraiment des sœurs, je veux dire au sens quasi cosmique.

                    – Si elles sont toujours en vie, dit Marcus. Je ne veux pas être rabat-joie, mais les chances sont faibles.

                    – Elles sont vivantes, j’en suis sûre ! s’écria Kira. Au diable la neige, la bombe, l’île bourrée à craquer de super-soldats assoiffés de vengeance, elles sont vivantes !

                    Marcus présenta ses paumes de main en signe de paix.

                    – OK, OK, elles sont vivantes.

                    – Il nous reste quatre jours avant que tout le monde n’ait pu traverser, dit Calix, tu crois qu’on peut y arriver ?

                    – Quoi, à quitter l’île ? demanda Kira.

                    – Non, je veux dire, tu crois qu’on sera encore en vie d’ici là ?

                    Kira donna de petits coups dans le feu.

                    – J’espère. Mais même si c’est le cas, à quoi bon si nous n’arrivons pas à convaincre les Partials de collaborer avec nous ?

                    – Aucun signe d’eux pour l’instant, aucun des pièges n’a explosé, aucun des avant-postes n’a subi d’attaque, précisa Marcus.

                    
                    – Rotor, annonça Heron qui était assise à côté d’une grande fenêtre laissée ouverte pour évacuer la fumée.

                    Elle regardait dehors et lorsque Kira se tourna vers elle, elle montra le ciel du doigt.

                    – Il fait de plus en plus sombre, mais on peut deviner sa silhouette quand il passe devant les étoiles.

                    Samm les rejoignit pour regarder, suivi par le reste du groupe.

                    – La force d’invasion a des Rotors ? Ils ne les ont pas utilisés quand ils nous poursuivaient, s’étonna-t-il.

                    – La tempête soufflait sans doute trop fort pour ce type d’engin, suggéra Ritter.

                    – Ce n’est pas l’armée, coupa Kira. C’est le Sanguinaire.

                    Samm regarda à nouveau le ciel.

                    – Tu veux dire ton…

                    – Non, ce n’est pas mon père, objecta Kira. Attrapez vos affaires. S’il est là, c’est pour trouver des « donneurs ». Phan, cours au centre de commandement et avertis Haru, dis-lui d’alerter tout le monde.

                    Elle enfila sa vieille veste et saisit son fusil tandis que les autres se bousculaient déjà pour rassembler leurs affaires et ramasser leurs armes.

                    – Les autres, poursuivit-elle, sortez et postez-vous sur les toits où vous pourrez le voir. Nous allons repérer où il atterrit.

                    – On ne pourra pas lui mettre la main dessus tant qu’il a ce Rotor, fit Samm. C’est trop facile pour lui de descendre, tuer, remonter et s’envoler.

                    – On ne cherche pas forcément à l’attraper, dit Kira, en claquant un chargeur dans son fusil. On va d’abord attirer son attention pour qu’il se dirige vers moi.

                    Le groupe se précipita dehors ; Kira s’aperçut du coin de l’œil que Heron la fixait d’une drôle de manière mais elle n’avait pas le temps de se demander pourquoi. Samm aida Calix à monter sur un toit pour qu’elle repère le Rotor, et immédiatement elle leur cria la direction à suivre. Le groupe partit en courant dans la gadoue le long de la Douzième Avenue vers Rockaway Point Boulevard à la périphérie est de la ville. Le ciel était dégagé, la première nuit sans neige ni nuages depuis bien longtemps, et Kira se demanda s’il n’y avait pas un lien avec le fait qu’Armin soit enfin sorti de sa cachette. Sans doute était-il impossible de voler par temps de neige, comme Ritter l’avait suggéré. Elle réfléchit un instant en quoi le fait de savoir ça pouvait l’aider dans l’immédiat, tout en sachant pertinemment qu’elle n’avait aucun contrôle sur la météo. Ils sprintèrent jusqu’à Ocean Avenue lorsque soudain la forme noire dans le ciel vira au sud à vive allure, loin au-dessus des maisons. Le Rotor était à peine visible, mais Kira entendait l’écho du grondement sourd résonner dans les rues. Des cris en provenance du poste de commandement retentirent soudain alors qu’il était quasiment certain que Phan ne les avait pas encore alertés ; avaient-ils repéré le Rotor ou s’était-il passé quelque chose d’autre ? Kira changea de direction afin de suivre le Rotor, talonnée par le reste du groupe.

                    – Il descend ! cria Samm et la forme noire piqua à travers le nuage de fumée qui planait au-dessus de la ville.

                    Kira entendit des cris puis un coup de feu, mais elle était trop loin. Un puissant phare s’alluma qui scrutait le sol à la manière du proboscis d’une mouche. Elle accéléra, courant plus vite qu’elle ne s’en croyait capable, mais le Rotor n’atterrissait toujours pas – il tourna en rond un moment puis éteignit le projecteur et disparut à nouveau dans la nuit.

                    – Il me cherche, s’écria Kira. Il faut qu’il me voie sinon il va abandonner et commencer à s’en prendre aux civils.

                    Les ruelles étant particulièrement étroites à cet endroit, seule une petite bande de ciel étoilé était visible, alors Ritter sauta sur une voiture et de là grimpa jusque sur le toit d’une maison, scannant méthodiquement le ciel. Il repéra le Rotor et cria au groupe d’aller vers l’ouest et Kira détala, bien décidée à être au bon endroit quand Armin redescendrait pour scruter les rues à sa recherche.

                    – Il descend ! annonça à nouveau Samm alors que Kira n’avait parcouru qu’une petite centaine de mètres.

                    
                    Elle poussa un cri de frustration et trébucha dans la neige ; Samm l’agrippa pour la redresser et ensemble ils dévalèrent la petite rue étroite pour enfin déboucher sur une vaste place carrée en plein centre-ville. Devant eux, le poste de commandement grouillait d’hommes armés, et Kira aperçut du coin de l’œil Haru qui criait :

                    – L’armée est là !

                    Il indiquait par de grands gestes la direction opposée, vers l’est et les avant-postes. Kira poursuivit sa course effrénée, percevant mal la voix de Haru dans le brouhaha général.

                    – L’armée ! Ils ont atteint le troisième avant-poste !

                    Kira lâcha un chapelet de jurons tout en courant et manqua de tomber à plusieurs reprises sur des amas de neige glacée noirs de suie. Elle s’arrêta une seconde, tendit l’oreille et perçut, au-delà du rythme saccadé du Rotor, des coups de feu dans le lointain. Des tirs suffisamment nourris pour que leur bruit porte sur plus de quatre kilomètres de terrain dégagé.

                    – Notre groupe est encore là-bas, s’écria-t-elle. Tous les réfugiés que nous avons sortis d’East Meadow, des gens pour lesquels on a risqué nos vies – tous perdus.

                    – Ils ne vont pas les tuer, dit Samm.

                    – Bien sûr que si ! hurla Kira. Tu as entendu ce qu’ils ont dit. Les humains sont de la vermine, tout comme les Partials qui collaborent avec eux. Green est là-bas, Samm. Ils vont l’exécuter pour trahison.

                    – Pas ce soir, répliqua Samm. On va pouvoir leur parler et les raisonner.

                    – Tu crois ?

                    Il ne répondit pas.

                    – Continuez de courir, aboya Heron. Il est remonté.

                    Kira leva les yeux et suivit la ligne que traçait du doigt Heron dans le ciel ; elle repéra finalement la tache noire qui se déplaçait au-dessus de la fumée.

                    – Sud, cria Kira. Vers la plage.

                    Elle se précipita à nouveau, courant à travers la foule. Les ruelles au sud du poste de commandement étaient les plus étroites de toutes, de minuscules sentiers entre des maisons construites les unes à côté des autres, mais Phan les avait rejoints à présent et il grimpa sur le toit d’une des maisons les plus proches pour leur indiquer la direction à prendre.

                    – À quatre rangées d’ici ! Non, celle d’après !

                    Kira arriva au lieu dit et bifurqua à gauche en voyant le Rotor plonger au-dessus d’un terrain ouvert entre des maisons. Les pales tournoyantes dans les ailes soulevèrent une tornade de glace, de boue et de tuiles. Kira protégea son visage avec ses mains et ses bras, et continua sa course en avant.

                    BAISSEZ-VOUS, diffusa Heron via le lien, puis elle cria à voix haute le même message à destination des humains : Baissez-vous tous ! Mettez-vous à l’abri, c’est trop dangereux !

                    Kira ignora l’ordre car elle voulait absolument qu’Armin la voie. Elle serra les dents et fonça droit dans le maelström de débris, assourdie par le bruit des moteurs et des pales. Un projecteur s’alluma, balayant le sol avant de s’arrêter sur elle. Elle se protégeait la tête, mais il fallait qu’il la reconnaisse et s’approche pour l’attraper. Elle ferma les yeux et enleva ses bras, découvrant son visage dans la lumière. Une pluie de glace et de poussières fouetta sa figure, et ses cheveux virevoltèrent violemment dans l’interminable bourrasque. Le Rotor fit du surplace, la lumière toujours braquée sur elle, lorsque soudain un vent d’une puissance inouïe la propulsa au sol ; elle protégea ses yeux et vit le Rotor prendre de l’altitude et s’envoler.

                    Il est parti…

                    – Il va vers le sud maintenant, dit Heron en aidant Kira à se relever. Là-bas vers la plage.

                    – Il n’y a personne là-bas la nuit, signala Kira. Ils arrêtent les traversées parce qu’ils ne peuvent pas naviguer dans le noir – l’ensemble de la Dernière Flotte a sombré dans ces eaux, c’est trop traître.

                    – Peut-être qu’il a vu l’armée arriver ? suggéra Heron.

                    – Ou bien il a vu les feux de l’autre côté de la baie, dit Ritter en regardant le ciel. Il a dépassé la plage et il continue.

                    – Il va tuer les survivants qui ont déjà traversé, s’écria Kira.

                    
                    Haru venait vers eux, marchant difficilement dans la neige, accompagné de trois gardes. Son visage était sombre.

                    – Le Rotor était là pour détourner notre attention, dit-il d’un ton las. Une poignée d’infiltrés est entrée dans le camp par l’est à pied et ils ont tué sept personnes. Peut-être plus – j’attends encore le rapport.

                    – Ce n’est pas possible ! hurla Kira. Armin, espèce de salopard…

                    Haru, épuisé de fatigue, se frotta les yeux.

                    – Nous avons alerté tout le monde mais il n’y a pas grand-chose à faire : nous n’avons presque plus de nourriture, dix cas d’hypothermie supplémentaires se sont déclarés, et maintenant l’armée des Partials est à moins de cinq kilomètres d’ici. Un Sanguinaire qui vole sept personnes ici ou là, c’est presque un problème mineur, en comparaison.

                    – J’ai aussi un ongle incarné, lança Marcus en brandissant un doigt. Juste pour te rafraîchir la mémoire quant à la différence entre problème mineur et majeur.

                    Kira hochait la tête, respirant profondément, essayant de réfléchir.

                    – Quelqu’un doit aller parler aux Partials. À la personne qui dirige cette armée.

                    – Et se faire tirer dessus, dit Heron.

                    – Ou au minimum se faire prendre comme prisonnier, ajouta Haru. Les convaincre que c’est la paix qu’ils veulent et non la vengeance sera quasi impossible.

                    – Quasi, reprit Kira, mais pas entièrement. Demain matin, j’irai avec un drapeau blanc et je me rendrai. C’est la seule solution.

                    – Ils te tueront, dit Heron.

                    – Pas selon Samm, répliqua Kira.

                    – Samm est un imbécile, lâcha Heron. Le mieux que nous puissions espérer est que…

                    Elle s’interrompit soudain, regardant les visages du groupe : Ritter, Haru, Marcus, Phan.

                    – Où est Samm ?

                    Kira, affolée, regarda partout autour d’elle et dans les ombres alentour, tentant de le sentir sur le lien. Il n’était pas là.

                    – Tu crois qu’il est…

                    – Je te hais, hurla Heron et le lien s’enflamma de rage. Kira, c’est ta faute !

                    – Il est allé parler aux Partials ? demanda Marcus.

                    – Je ne lui ai jamais demandé de le faire, se défendit Kira. Jamais je ne lui aurais demandé une telle chose – j’allais le faire moi-même.

                    – Bien sûr que tu allais le faire toi-même ! rugit Heron. C’est tout ce que tu sais faire : te jeter pile dans la gueule du loup et il savait que tu allais le faire alors il a préféré y aller !

                    – Il tente de nous sauver, plaida Kira.

                    – Non, il essaie de te sauver toi, rétorqua Heron. Et il va se faire tuer. 
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                    – Trois cent dix-sept prisonniers, mon général, dit l’aide de Shon en le saluant.

                    Shon répondit par un petit signe fatigué de la tête, puis demanda :

                    – Et les camions ? Il nous faut nous réapprovisionner avant le prochain assaut.

                    – Ils devraient être là demain.

                    – Demain, dit-il en soupirant longuement. Cinq mille de nos soldats seront sans doute morts d’ici demain.

                    – Ceux qui restent vengeront leur mort, déclara l’aide.

                    Shon grogna. Il accepta le rapport écrit que lui tendait l’homme et lui donna congé en fermant la porte derrière lui. Le dernier avant-poste de l’armée des humains s’était retranché dans un ancien camp pour réservistes appelé Fort Tilden, au pied du pont de Marine Parkway, et Shon s’était approprié le bâtiment principal pour y installer temporairement le quartier général de son armée. Il était en ruine comme tous ceux de cette maudite île – les barrières pendaient de partout, les fenêtres étaient cassées et les quelques portes encore sur leurs gonds étaient coincées tellement elles avaient gonflé – mais au moins ils étaient au sec. Surtout, ce type de lieu lui était familier. Il était né dans un entrepôt, sorti d’une cuve par un technicien masqué, un parmi les mille de son lot, mais il avait grandi sur une base militaire, si semblable à celle-ci qu’en fermant les yeux il pouvait presque entendre les sons d’antan : les jeeps dans la rue, les ordres vociférés dans la cour lors des séances d’entraînement des régiments, les appels à la cadence au loin tandis qu’un sergent ramenait son unité au camp. Il y avait un terrain de base-ball dehors, enseveli sous la neige et les mauvaises herbes, uniquement reconnaissable aux anciens gradins en bois bringuebalants qui l’entouraient. Au fond de lui, bien plus qu’il n’aurait voulu l’admettre, il souhaitait simplement sortir dans la nuit et s’asseoir au milieu de ce terrain, jusqu’à geler sur place.

                    Comment lutter quand d’autres meurent encore ? Qu’on se batte ou non, qu’on gagne ou qu’on perde, cinq mille de mes soldats seront morts demain, et je ne peux rien y faire. Je ne reçois même plus d’ordres. Je ne fais que suivre l’objectif que je me suis fixé. L’unique chose qui reste à faire.

                    Se venger.

                    Il s’assit lourdement dans son fauteuil, fixant sans les voir les rapports dans sa main, ne sachant que faire. Des bruits de pas et des données du lien au goût amer, mélange de surprise et de colère, le sortirent presque immédiatement de sa rêverie. Il ouvrit la porte avant même que le messager n’ait eu le temps de frapper.

                    – Que se passe-t-il ?

                    Le messager le salua.

                    – Un prisonnier, chef. Un réfugié du camp des humains. C’est un Partial, annonça-t-il tandis que son lien crépitait de haine.

                    Shon regarda par-dessus l’épaule de l’homme et aperçut deux gardes qui approchaient, escortant un soldat menotté. Son uniforme ne ressemblait plus à rien mais sa posture était fière et son lien ne laissait transparaître aucune peur. Lorsqu’il arriva en face de Shon, il fit un signe de la tête, ne pouvant lever la main à son front pour le saluer.

                    – Mon nom est Samm, annonça le prisonnier. Je dois vous parler.

                    La résolution de l’homme était puissante sur le lien.

                    – Vous l’avez fouillé ? demanda Shon au messager.

                    – Il n’a pas d’armes, répondit le soldat. Il n’a que les vêtements qu’il porte et ceci.

                    Il brandit une bouteille de bourbon. Shon regarda Samm.

                    – C’est pour ça que vous êtes là ? Vous êtes soûl ?

                    – La bouteille n’est pas entamée. C’est une offrande de paix.

                    
                    – C’est une blague, n’est-ce pas ?

                    – Plutôt une preuve de bonne volonté.

                    – Vous n’allez pas vraiment lui parler, n’est-ce pas ? demanda le messager.

                    – Non, en effet, répondit Shon sans quitter le prisonnier des yeux. Après tout ce qui s’est passé, je ne sais pas ce que je pourrais dire à un traître qu’une balle n’exprimerait pas fichtrement mieux. Cependant…

                    Il respira profondément en examinant l’homme. Les données du lien de Samm comportaient les informations de base concernant son identité : grade, unité, parcours, statut dans la hiérarchie Partial. C’était un fantassin comme Shon ; et, tout comme Shon, il avait combattu à Zuoquan City à la toute fin de la guerre d’Isolation. Il avait participé à la prise d’Atlanta, et servi sous les ordres du docteur Morgan. C’était un homme qui avait connu l’enfer, qui avait accompli son devoir ; un homme qui savait exactement ce que signifiait le fait d’abandonner son armée, de se battre pour l’autre camp et de venir se rendre. Shon secoua la tête.

                    – Cependant, je dois reconnaître que je suis curieux de savoir ce qui pourrait être assez important pour qu’il veuille ainsi se sacrifier. Donc, non, je ne parlerai pas, mais je l’écouterai volontiers.

                    Le messager diffusa sa surprise sur le lien et aussi un peu de désaccord, mais Shon l’ignora et fit un pas de côté pour laisser entrer le prisonnier dans son bureau. Les gardes s’apprêtèrent à le suivre mais Shon les arrêta d’un geste.

                    – Restez là et placez des gardes dehors. Je ne veux pas voir un autre traître grimper par cette fenêtre au milieu de la conversation, un couteau entre les dents.

                    Il prit la bouteille de bourbon des mains du messager et ferma la porte. Samm se tenait au milieu de la pièce, frissonnant dans ses vêtements mouillés. Shon brandit la bouteille.

                    – Vous vous rendez bien compte que ce geste est plutôt dérisoire.

                    – J’essayais juste d’être poli.

                    – Je suppose que je ne peux pas vous en vouloir, dit Shon en s’asseyant sur son vieux fauteuil sans proposer de chaise à Samm. Il est encore bon, vous pensez ?

                    – J’imagine. Je ne bois pas. La bouteille n’a jamais été ouverte donc il doit être impeccable.

                    Shon examina la bouteille puis dévissa le bouchon. L’odeur était exactement comme dans son souvenir, et il prit une petite gorgée directement au goulot.

                    – C’était ma boisson préférée à l’époque, à Fort Benning. Les États du Sud ont quelque chose que je n’ai jamais retrouvé ailleurs.

                    Il prit une autre gorgée.

                    – Vous étiez au courant ? C’est pour ça que vous avez apporté du bourbon ?

                    – Non, mon général. Je n’ai eu que le temps de fouiller une seule maison en venant ici, et je suis tombé là-dessus.

                    Shon but à nouveau, savourant la sensation brûlante au fond de sa gorge.

                    – Vous savez ce qui est bon avec le bourbon ? Le poulet frit.

                    – On ne va pas parler de bourbon toute la nuit quand même, mon général ?

                    – C’est vous qui avez demandé cette entrevue. De quoi vouliez-vous parler ?

                    – Je veux que vous renonciez à attaquer les réfugiés, annonça Samm.

                    L’étonnement de Shon ruissela sur le lien.

                    – En signe de gratitude pour le bourbon ?

                    – Je veux que vous déposiez les armes et libériez les prisonniers. Et ensuite vous et moi nous irons parler aux réfugiés humains.

                    – À propos de quoi ?

                    – À propos d’un accord de paix.

                    Shon secoua la tête.

                    – Plus vous parlez, moins cela devient plausible. Les humains ont tué notre peuple. Vous avez tué notre peuple, du moins par association et probablement, si je vous lis comme il se doit, en appuyant sur la détente. Vous n’êtes pas le genre de personne avec qui je négocie une paix.

                    
                    – J’ai regretté chaque balle que j’ai dû tirer pendant cette guerre.

                    – Cela ne rend pas mes soldats moins morts.

                    – Pas plus que de continuer de tuer des humains, répliqua Samm dont le lien était à présent chargé d’un sentiment d’urgence. Quatre-vingts pour cent de notre peuple a été massacré dans cette explosion nucléaire, et nous ne pourrons jamais réparer cette tragédie. Mais si vous ne faites pas la paix, vous signez l’arrêt de mort des vingt pour cent restants. Les humains ne sont pas vos ennemis ici, mon général, l’expiration oui, et tuer ces humains n’y changera rien. Si vous attaquez, tout le monde mourra, des deux côtés, que ce soit demain ou dans six mois. Faites la paix, et nous pourrons sauver les quelques précieux hommes et femmes qui nous restent.

                    – Vous voulez dire que les humains ont un remède contre l’expiration ?

                    – Les humains sont le remède contre l’expiration. Venez avec moi pour leur parler et je pourrai vous le prouver – j’ai des preuves, en chair et en os. Vous avez déjà entendu parler de la 3e division ?

                    Shon fit oui de la tête.

                    – La 3e division, c’est celle qui a pris Denver ; lors d’une des plus importantes batailles de la révolution, se remémora Shon dont les épaules parurent lourdes soudain et qui ajouta, après avoir pris une nouvelle gorgée tout en regardant par la fenêtre : Ils ont expiré il y a deux ans.

                    – Pas tous.

                    – Certains ont survécu ?

                    Samm fit un geste de la tête vers Breezy Point.

                    – Oui, trois d’entre eux sont là-bas et six autres encore à Denver.

                    Shon regarda le bourbon, remua le liquide, puis enfonça le bouchon et posa la bouteille fermement sur son bureau.

                    – Vous n’avez pas intérêt à vous moquer de moi !

                    La voix de Samm était aussi ferme que du granit.

                    – Je suis complètement, totalement sérieux.

                    Ses données du lien vibraient de sincérité.

                    
                    – Comment ont-ils survécu à l’expiration ? s’enquit Shon.

                    – Grâce à l’interaction humaine.

                    – Ils sont prisonniers ?

                    – Non, ce sont des alliés. Des amis. Certains sont même…

                    Shon ressentit l’émotion du prisonnier sur le lien et le regarda d’un air sévère :

                    – Vous êtes amoureux d’un humain.

                    – Vous y êtes presque.

                    – Donc c’est pour ça que vous voulez les sauver ? Tout ça pour une histoire de sexe ?

                    – Que dois-je faire pour vous prouver ma sincérité ? Je ne suis pas un fanfaron, pas un leader, je suis juste un… type ordinaire. Un simple soldat des tranchées, essayant de faire de son mieux, mais ceci n’est pas le genre de problème qu’un soldat peut résoudre. Je ne peux pas soigner l’expiration en lui tirant dessus, et je ne peux pas apporter la paix entre les espèces juste en suivant des ordres et en marchant en formation. Si j’étais un diplomate ou un homme politique ou un… mince, si j’étais n’importe quoi d’autre que ce que je suis, alors je pourrais vous dire ce que cela signifie, à quel point c’est important, à quel point j’y crois. Mais tout ce que je peux vous donner est ma parole de soldat que c’est ce qu’il faut faire. Déposez les armes et faites la paix.

                    Shon le regardait, le sol semblait se dérober sous lui et il avait l’impression d’être sur le point de tomber dans un profond trou noir. Lui non plus n’était pas fait pour ça, littéralement : il était un fantassin, pas un officier ; il n’était pas fait pour prendre ce genre de décision. Et encore moins pour en supporter les conséquences.

                    – Vous vous rendez compte de ce qui va arriver si je sors de cette pièce pour annoncer que nous allons faire la paix avec les humains ? Avec les personnes mêmes qui nous ont attaqués avec une arme biologique ? Qui ont rayé de la carte White Plains ? Vous l’avez dit vous-même : nous sommes des soldats. Nous avons été conçus pour faire la guerre, pour nous battre et pour tuer. Vous parlez de la paix comme d’une chose naturelle, comme s’il suffisait d’arrêter de se battre pour que nos problèmes soient résolus. Mais nous existons pour nous battre, c’est notre raison d’être. La guerre est dans notre nature, par conséquent, la paix est l’acte le moins naturel que nous puissions faire. Nous nous sommes même battus contre nous-mêmes quand nous n’avions personne contre qui faire la guerre. Parfois je me dis que quoi que je fasse, nous nous battrons jusqu’à notre dernier souffle.

                    – Je comprends entièrement, dit Samm. J’ai ressenti la même chose. Mais je suis convaincu à présent que nous sommes capables de plus que ça. Que nous ne nous résumons pas à ça.

                    – Ils nous ont conçus pour faire la guerre, répéta Shon.

                    – Et pour aimer.

                    Shon resta un instant silencieux, les yeux rivés sur son bureau. Il parcourut une veine du bois du bout du doigt. Puis il se figea, donna une petite tape sur la table et d’une voix calme dit :

                    – Je veux vous croire.

                    – Alors croyez-moi.

                    – C’est difficile quand ils continuent de nous tirer dessus.

                    – Alors soyez le plus raisonnable et arrêtez en premier.

                    Shon songea à l’armée qui attendait dehors, à leur rage face à la perte de leur ville, face à l’arme biologique ; aux décennies d’esclavage et de haine. Chaque souvenir qu’il avait des humains semblait baigner dans une mare de haine, d’oppression et de sang.

                    Il secoua la tête. C’est une excuse de lâche, pensa-t-il. Nous ne nous sommes pas rebellés pour qu’ils nous traitent mieux, mais pour vivre libres. Pour pouvoir faire des choix.

                    Et si cela représente le meilleur choix, alors peu importent les humains.

                    – Que feront-ils si nous proposons la paix ? demanda Shon. Ils l’accepteront ?

                    – Je ne peux pas parler en leur nom pas plus que vous ne pouvez parler pour vos soldats, dit Samm. Moins, en fait, car je suis un outsider dans leur camp.

                    Shon leva un sourcil.

                    – Alors pourquoi devrais-je vous faire confiance ?

                    – À moi, je ne sais pas, répondit Samm. Mais faites confiance à Kira Walker.

                

            

    

  
    
      
                CHAPITRE 50

                
                    Kira n’avait pas fermé l’œil de la nuit et elle se doutait bien que les autres non plus. Le camp était terrifié à l’idée qu’Armin ou l’armée attaquent. Et tous avaient peur aussi pour Samm.

                    Aucune nouvelle de lui depuis la veille. Elle n’osait imaginer ce qui avait pu lui arriver.

                    – Bien sûr que je viens avec toi, avait répondu Marcus, enfilant plusieurs vestes et s’enveloppant dans des couvertures.

                    Kira avait remarqué qu’il lui avait donné les vêtements les plus chauds, et elle les avait enfilés avec gratitude. La lueur du jour perçait à travers les nuages d’une tempête naissante, et ils se préparaient pour le long trajet vers l’armée Partial. Un vieil homme chargé des traversées leur avait façonné des chaussures pour marcher sur la neige, et Kira se pencha pour attacher ses lacets. Si Samm a déjà proposé la paix et que les Partials la refusent, ils ne vont pas m’écouter moi. Elle termina de nouer le premier pied, et commença lentement à lacer le second. Mais je dois essayer. Même si cela doit me coûter la vie, je le dois…

                    – Homme sur la route ! cria Phan en arrivant essoufflé au centre de commandement.

                    Kira leva le regard, le cœur serré dans la gorge, mais c’est Heron qui parla la première :

                    – Tu peux voir qui c’est ?

                    – Âge moyen, peut-être la quarantaine. Peau foncée. Sans doute un prisonnier humain. Trop vieux pour être un Partial, mais aucun des gardes d’East Meadow ne le reconnaît.

                    
                    – Pas Samm, fit Marcus.

                    – Il ne fait pas partie de notre groupe, dit Kira. Peut-être un des rebelles que les Partials auraient capturé ?

                    – Il vient probablement livrer un message, suggéra Calix.

                    Haru hocha la tête.

                    – Allons-y.

                    Il envoya plusieurs personnes prévenir tout le monde dans le camp de faire bien attention, et il mena le groupe vers Rockaway Point Boulevard : une longue route rectiligne reliant les deux villes. Des gardes humains surveillaient la route depuis des bunkers de fortune, emmitouflés des pieds à la tête et armés d’une collection de fusils de chasse des plus disparates. Kira observa l’homme au loin approcher et, après quelques minutes, elle le reconnut.

                    – C’est Duna Mkele, annonça Kira. Le chef de la sécurité de l’ancien Sénat.

                    – Je pensais que cela pouvait être lui, fit Haru. Je suppose que sa force de résistance a fini par être capturée.

                    – Si c’est un chef de la résistance, alors ils libèrent un prisonnier, déclara Heron qui ajouta, en regardant Kira : Voilà qui est intéressant.

                    Les gardes crièrent à Mkele de s’arrêter à trente mètres de leur bunker, et Phan courut vérifier qu’il ne portait pas sur lui des explosifs ou un quelconque piège.

                    – Il n’a rien ! annonça Phan, puis il drapa une couverture sur les épaules de l’homme et l’accompagna vers les autres.

                    Mkele serra la main de Haru et hocha la tête solennellement à l’attention de Kira.

                    – Ils veulent une rencontre, dit-il simplement. Leur chef et le vôtre, à l’intersection sur la route, à mi-chemin entre les deux camps.

                    Puis il regarda Kira à nouveau et lui dit :

                    – Ils vous ont spécifiquement demandée.

                    – Ça commence à devenir un leitmotiv chez eux, ça, non ? s’exclama Marcus. Des menaces ? Vont-ils tuer un prisonnier chaque jour jusqu’à ce qu’elle vienne pour discuter ?

                    – Pas à ma connaissance, répondit Mkele. Honnêtement, je ne sais pas quoi vous dire : nous n’avons pas été bien traités et les Partials n’ont qu’une seule envie, c’est de se venger du petit tour que leur a joué Delarosa, mais en même temps… me voici.

                    Kira hocha la tête, réfléchissant.

                    – Savez-vous de quoi ils veulent parler ?

                    – Les termes de notre reddition ? proposa Haru.

                    – Peut-être, répondit Mkele. Ils ont dit que la rencontre devait avoir lieu dans une heure, moins le temps qu’il me fallait pour vous rejoindre.

                    – Il nous reste donc environ quarante minutes, déclara Phan. Suffisamment de temps pour envoyer quelques éclaireurs dans la forêt pour s’assurer qu’il ne s’agit pas d’un piège.

                    – Tu iras, avec Heron, annonça Kira en se tournant vers cette dernière, mais elle avait déjà disparu. Eh bien, je suppose qu’elle y est déjà.

                    – Fais attention, dit Marcus à Phan en l’arrêtant d’une main posée sur le bras. Regarde bien qu’il ne s’agisse pas d’un coup fourré mais garde en tête qu’eux aussi surveilleront de près qu’on ne leur tend pas un piège, alors pas de gestes suspects, OK ?

                    Phan fit oui de la tête et partit.

                    – J’imagine que ça veut dire qu’on y va ? demanda Haru.

                    – Moi oui, répondit Kira, puis elle regarda Mkele : Ont-ils précisé à combien nous pouvions venir ?

                    Mkele secoua la tête.

                    – Cela n’avait pas l’air de les préoccuper. Évidemment, je vous accompagne.

                    – Et nos armes ? s’enquit Calix.

                    – Ils n’ont rien dit non plus à ce sujet.

                    – Arrogants fils de… grogna Haru.

                    – Nous laissons les armes ici, annonça Kira.

                    Haru commença à protester, ainsi que Mkele, mais Kira les stoppa net.

                    – Pas d’armes. Ceci est notre première véritable chance de diplomatie, et ce pourrait aussi être notre dernière. Si ça tourne à la bagarre, c’est la fin pour nous de toutes les manières. Alors tentons d’avoir l’air aussi paisibles que possible.

                    
                    Haru grommela mais retira son pistolet et le posa sur une table. Les autres firent de même et se mirent en route en faisant attention aux plaques de verglas cachées sous la couche de poudreuse. Une fine neige tombait, couvrant le relief d’un nouveau manteau blanc immaculé. Au loin, ils purent voir un groupe qui avançait vers eux sur la route. Quand ils furent plus près, Kira vit que l’un d’entre eux avait les pieds et les mains enchaînés, et ses yeux se remplirent de larmes lorsqu’elle reconnut Samm.

                    Nous ne savons toujours pas ce qui se passe réellement ici, se dit-elle. Si ça se trouve, ils vont l’exécuter sous nos yeux.

                    Les deux groupes s’arrêtèrent lorsqu’ils atteignirent un petit croisement en forme de T d’où une troisième route partait vers le sud et l’océan. Kira, Marcus, Calix, Ritter, Haru et Mkele faisaient face en silence à cinq soldats Partials et à Samm dans ses chaînes. Ils se tenaient de part et d’autre de l’intersection en s’observant.

                    – Ça va Samm ? demanda Kira.

                    – Oui, répondit-il.

                    Kira fut soulagée d’entendre sa voix, mais en même temps elle ressentit de la frustration. Pourquoi est-il toujours aussi taciturne ?

                    Le Partial qui se tenait au centre de son groupe avança de plusieurs pas en faisant crisser la neige sous son poids, puis il s’arrêta à mi-chemin entre eux et le groupe de Kira sur la route verglacée. Kira hésita un instant, puis elle aussi avança vers lui.

                    – Je m’appelle Shon, dit le Partial. Général suppléant de l’armée Partial.

                    Kira le regarda droit dans les yeux.

                    – Kira Walker. Je suppose que je suis le leader de l’espèce humaine.

                    – On m’a dit que je pouvais vous faire confiance.

                    Kira hocha la tête.

                    – Et me faites-vous confiance ?

                    – Samm m’a raconté des choses plutôt intéressantes à propos de vous et de vos… théories.

                    
                    Kira ne put s’empêcher de remarquer qu’il n’avait pas répondu à sa question. Elle décida de ne pas le brusquer et de suivre le fil de la discussion.

                    – Si nous collaborons, nous pouvons sauver les deux espèces, expliqua-t-elle. Vous voyez cet homme derrière moi ? Il s’appelle Ritter et il fait partie de la 3e division.

                    – Ses informations me parviennent grâce au lien, en effet, dit Shon.

                    – Il a vingt-deux ans, poursuivit Kira. Nous pouvons vous soigner et vous, vous pouvez nous soigner. Un contact régulier entre les espèces engendre la propagation d’une particule biologique qui…

                    – Samm m’a tout expliqué, interrompit Shon. D’un autre côté, il m’a aussi présenté un Partial déserteur que nous avions capturé, un dénommé Green. Votre théorie semble peu crédible lorsque l’homme ayant bénéficié d’un maximum de contact humain agonise sur son lit de mort.

                    Kira sentit une vague de désespoir l’envahir.

                    – Est-il déjà… ?

                    – Tout comme, répliqua Shon. D’autres du même lot que lui ont expiré pendant la nuit. Quand j’ai quitté Green ce matin il pouvait à peine respirer, et encore moins parler ou garder les yeux ouverts.

                    – Je voudrais le revoir, dit Kira. Même si c’est déjà… trop tard.

                    – Les amitiés que vous entretenez avec Green, ou avec Samm, ou d’autres Partials encore sont certes une source d’inspiration, mais cela ne suffit pas. Vous devez comprendre ça.

                    – Je comprends.

                    – Les graines de la haine entre mon peuple et le vôtre ont été semées il y a de nombreuses années, poursuivit Shon. Avant notre naissance. Nous avons essayé de vivre ensemble une fois déjà, et cela s’est soldé par un échec – mon meilleur ami fut battu à mort par des suprématistes humains à Chicago, cinq mois avant même que la révolution n’éclate, simplement pour avoir eu le culot d’inviter une fille humaine au cinéma.

                    
                    Kira ne dit rien.

                    – Vous voulez la paix, continua-t-il. Vous la voulez et je la veux, mais vous et moi nous ne pouvons pas parler au nom de tous, au nom des dizaines de milliers de personnes apeurées, imparfaites et faillibles qui chaque jour devront vivre et travailler ensemble, et qui se disputeront et agiront, somme toute, comme de simples… personnes. Ils entreront en conflit parce que nous sommes tous faits ainsi, que ce soient les Partials ou les humains. C’est dans notre nature.

                    – Mais cela ne veut pas dire qu’on ne peut pas essayer, insista Kira. Les choses ont changé avec le Ravage.

                    – Vous ne savez pas le mal que j’ai eu juste pour que ces soldats donnent leur aval pour cette rencontre, dit Shon, en indiquant d’un geste les hommes derrière lui et en diffusant des données du lien sans cesse plus exaspérées. Le moindre signe de trahison de votre part peut anéantir cette paix en quelques secondes, et je ne parle que de nous. De gens en qui j’ai confiance. Que se passera-t-il si nous faisons alliance et qu’ensuite un de vos humains sort une blague sur un des sujets sensibles à l’origine de la révolution ?

                    – Ne partez pas du principe que les humains seront forcément ceux qui ruineront notre projet, insista Kira qui sentait la colère monter en elle. Que se passera-t-il si l’un de vos Partials parle justement de la révolution, et de sa volonté de s’affranchir, alors qu’il est à côté d’un humain qui a perdu sa femme, ses enfants, ses parents et tous ceux qu’il aimait dans ce conflit…

                    Soudain, elle se figea, l’oreille tendue.

                    – Attendez, murmura-t-elle d’un ton inquiet.

                    – Moi aussi je l’entends, fit Shon en regardant en l’air.

                    Toutes les personnes présentent se raidirent, écoutant attentivement le vrombissement rythmique, profond. Kira n’osa pas se retourner, craignant que Shon n’interprète cela comme un signal à ses compagnons. Les données du lien du général crépitèrent de frustration et de confusion.

                    – C’est un Rotor, déclara Kira en se tournant vers le sud pour scruter le ciel.

                    
                    La neige tombait plus dru, et elle pouvait difficilement voir à plus de cents mètres.

                    – Ce n’est pas le nôtre, s’exclama Shon puis il pointa vers les nuages. Là ! Battez en retraite !

                    – C’est une embuscade ! cria un autre Partial, et Kira se précipita vers eux pour leur dire de se mettre à l’abri.

                    Elle entendit Marcus donner les mêmes ordres mais elle savait que c’était déjà trop tard. Elle était à découvert, sans arme et vulnérable, et elle ne pouvait rien faire pour empêcher Armin de la tuer. Sa seule priorité était de sauver le plan de paix, d’empêcher que cela détruise le si fragile accord qui se dessinait entre les humains et les Partials. Shon et ses hommes s’étaient repliés dans les bosquets, mais Samm se précipita vers elle, les chaînes autour de ses chevilles l’obligeant à faire de petits pas douloureux sur la route glacée. Kira continua de crier à Shon des explications sur ce qui se passait, quand tout d’un coup le Rotor surgit des nuages en face d’elle, ses immenses pales soulevant un violent tourbillon de neige. Il vira puis descendit en piqué au-dessus de sa tête, ce qui les fit tomber, elle et Samm, tant le courant descendant était puissant ; il vira à nouveau et plongea vers ses amis, qui eux aussi se jetèrent au sol. L’engin se posa devant eux, empêchant Kira de battre en retraite, puis la porte latérale s’ouvrit dans un sinistre chuintement. Des Ivies débarquèrent, fusil à l’épaule, suivis d’Armin muni d’un couteau et d’un bocal vide.

                    – Kira, dit Armin.

                    – Tu peux prendre mon sang, cria Kira, mais pas celui des autres.

                    Elle pointait du doigt derrière elle vers Shon et ses sergents, lesquels regardaient la scène, médusés.

                    – Nous sommes en train de faire la paix ici, Armin. La guerre est finie, et je ne vais pas te laisser détruire nos efforts.

                    Ritter surgit soudain de derrière le Rotor, une branche à la main, arrachée à la hâte d’un arbre sur le bas-côté de la route, mais les Ivies le sentirent venir sur le lien et firent feu avant même qu’il n’ait eu le temps de contourner l’engin. Kira hurla, furieuse de la futilité de ce sacrifice mais en un instant elle en comprit le sens : Marcus et les autres humains avaient profité de la diversion pour se déplacer et ils chargèrent à présent depuis l’autre côté du Rotor en prenant les Ivies par-derrière, taclant deux d’entre eux au sol. Les autres Ivies se retournèrent pour faire face à cette nouvelle menace et Kira poussa à nouveau un cri en voyant ses amis tomber, dont Marcus, une brume de sang explosant de leurs manteaux. Elle se précipita vers eux, hurlant des mots incohérents. Samm tenta de la retenir lorsque les Partials de Shon surgirent derrière elle, armes soudain à la main, chargeant et tirant sur les Ivies. Kira poussa un cri lorsque Samm, qui s’était placé devant elle, reçut une balle dans le bras. Debout au milieu de cette scène apocalyptique, Armin n’affichait aucune peur. Soudain, il immobilisa l’ensemble des personnes présentes d’une seule et unique pensée.

                    NON

                    L’ordre se déploya sur le lien telle une vague géante, figeant Shon et ses Partials en plein mouvement, pétrifiant Samm, immobilisant même les Ivies. Kira trébucha, submergée par l’ordre, par le mot, par le concept même de NON. Cela envahissait son lien, son esprit, son corps. Elle grinça des dents et se prit la tête entre les mains comme si cela pouvait l’en protéger.

                    – Voilà qui est mieux, déclara Armin en avançant lentement vers Kira. Tu avais raison sur un point, reconnut-il. C’est bien la fin. Peut-être pas de votre guerre – on dirait que vous êtes tous parfaitement capables de vous battre encore – mais de l’importance de la guerre. J’ai tout l’ADN dont j’ai besoin à présent. Les humains et les Partials, si acharnés à mettre fin à l’existence les uns des autres, peuvent désormais s’y adonner sans mettre à mal notre avenir.

                    – Il y a… une autre… issue possible, dit Kira, luttant pour sortir les mots. Ton plan – celui que… tu as conçu il y a si longtemps. Il peut encore marcher.

                    – Pour le moment, peut-être, dit Armin. Mais un jour ils recommenceront à se battre. Ils s’accuseront mutuellement de ta mort, de ne pas t’avoir sauvée ou de m’avoir tué. Ils peuvent aussi tenter de collaborer pour quitter cette île avant qu’elle ne soit irradiée, mais cela ne durera pas. Leurs différends sont trop importants, et la paix biologique que j’ai essayé d’imposer avec le RM et l’ADN des Partials n’a pas réussi.

                    Fournissant un effort herculéen, Samm parvint à bouger un pied et il se planta devant Armin. Il fixa l’homme, la mâchoire serrée, incapable encore de parler, mais déterminé à protéger Kira.

                    Armin, surpris, s’arrêta.

                    – Impressionnant. Mais cela n’a aucune importance. Jerry a réinitialisé la planète, et je repars de zéro avec une nouvelle espèce, une seule et non deux – grossière tentative de coexistence. Ils hériteront de la Terre, et tu seras leur mère, et ils réaliseront des choses plus belles et plus glorieuses que nous ne pouvons l’imaginer. Tu ne le comprends pas encore, et je suppose que tu ne le comprendras jamais, mais le principal objectif de tout parent est que son enfant réussisse mieux que lui.

                    – Dans ce cas, laisse-moi vivre pour te surpasser, s’écria Kira. Ce ne sera pas si difficile – déjà, et d’un, je ne suis pas une psychopathe…

                    Elle obligea ses jambes à faire un pas en arrière – l’une puis l’autre, en rassemblant tout ce qu’elle pouvait de volonté.

                    – Ce genre de commentaire inconsidéré est la preuve même que tu n’es pas digne de ce nouveau monde.

                    Armin alla pour contourner Samm, le couteau levé, mais le Partial rugissant d’effort barra à nouveau le passage au Sanguinaire.

                    – Ne m’oblige pas à te tuer toi aussi, dit Armin d’un ton calme. Je ne veux faire de mal à personne, mais j’aurai son ADN coûte que coûte.

                    – Si tu veux un monde nouveau, un monde capable de vivre en paix, tu dois lâcher prise, insista Kira. Depuis le début de cette histoire, depuis la création des Partials et la formation de l’Alliance, tu n’as cessé d’essayer de tout contrôler, de gérer chaque étape du processus. C’est cela qui a échoué, Armin. Pas la biologie, mais ta volonté de la maîtriser. Chacun de nous doit pouvoir faire des choix. Nous avons failli, et nous devons nous relever.

                    – Les humains en ont eu l’occasion, dit Armin. Ils ont échoué et ils ont manqué d’emporter la planète. Cela ne se reproduira pas.

                    – Ah ça non, ça ne se reproduira pas, confirma une voix.

                    Armin fit volte-face et Kira produisit un effort surhumain pour pencher la tête sur le côté afin de voir qui se tenait là. Heron. Elle sortait des bois en marchant lentement, faisant tournoyer négligemment son pistolet dans une main.

                    STOP

                    Kira sentit les nouvelles données du lien d’Armin l’envahir au plus profond d’elle-même, mais Heron continua de sourire et d’avancer.

                    – Je vois, fit Armin. Un des Thetas.

                    Il posa délicatement le bocal de verre par terre et se redressa, le couteau prêt dans la main.

                    – C’est exactement ce dont je parlais, Kira. Les Thetas sont capables de libre arbitre – les autres me disaient que j’étais fou de créer un modèle de Partial qui ne pouvait pas être contrôlé via le lien, mais j’étais un idéaliste. À cette époque, je croyais, comme tu le crois toi maintenant, que la question du choix était trop importante pour en priver entièrement l’espèce. À présent, je sais que j’avais tort. Je leur ai donné la possibilité de choisir, et leur choix a été de désobéir.

                    Il pencha la tête sur le côté, scrutant le visage de Heron de ses yeux froids et calculateurs.

                    – Je pensais vous avoir tous éliminés.

                    – C’est donc vous qui avez tué les autres espions ? demanda Heron. Chaque mot qui sort de votre bouche me donne une raison supplémentaire de vous administrer la raclée du siècle.

                    Armin secoua la tête.

                    – Je ne peux pas te contrôler, certes, mais mes modifications génétiques vont te surprendre. M’attaquer serait une pure folie.

                    – Continuez, ça me plaît, répliqua Heron qui était à présent à trois mètres de lui et se déplaçait lentement sur le côté. Kira, ma chérie, je vais tuer ton papa.

                    
                    Kira tenta de répondre mais elle était encore comme pétrifiée par le lien.

                    – Je t’ai conçue comme une évolution de la matrice Partial, Theta, mais maintenant je sais exactement pourquoi nous devons tout reprendre à zéro, déclara Armin dont la voix trahissait l’impatience grandissante. Nous avons besoin d’une espèce qui rêve d’étoiles, pas d’une qui reste tapie dans les ombres et dont le sport préféré est de tuer.

                    – Vous voulez dire une espèce dont je ne ferais pas partie ? demanda Heron. Allez vous faire voir.

                    Elle fondit sur lui en tirant avec son pistolet ; Armin fit un pas de côté, évitant la première balle sans difficulté, et elle tira alors sur sa droite, ratant son coup volontairement, ne cherchant qu’à le forcer à aller vers la gauche où l’autre main de Heron se tenait prête avec un couteau. Il sentit venir la feinte, dévia la lame d’un mouvement habile et virevolta de l’autre côté, sortant de sa ligne de tir juste au moment où elle levait à nouveau son pistolet pour le viser ; sa manière d’éviter les balles était d’une telle précision qu’on aurait pu croire que les pas avaient été chorégraphiés.

                    – On ne peut pas te contrôler via le lien, Theta, mais tu diffuses néanmoins tes tactiques. Je peux anticiper tes faits et gestes.

                    Imperturbable, Heron ne l’écoutait pas et restait concentrée sur la bagarre. Il fit quelques pas de danse supplémentaires alors qu’elle tirait une nouvelle salve, parfois pour tenter de le toucher mais surtout pour l’amener dans le périmètre de son arme blanche. Kira essayait de compter les balles, craignant que Heron ne se retrouve à court de munitions, lorsque soudain la jeune femme taillada l’air avec son couteau tout en éjectant de l’autre main le chargeur qui glissa sur la glace juste au moment où Armin faisait un pas en arrière pour éviter le coup de couteau ; son pied atterrit sur le clip métallique et il perdit l’équilibre, jetant en l’air les bras pour ne pas tomber. Heron profita de l’ouverture, sourire vicieux sur les lèvres, pour bondir et entailler la gorge de l’homme, mais il transforma le moulinet de ses bras en parade, recevant la lame sur l’os du bras et envoyant sa propre lame en avant. Heron bondit en arrière, jaugeant la nouvelle situation.

                    – Astucieux, reconnut Armin, mais tu ne peux pas me battre.

                    – Sans doute que non, mais cela ne veut pas dire que je ne peux pas gagner, rétorqua Heron avant de se tourner vers Kira et de l’interpeller.

                    – Oui ? répondit Kira.

                    – Dis-moi que tu es sûre de tout ça. Dis-moi que ça va marcher, et que tout le monde vivra, et que je ne perds pas mon temps, là.

                    Kira serra la mâchoire.

                    – Tu as ma parole.

                    – Eh bien, dans ce cas, fit Heron en sortant un autre couteau de sa ceinture. Qu’on en finisse.

                    Elle bondit en avant, une lame dans chaque main, zébrant l’air devant elle comme une tornade d’acier. Armin lança un coup de couteau, une feinte évidente pour obliger Heron à plonger sur le côté, mais au lieu de cela Heron poussa un cri et avança droit sur la lame, laquelle s’enfonça dans sa poitrine tandis que la jeune femme poursuivait sa course en avant, entraînant Armin en arrière. Les yeux de l’homme s’écarquillèrent sous le choc tandis qu’il essayait de reprendre son couteau mais c’était trop tard : le champ était libre pour Heron.

                    Elle lui asséna six coups de couteau fulgurants et le tailla en pièces.

                    Armin tituba quelques instants, saignant abondamment des profondes entailles qui zébraient son cou et sa poitrine et il s’écroula dans la neige.

                    Heron fit mine de se retourner mais ses genoux se dérobèrent et, couteau toujours plongé dans sa poitrine, elle s’effondra.

                    MORT

                    Kira sentit les larmes inonder son visage, brûlantes et glacées à la fois. Elle lutta pour avancer son pied de quelques centimètres, puis un peu plus. L’ordre surpuissant qu’Armin avait diffusé sur le lien s’estompait rapidement et elle put enfin faire un pas suivi d’un autre. Un petit nuage de vapeur s’élevait au-dessus du sang qui se répandait sur la route gelée et formait des trous rouges dans la neige.

                    Deux pas de plus. Trois.

                    Kira ouvrit sa main en grognant, ses doigts raides à cause du froid et de l’étau du lien d’Armin. Elle atteignit enfin Heron et tomba à genoux, vérifiant le pouls de la jeune femme. Il était irrégulier et faible. Elle plaça ses mains sur la blessure, mais elle savait qu’il n’y avait plus rien à faire.

                    Heron tendit la main et trouva celle de Kira pour la serrer mollement. Sa voix n’était plus qu’un murmure.

                    – Si ma vie n’avait pas de sens, il n’y avait aucune raison de ne pas y mettre fin.

                    Kira agrippa sa main dans la sienne, le cœur brisé.

                    – Alors tu y as mis fin ?

                    – Alors je lui ai donné un sens.

                    Les paupières de Heron papillonnèrent un instant puis ses yeux se révulsèrent. Sa main tomba soudain inerte dans celle de Kira qui prit la jeune femme dans ses bras et sanglota tandis que la vie la quittait.

                    MORT

                

            

    

  
    
      
                CHAPITRE 51

                
                    Le général Shon approcha lentement derrière Kira et s’agenouilla dans la neige à côté d’elle.

                    – Je lui ai donné ma parole de tout faire pour que nous parvenions à vivre en paix, dit Kira. Je sais que ce ne sera pas parfait, ni facile, et même que cela risque d’échouer, mais… nous devons essayer.

                    Sur ces derniers mots, Kira agrippa plus fermement la main de Heron.

                    Shon poussa légèrement le corps d’Armin de sa main gantée. L’homme était flasque et sans vie.

                    – Après avoir écouté ce salopard me dire que c’était impossible, j’ai plutôt envie qu’on essaie ne serait-ce que pour prouver qu’il avait tort.

                    – Il y a des raisons pires que celle-là de vouloir sauver le monde, conclut Kira.

                    Samm les avait rejoints, et il s’agenouilla lui aussi auprès de Heron. Il prit sa main dans les siennes toujours enchaînées et la regarda en silence. Puis il leva le regard vers l’est et le camp des Partials.

                    – Des gens approchent pour vérifier ce qui se passe.

                    – Ils ont dû entendre le Rotor, dit Shon. Je ne… Attendez ! Mais c’est tout un groupe qui arrive !

                    Kira se leva et vit des silhouettes de plus en plus nombreuses se détacher sur l’horizon blanc. L’homme en première position marchait de manière raide, presque en traînant les pieds, comme s’il était souffrant. Kira fit quelques pas, puis l’émotion la submergea lorsqu’elle le reconnut.

                    – Green !

                    Il fit un grand geste, et elle courut vers lui pour le serrer dans ses bras.

                    – Tu es vivant !

                    – Ça a marché ! s’écria-t-il en regardant ses bras et ses jambes comme s’ils étaient nouveaux, comme des choses étrangères et merveilleuses qu’il découvrait à l’instant. J’ai… j’ai guéri.

                    Puis il agrippa les épaules de Kira et ajouta :

                    – Je ne suis pas sûr à cent pour cent, mais… je crois bien que tu m’as sauvé, Kira !

                    Shon les rejoignit et regarda l’homme, médusé.

                    – Green ?!

                    Celui-ci lui fit face et le salua d’une main portée au front.

                    – J’ai quitté l’armée, mon général, mais je suis prêt à rejoindre la nouvelle.

                    – Quelle nouvelle armée ? s’enquit Shon.

                    – Vous avez devant vous un Partial qui a survécu à la date d’expiration et vingt mille qui souhaitent bénéficier de mon traitement, expliqua Samm en montrant derrière lui la vague massive de soldats Partials, et, se tournant tout sourire vers Kira, il s’écria : C’est bien ici qu’on s’inscrit pour l’alliance entre les humains et les Partials ?

                     

                    Une balle tirée par un Ivie avait éraflé la tempe de Marcus jusqu’à l’os. Il avait perdu conscience mais était hors de danger. Kira lui banda sa blessure et fit en sorte qu’il revienne à lui. Rapidement remis de ses émotions, il donna un coup de main pour soigner les autres blessés, stoppant les hémorragies avec les moyens du bord, notamment des bouts de tissu déchirés dans les vêtements, avant de les transporter vers le camp. Haru était le plus gravement blessé : il avait reçu une balle dans le ventre et sa main droite était déchiquetée, cependant, il était stable. Six Ivies étaient encore vivants et, constatant la mort de leur chef, ils se rendirent. Kira les accompagna au camp des humains et Shon et Mkele remplacèrent Haru pour organiser l’évacuation afin que tout le monde puisse quitter l’île avant l’arrivée du nuage radioactif. Grâce au vieux Rotor des Ivies, ils gagnèrent un temps précieux.

                    C’est Kira elle-même qui s’occupa de la blessure de Samm. Elle l’allongea sur une table d’opération stérile dans le centre médical de fortune du camp et nettoya sa plaie à l’épaule avec de l’alcool avant de le recoudre.

                    – Cela me rappelle quand nous étions dans le laboratoire, dit-elle en se souvenant du temps qu’ils avaient passé ensemble à l’hôpital d’East Meadow, quand elle l’avait soumis à toutes sortes d’examens, et, après de longues discussions, avait enfin décidé de l’aider.

                    Très vite elle avait eu pour lui des sentiments inédits, jamais éprouvés, même envers Marcus ; souvent elle s’était demandé si cela n’était pas simplement dû au lien, dont elle percevait la présence ténue flottant à la périphérie de sa conscience. Elle jeta un coup d’œil à la table d’opération suivante, où Marcus recousait la jambe de Calix. La pauvre avait reçu une balle exactement au même endroit que la blessure infligée par Heron plusieurs mois auparavant, mais à l’autre jambe.

                    Je ne sais pas ce que je suis censée faire, se dit Kira. Puis elle posa son regard sur Samm. Mais je sais ce que je veux faire.

                    – Je voudrais te parler, lui annonça-t-elle quelque peu nerveuse.

                    – Tu as fini avec mon épaule ?

                    – Tu m’écoutes ?

                    – Oui, dit Samm en grimaçant tandis qu’il se redressait pour descendre doucement de la table. Mais c’est que moi aussi je dois te dire quelque chose.

                    Marcus leva les yeux de sa couture.

                    – Vous allez faire ça là ? Devant moi ?

                    – Tu es un homme bien, Marcus, un bon ami, lui répondit Samm. Et je te demande pardon pour ce qui va suivre.

                    Samm prit les mains de Kira et plongea ses yeux dans les siens, et elle le regarda, tremblante d’émotion.

                    – Kira, je t’aime. Je ne te l’ai pas dit autrefois, mais déjà quand nous étions dans le laboratoire je suis tombé amoureux de toi, et quand tu m’as libéré de prison, je t’aimais, et je t’aimais quand je t’ai dit au revoir sur la jetée, puis à la réserve. Je n’ai jamais cessé de t’aimer. Chaque fois que tu as dû partir, ç’a été pour moi un déchirement, comme si tu emportais mon cœur. Tu fais partie de moi désormais, et je ne veux plus jamais devoir te dire au revoir.

                    Il marqua une pause quelques secondes, puis ajouta :

                    – Toutes les personnes qui restent sur cette planète vont traverser l’océan et commencer une nouvelle vie. Et c’est avec toi que je veux commencer cette nouvelle vie.

                    Kira pleurait et lui serrait les mains si fort qu’elle eut peur de lui faire mal. Autour d’eux le centre médical, fourmillant de monde, bruissait d’activité, mais elle n’entendait que ses mots.

                    Samm se retourna alors vers Marcus.

                    – Navré, Marcus. Comment on fait pour que les choses soient OK entre nous ?

                    Pendant un court instant, le visage de Marcus demeura impossible à décrypter, puis il s’illumina et le jeune homme éclata de rire.

                    – Mais il ne faut pas s’excuser pour ce genre de chose, Samm. C’est de l’amour et l’amour ne pèse pas ses options pour choisir la meilleure – l’amour c’est simplement vouloir quelqu’un, sans que l’on sache pourquoi, ni que cela importe, car l’amour est la seule explication dont l’amour a besoin. Et en regardant Kira là, devant moi, je… je sais que c’est ce qu’elle désire aussi. Je… dit-il d’une voix émue, je ne serai pas un obstacle.

                    – Merci Marcus, murmura Kira, la larme à l’œil.

                    Elle regarda Samm et vit son reflet dans ses yeux.

                    – Je t’aime Samm. Je t’aime.

                    Elle le tira vers elle et l’embrassa.

                     

                    Marcus s’essuya les yeux en les regardant s’embrasser puis, revenant à sa tâche, il inspira profondément.

                    – Eh bien, bonjour la claque.

                    – À qui le dis-tu ! rétorqua Calix.

                    
                    Marcus lui jeta un regard, puis se concentra sur sa jambe.

                    – Quoi ? Toi et Samm ?

                    – Il était une fois…

                    Calix les observa encore un peu puis se tourna vers Marcus.

                    – Tu étais sincère quand tu disais toutes ces choses ? Que l’amour a ses raisons et qu’il ne faut pas chercher à comprendre ?

                    – Je suppose, répondit Marcus. Oui. Du moins, ça sonnait juste quand je l’ai dit. Je ne dis pas que je n’étais pas sincère, mais… bon tu sais comment c’est. Arrête de bouger.

                    – OK, dans ce cas, qu’est-ce que tu fais ce soir ?

                    Pris de surprise, il ripa avec la pince et faillit la blesser.

                    – Pardon ?

                    – Je suis célibataire, tu es plutôt mignon et on est tous les deux coincés dans cet hosto, alors, qu’en dis-tu ?

                    – Je viens juste de perdre l’amour de ma vie, répliqua Marcus. Tu ne veux pas me donner une seconde pour, je ne sais pas moi, respirer, retrouver mes esprits ?

                    – Tu l’as perdue depuis longtemps.

                    – Ouille ! fit Marcus, puis il secoua la tête. Tu es du genre direct, toi, dis donc.

                    – Je sais, et j’en ai souvent fait les frais, dit Calix en jetant un regard vers Samm.

                    Marcus lâcha un petit rire sec.

                    – Voilà une histoire que j’ai hâte d’entendre.

                    – Alors c’est un rencard, dit Calix. Et il faut reconnaître que c’est la moindre des choses, vu que ça fait une heure que tu me tripotes la jambe.

                    – Bon, d’accord pour ce soir, mais rappelle-moi de t’apprendre la différence entre tripoter et recoudre une plaie. Confondre les deux pourrait t’attirer des ennuis.

                     

                    Debout sur la berge, Kira attendait qu’un bateau vienne les chercher pour l’ultime traversée. Elle avait insisté pour être parmi les derniers à quitter l’île, souhaitant que la majorité des gens soit d’abord en sécurité. Samm, debout derrière elle, l’enlaçait, sans rien dire, d’une manière délicieusement réconfortante. La mer s’étendait devant eux, accueillante, infinie. Les derniers vestiges d’un vieux ponton en bois disparurent soudain sous les flots et Kira sut, en les regardant s’éloigner dans les vagues, à quel point elle était impatiente de voguer elle aussi vers de nouveaux horizons, vers sa nouvelle vie. La terre ensevelie sous la neige lui parut comme un vaste parchemin vierge d’où l’ancien monde avait été effacé ; une page de leur histoire se tournait, et la suivante serait riche en promesses d’un monde meilleur.

                     

                    – Bateau ! cria le guetteur, et les réfugiés regardèrent vers Sandy Hook, mais aucune embarcation n’était visible.

                    – Est ! précisa le même homme et Kira tourna son regard et scruta la mer.

                    Un voilier blanc dont la grand-voile était déployée longeait la côte, virant de bord en passant devant Jones Beach pour se diriger vers eux.

                    – Mkele a fait demander d’autres bateaux ? s’étonna Samm.

                    – Je ne pense pas, nous en avons plus qu’il n’en faut, répondit Kira. Peut-être que c’est un autre pêcheur qui a finalement décidé de nous rejoindre ?

                    Ils observèrent attentivement le bateau puis soudain Kira distingua trois silhouettes féminines qui se tenaient debout, cheveux fouettés par le vent, et une autre à la barre.

                    Ariel, Isolde, Xochi et Nandita.

                    Kira courut vers le voilier, allant jusqu’à entrer à mi-cuisses dans les eaux glacées de l’Atlantique pour s’en approcher davantage, tout en faisant de grands signes tandis que des larmes de joie inondaient son visage.

                    – Vous êtes là ! Vous êtes là ! criait-elle encore et encore, trop heureuse pour trouver autre chose à dire. Vous êtes là !

                    Ariel choqua la grand-voile et ralentit le bateau en l’orientant vers la berge. Kira sortit de l’eau et grimpa sur le ponton pour leur lancer un cordage alors que le voilier tamponnait déjà la structure en bois.

                    – On te dépose quelque part ? demanda Xochi d’un ton blagueur, un large sourire sur le visage.

                    
                    – Vous saviez naviguer ? s’écria Kira.

                    – J’ai passé un an dans un village de pêcheurs, répondit Ariel, le contraire aurait été étonnant.

                    – Vous êtes vivantes ! Je n’arrive pas à le croire ! jubila Kira, les bras autour de sa poitrine, follement heureuse et insouciante des vagues glacées qui régulièrement venaient la tremper. Je vous aime tant !

                    Elle fixa chaque femme, l’une après l’autre : ses sœurs et sa mère adoptive. Armin était peut-être son père, mais ces femmes-là étaient sa famille, sa véritable, merveilleuse famille. Samm la rejoignit et prit sa main. Elle la serra fort puis le tira à bord du voilier, ne lâchant sa main que pour embrasser ses sœurs.

                    – Partons d’ici, n’importe où !

                    – Le monde est vaste, dit Isolde. Nous irons où tu voudras.
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